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 «  Hm  d*  pu4â  Jmmhm*  !  •  —  G'Mt  le  «ri 

l'igoorortrp,  H(  svi'»'  ci'it*'  iiiMiioM'  utn>  rtaiion  reanocp  4 
fivre  (Unii  I  tiiiiuue  Ou  n'aum  jantia  la  mon- 

4élniliMtlai  flMtatilt^  iip  aurait  que  ife  la  bartwrie. 


Lorsqu'on  étudie  laBiociRAPHiP.  du  Monde,  c  est- 
à-dire  l'Histoire,  l'esprit  subit  en  quelque  sorte 
l'empire  de  la  nécessite»  :  à  mesure,  en  effet,  que 
l'on  déroule  les  animles  de  Thaniaiiiléy  Ton  voit 
chaque  natkm^  sortant  toinvà-tour  des  ténèbres. 
Tenir  briller  un  instant  sur  la  scène  du  monde, 
puis  rentrer  bientôt  dans  robscurité.  Cependant, 
ai  le  lejiàps  détruit  et  renouvelle  tuui ,  abaisse  ce 
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qui  était  grand ,  élève  ce  qid  était  humble ,  deux 
principes )  la  vertu  et  le  génie,  échappent  à  sou 
action  ;  aussi ,  lorsque  le  sceptre  d'une  nation  s'est 
brisé,  si  elle  a  payé  sa  dette  à  Thumanité,  c'est^ 

à-dire ,  si  par  elle  la  masse  des  lumières  a  été 
augmentée,  sa  mémoire  ne  périt  plus,  car  rien 
11  est  perdu  dans  l'univers,  et  l'esprit  surtout 

n'est  pas  emporté  par  les  vents.  

Destruction  et  renouvellement,  transforma- 
tion, PROGRÉS ,  telle  est  la  loi  suprême  de  Thuma- 
nité  :  cette  loi  nous  explique  pourquoi  toutes  les 
phases  de  la  civilisation  sont  liées  entre  elles; 
pourquoi  aussi,  toutes  les  époques,  bien  qu'elles 
aient  chacune  des  caractères  propres,  ne  sont  pas 
tellement  distinctes,  qu'on  puisse  les  regarder 
eoiunic  indépetidaiilcs;  coimneut  enfin,  un  siècle 
qui  commence,  reçoit  1  impulsion  que  lui  imprime 
le  siècle  qui  finit,  et  lui  sert  presque  tou  jours  d'ex- 
plication ou  de  complément.  A  ceux  donc  qui  con- 
sidèrent la  loi^ue  succession  des  éTénemens  qui 
ont  agité  l'univers,  comme  une  masse  de  faits 
isolés,  sans  cause  et  sans  suite ,  nous  répondrons 
que  l'histoire  est  là  pour  leur  monti-er  qu'ils  se 
lnHupeiit. 

Dans  noire  pensée,  l'immuable  volonté  de  la 
Providence  régit  tout  et  enchaîne  tout,  bien  dif- 
féi  eute  eu  cela  de  cette  fatalité  bornée  et  inex- 
plicable, avec  laquelle  des  historiens  essaient  de 
tout  expliquer. 

Si  nous  voulions  prouver  notre  opinibn  par  vb 
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exemple,  nous  n'irions  pas  bien  loin,  en  remon- 
tant la  roule  du  passé,  |»  »iir  en  trouver  un  qui 
lût  iimëgahle  :  la  fin  du  wiii*^  siècle  et  le  com- 
mencement du  xix'',  ont  été  marqués  par  des  évé- 
nemens  iellement  importans,  que  tout  l'ensemble 
des  choses  himiaiiies  a  été  modifié;  ireligioii)  phi- 
losophie, politique,  sciences,  gouverne* 
mens ,  peuples,  tout  enfin,  a  éprouvé  simultané* 
ment  les  effets  d'une  révolution.  Or,  comment 
expliquer  cette  giaudt;  ii  .luslbrination  ?  Faul-il 
croire  avec  les  lalalistes  ((u'elle  n'a  été  qu'un  jeu 
du  basa nî?  ou  bien,  doit-on  y  reconnaître  la 
maniiéstatioSi  nécessaire  du  progrès  de  l'es- 
prit humain,  qui  se  résume  dans  l'esprit  de 
Dieu?  

Poarnousqui,dans  notre  époque  d'indifférence 
et  de  doute,  ne  craindrons  nullement  d'affirmer 
nos  croyances  religieuses  ou  morales ,  le  choix  ne 

saurait  être  incertain;  nous  r<  <  iumaissons  trop  le 
pouvoir  de  l'intelligence  pour  qu  il  nous  soil  pos- 
sible de  le  nier  :  du  reste ,  le  xvnie  siècle ,  avec 
son  incrédulité,  est  là  pour  convaincre  les  incré- 
dules. 

Dans  l'histoire  desopinions  humaines  toutes  les 
circonstances  se  lient  également  et  ne  peuvent 
s'expliquer  que  l'une  par  l'autre  :  tout  se  tient; 
le  bien  et  le  mal,  le  repos  et  le  niouvemeiiL,  le 
<'alme  et  les  révolutions  :  ainsi ,  quand  les  insti- 
tutions sociales  el  polili(|ues  dispar.iissciit ,  ((iiaiid 
les  religions  se  meurent,  quaud  les  trônes  s'écrou- 
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lent,  qiio  le  désordre  estparloiil,  dos rause&piiîs- 
sarUes,  de  grands  principes  ré<^én(''ral'^Tirs  se  dres- 
sent sur  les  ruines;  ils  commandent  au  lumulte, 
le  dominent  et  dirigent  les  bouleversemens  :  plus 
tard  y  lorque  le  bruit  s'apaise  ^  que  l'ouragaii  se 
calme,  que  la  crise  sociale  est  terminée ^  ils  de- 
iriemient  plus  saïUans,  ils  ne  se  bornent  plus  à 
conserver,  ils  organisent  et  régénèrent. 

Nous  vivons  été  presque  témoins  d'une  de  ces 
grandes  coumiolious  qui  ne  laissent  rien  debout; 
elle  a  d'abord  éclaté  dans  notre  pays ,  puis  elle  a 
éclaté  partout  :  le  foudre  révolutionnaire  a  rem- 
pli le  monde  de  bruits  et  de  ruines^  maintenant 
même,  il  n'est  pas  rentré  dans  le  silence  :  d'ins- 
tant en  instant  il  se  réveille  et  gronde ,  mais  il 
n'est  plus  que  Fécho  de  luî-même.  Pour  nous,  cet 
écho  est  encore  plein  de  majesté;  il  porte  notre 
pensée  à  étudier ,  jusque  dans  ses  principes,  cette 
époque,  à-la- fois  grande  et  terrible,  dont  nous 
parlent  nos  pères. 

Certes,  cette  époque  a  été  déjà  le  sujet  d'une 
foule  d'études  :  quand  la  tranquillité  a  paru 
rétablie,  chacun  a  recherché  les  causes  des 
actions  bonnes  ou  mauvaises  que  Thistoire  a  bu- 
rinées meflaçablement;  mais  cet  examen,  guidé 
par  l'esprit  de  parti ,  a  presque  toujours  été  en- 
taché d'aigreur  et  d'injustice;  ceux  qui  avaient 
soullert  ont  cru  qu'ils  pouvaient  haïr,  et  dès-lors 
la  vengeance  leur  a  semblé  un  droit;  les  élmles 
dégénérèrent  ainsi  en  attaques  individiielies,  et  la 
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glande  révolution  fut  Toccasion  d'une  fouie  de 

pclils  coinI)als. 

Il  appartieiil  à  ceux  qui  u  oui  ])ris  aucune  pai  t 
aux  événemensdo  les  observer  avec  imparlialilé  ; 
libres  el  indépeudans,  ils  doivent  agir  avec  indé- 
pendance et  loyauté,  examiner  les  divers  partis, 
peser  les  motifs  qui  les  ont  fait  agir  et  ne  louer 
en  eux  que  ce  qui  doit  être  loué  :  ib  pourront 
ainsi,  remonter  à  des  causes  plus  générales,  car  le 
bandeau  de  l'égoïsme  ne  couvrira  pas  leurs  yeux. 

Beaucoup  dliouunos  vivent  encore,  qui  dans 
les  tourmentes  rcM  iluiiounaires  ont  été  ou  pilotes 
ou  matelots  ;  vénérai^ies  débris  de  <  c  i^rand  équi- 
page, ils  sont  encore  debout,  tiei^s  de  leurs  tra- 
vaux pénibles  et  de  leurs  glorieuses  blessnres  ;  vi*- 
vantes  chroniques  de  cette  époque  éblouissante 
de  gloire,  ils  racontent  en  souriant  ces  luttes  de 
géans,  qui  nous  font  tressaillir  d'admiration. 
Qu'ils  appartiennent  à  un  parti  on  à  un  autre , 
nous  Jrs  écoutons  avec  plaisir. — Chaquediapeau 
a  son  honneur;  le  vaincu  peut  être  aussi  grand, 
aussi  digne  que  le  vainqueur.... 

Hé  bien!  ces  hommes  auxquels  se  rattachent 
tant  de  souvenirs,  nous  les  étudierons  et  nous 
raconterons  leurs  vies,  qui  formeront  quelques 
pages  glorieuses  du  livre  que  nous  voulons  écrire. 

Dégagés  de  toute  entrave,  nous  entrons  dans 
une  carrière  que  })cu  (réeri vains  ont  parcourue 
avant  nous,  dans  celle  de  l'impartialité;  siuis 
motifs  de  haine  ou  de  prévention,  nous  présen- 
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torons  l'histoire  contemporaine  sous  un  nouveau 
jour. 

Mais  à  propos  de  ce  grand  mol,  IIistuire  con- 
temporaine^ qu'il  nous  soit  permis  de  faire  quel^ 
ques  réflexiiMis.  Nous  disions^  il  n'y  a  qu'un  ins- 
tant, que  tout  s'enchaînait,  et  queFesprit  humain, 
qui  est  un,  soÎTait  une  marche  constamment  pro- 
gressive,  guidé  qu'il  était  par  le  phare  lumineux 
d'une  influence  absolue  ;  nous  croyons  avoir  eu 
raison  :  que  sont-ils,  en  effet,  ces  hommes puis- 
sanSj  ces  noms  si  grands  de  souvenirs,  sinon  des 
pierres  posées  sur  la  roule  du  tt^inps ,  sinon  l'es- 
prit revêtant  successivement  diverses  formes?.... 
qu'il  s'appelle  Hermès  ou  Mmse,  Orphée,  Cyrus , 
RcmduB,  Alexandre,  Césarf  Christ  on  Makmnei  ^ 
Charlemagne  ou  fiiapoUon,  qu*importe,  s'il  est 
toiïjours  im,  sous  ces  différentes  dettes?  

Ainsi ,  chaqnesiècle  travailleàraccomplissenient 
d'un  progrès  :  l'histoiie  enregistre  les  moyens 
qu'il  emploie  cl  h\  postérité  en  fait  son  profit. 
Pour  étudier  le  j)assé,  il  sutïitdonede  suivi  e  pas 
à  pas  la  civilisation  dans  ses  progrès,  ses  temps 
d'arrêt,  ses  écarts,  qui  sont  aussi  du  progrès; 
mais  ponr  étudier  le  présent,  quels  seront  les 
moyens  à  employer?....  Les  événemens  ne  sont 
que  commencés  et  souvent  connus  qu'à  demi; 
seuls  et  isolés ,  ils  ne  représentent  que  des  faits 
et  rien  de  plus  :  leur  valeur  est  ineomp!pl(%  parce 
qu'il  est  im]>ossible  de  la  précis^u-  on  de  l'expli- 
quer. Malgré  la  prudeuce  la  plus  sévère,  on  ne 
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pourrait  suivre  une  ligne  droite  et  constamment 
régulière  :  les  ornières  sont  trop  profondes,  et  le 
Sol  trop  inégal  ;  les  pieds  des  joùteurs  l'ont  creusé 
trop  fortement;  le  temps  ne  Ta  pas  encore  ni- 
velé. Du  reste,  combien  avons-nous  vu  d'hislo- 
TÎens  consciencieux  ou  sans  conscience,  s'enja^ager 
dans  la  voie  tortueuse  et  inexplieaWe  du  présent , 
puis  revenir,  succombant  sous  la  fatigue,  sans 
avoir  même  à  nous  donner  de  séiieuses  impres- 
sions de  voyage?...  Coml/ien  de  (alens  qui,  pleins 
de  confiance,  se  sont  mis  à  Fœuvre  et  qui  bientôt 
après  se  sont  retirés  pleins  de  découragement  t 
Si  nous  voulions  compter  les  écueils  contre  les- 
quels on  s'est  brisé,  les  bas-foiids  sni*  lesquels 
on  a  échou(^,  nous  ferions  une  îorii^nie  énmnéra- 
lioii:  sans  (lire  niAme,  loiis  les  o!  siacles  visiMcs, 
et  copendaiU  insurmontables  ,  qui  ont  arrèié  les 
plus  habiles,  nous  pourrions  montrer  une  foule 
d'empêchemens  assez  puissans  pour  faire  reculer 
un  homme  grare  et  hardi. 

Et  d'abord,  pour  ne  parler  ici  que  d'une 
chose  connue  et  déjà  signalée ,  quoi  de  plus 
exclusif  que  la  tartialité?  La  partialité  c'est 
le  démon  de  l'historien;  toujours  à  ses  cô- 
tés, il  le  suit  partout  et  partout  le  tour- 
mente :  quand  il  pense,  le  démon  est  là  pour 
luielfinr  ses  mille  distractions etses  conseils  trom- 
peurs; armé  d'un  pinceau  aux  couleurs  sombres 
on  brillantes,  il  badigeonne  les  faits  et  les  rend 
méconnaissablès,  souvent  même  il  les  efface;  et 
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puis,  il  est  si  beau,  si  séduisant!  il  prend  toutes 
Ips  faces,  tous  les  costumes,  tous  les  noms.  Au- 
jouixl'hui ,  c'est  une  femme  jeune  et  belle ,  au 
sourire  et  au  visage  supfiiians ,  qui  vous  entre- 
tient de  choses  si  douces  et  si  fiiusses,  qu'on  se 
laisse  séduire  et  qu'on  Técoute;  demain,  il  aura 
changé  de  caractère  ;  il  sera  couvert  de  vètemens 
d'or  et  de  diamans  ;  son  irait  sera  radieux  de  ma- 
jeslé ,  ses  yeux  lanceront  des  éclairs  qui  vous  fas- 
cineront; réclal  superbe  qu  il  jettera  vous  aveu- 
glera monieiitanéniciU  :  vous  ne  vous  apercevrez 
pas  que  For  et  les  diamans  cachentdes  plaies.  Tan- 
tôt, il  empruntera  la  voix  d'un  ami  et  vous  fera 
des  reproches;  tantôt, il  vous  apparsdtra  ccHume 
l'ombre  d'un  parent,  et  vous  vous  laisserez  ga- 
gner, sans  vous  en  douter.  Vous  croirez  que  vous 
avez  été  toujours  indépendant,  que  vos  pages 
sont  impartiales,  que  vos  jugemens  sont  bien 
portés,  et  \ous  vous  écrierez  avec  orgueil  ;  «  Voici 
mon  livre!...  »  Pauvres  gens  que  nous  sommes! 
nous  faisons  ce  que  nous  voudrions  ne  pas  faire, 
et  nous  croyons  iaire  bien.  Quand  nous  parve- 
nons à  nous  tromper  nous-mêmes,  nous  nous 
croyons  puissans  par  notre  intelligence,  lorsque 
nous  devrions  rougir  de  notre  faiblesse  ;  nous 
sommes  aveugles  enûn,  et  nous  croyons  que  notre 
vue  est  perçante.  Non  contens  de  lire  dans  le 
passé ,  nous  voulons,  en  étudiant  le  présent,  de- 
viner la  Un  d  une  cliose  qui  commence,  et  le  moin- 
dre empêchement  nous  renverse  :  nous  portons 
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CQ  nous  lo  ^erme  de  nos  erreurs,  cl  nous  nous 
ciX)yons  inlaillibles.  La  partialité,  ce  vice  de  loiis 
les  Iciîîps  ,  que  loui  le  monde  llélril  et  (juc 
nous  tlétrissoiis  uous-mèmes,  est  assez  ptiissaute 
pour  faire  avorter  nos  projets  d'être  vrais.  • 
L'ëgoiisme,  qui  habite  avec  ténacité  notre  cœur 
et  notre  conscience^  nousrend  durs,  secs  et  faux, 
quand  nousdevrionsétreaîmans,  sympathiqueset 
justes. — «L'amour-pi  opre,  qui  est  le  plus  grand 
»  de  tous  les  flatteurs ,  et  plus  iiabile  que  le  plus 
»  habile  homme  du  monde,  »  ainsi  (jue  l'a  dit, 
François  de  La  Rochefoucault,  Tamour-propre 
nous  applaudit  et  nous  aveugle,  nous  courtise  et 
nous  trompe  :  nous  ne  sommes  pas  même  impar- 
tiaux envers  nous .... 

Avec  toutes  ces  inOrmités,  comment  nous  se- 
raitp-fl  possible  de  juger  les  autres?  Puisqu'il 
n'existe  aucun  principe  de  stabilité  en  nous , 
comment  pourrions-nous  rassembler  tous  ces 
faits  qui  sont  palpilans  d'arlualitn ,  et  que  nous 
ne  pouvons  examiner  ni  toucher  du  doigt,  parce 
qu'ils  sont  encore  brûlans? 

En  vérité,  nous  ne  le  sav<ms  pas  ;  mais  le  spec- 
tacle des  chutes  qui  se  sont  multipliées  si  terri- 
bles, pendant  ces  derniers  temps,  nous  a  fait  pen- 
ser. Si  donc,  nous  allons,  forts  de  notre  bonne 
foi,  a  la  recherche  de  l'énigme  que  l'époque  ac- 
tuelle se  plaît  h  nouer  d'une  si  étrange  façon  , 
nous  prendrons  les  précautions  nécessaires  pour 
ne  pas  nous  suicider,  avec  une  prétention  ^lal 


«OElendiie.  Ce  n'est  pas  mie  arène  que  nous  ou- 
vrons aux  partis  ;  notre  inlention  n'est  pas  de 
combattre;  loin  de  détruire,  nous  voulons  édi- 
fier :  nous  avons  autour  de  nous  assez  de  ruines, 
assez  de  gloires  qui  s'écroulent,  nous  ne  donne-' 
rons  pas  notre  coup  de  marteau  ;  la  besogne  de 
dëmofisseur  nous  répugne. 

A  une  époque  oà,  oonune  la  nôtre ,  on  entend 
de  temps  à  autre,  de  ces  rumeurs  bizarres,  qui 
ressemblent  h  des  sons,  mais  m  incertains  et  si 
iaibics,  qu'on  )K)urrait  les  prendre  également, 
pour  lesderiiit  t  s  soupii  sd  une  âme  qui  s'en  va, 
ou  pour  les  [H  t  niiers  vagissemens  d'un  esprit 
q[ui  vient  de  naître,  bien  hardi  serait  Thomme 
qui  ne  craindrait  pas  d'affirmer  son  inÊûllibililé 
dans  ses  jugiemens. 

Maintenant,  tout  le  monde  se  tr<»npe;  Té* 
vënement  de  la  veille  est  d^enti  par  rëvë- 
nement  du  lendemain  :  aussi ,  voyoïmnoious  à 
chaqne  instant  des  convictions  se  modifier,  des 
opinidiis  varier.  0  où  vient  cela?  nous  l'ignorons: 
seulement  nous  savons,  cdiuiue  tout  le  monde, 
que  tout  s'inquiète  et  se  remue  ;  qu'une  indifte- 
rence  pour  toutes  choses  règne  en  tous  lieux; 
que  le  doute,  ce  grand  destructeur  de  systèmes, 
se  répand  comme  un  torrent  et  renverse  les  cho- 
ses les  plus  saintes;  que  la  corruption  attaque  la 
moralité  des  individus  et  des  masses  ;  qu'une 
foule  de  maladies  morales  et  contagieuses ,  ron- 
gent la  société  et  la  rendent  pâle  et  terne  ;  nous 
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savons  ^fiiiy  que  le  malaise  est  partout  et  que  la 
guërison  n'est  encore  nulle  part. . .  £n  Fatteiulant, 
nousYOudrions,  quelesmauxd'àprësent,  ne  soient 
pas  augmentés;  nous  voudrions  (jue  ceux  qui  s'a- 
vancent à  la  tête  des  masses,  soient  pénétrés  de  la 
giavilé  df*s  enseignemens  qu'ils  répandi m  et  de 
la  responsaliiiilé  qui  pèse  sur  eux.  Malheureu- 
sement, il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  ;  on  rencon- 
tre des  gens  qui  font  métier  de  tout  et  qui  flat- 
tent ou  dénigrent^  suivant  que  Tintérèt  le  leur  or- 
donne. Chaque  parti  a  ses  énergumènes,  chaque 
secte  a  ses  prédicateurs ,  qui  du  haut  de  leurs 
tribunes  ou  de  leurs  chaires,  tonnent  contre  un 
parti  rival  ou  contre  une  secte  ennemie.  Ils  ne 
respectent  rien  ,  ils  luiidi  oient  tout:  la  verlu  est 
défigurée  et  traînée  dans  lahouo  de  leurs  cunlro- 
verses  ;  les  plus  belles  réputations,  parodiées  par 
les  peintures  qu'ils  en  font,  ou  raccourcies  avec 
leurs  ciseaux  usés,  deviennent  méconnaissables  ; 
toutes  nos  gloires  sont  ternies  et  couvertes  d'ou- 
trages ;  à  les  entendre,  nous  n'aurions  plus  au- 
cun modèle  de  dévouement  et  de  patriotisme. 

Presque  tous  nos  livres  d'histoire  contempo- 
raine ne  sont  que  des  pamphlets  plus  ou  moins 
étendus;  parmi  cette  foule  d'ouvrages,  si  abon- 
damment entassés,  l'on  trouve  à  peine  quelques 
pages  écrites  avec  conscience;  les  mémoires,  ces 
plaidoyers  de  tousies  temps,  quisont  aujourd'hui 
si  communs, parcequ'on  a  besoin  de  sedéfendre, 
les  mémoires  sont  empreints,  presque  toujours, 
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d*iiiie  sorte  d*6xagération  et  de  suffisance^  qui  ter- 
nît ce  qu'ils  peuvent  avoir  d*impautîal  et  de  vrai. 
La  vérité  est-elle  donc  si  difficile  à  dire?  

Quand  vous  êtes  sur  ses  traces,  vous  fuit-elle  ?... 
Non,  cerlaineiiient  !...  Si  vous  ne  la  voyez  pas, 
c'est  que  vous  vous  aveuglez  volontairement.  La 
vérité  a  le  défaut  redouté  de  parler  à  voix  haute 
et  avec  franchise  ;  elle  dit  tout  ;  ce  qui  est  bien, 
ce  qui  est  mal.  Comment  donc  consentiriez-vous 
à  Tentendre,  vous  qui  êtes  si  imparfaits?...  N*a-* 
vess-vous  pas,  vis-à-vis  de  vos  contemporains, 
une  réputation  de  supériorité  à  faire  valoir  ?  La 
soif  de  considération  et  de  louanp:es  ne  vous  des- 
sèche-t-elle  pas  le  cœur?  Et  puis,  nous  porions 
en  nous  le  germe  des  vertus  et  des  vices,  et  ce 
n'est  pas  tout-à-fait  notre  faute  si  nous  dévions 
dans  notre  course.  U  faut  si  peu  do  chose  pour 
distraire  un  voyageur!...  Un  fruit  ou  une  fleur 
peuvent  lui  faire  oublier  son  temps  et  sa  route. 
Heureux  est  celui  qui  ne  s'égare  pas  dans  un  che- 
min aussi  difficile  à  suivre  que  celui  de  la  vie  !.. . 

Nous  avons  dit  que  raveuglenKMiL  de  Thomnie 
et  son  amour-propre renipùchent  de  se  juijer  lui- 
même.  En  efl'et,  les  événemens  au  milieu  desquels 
il  s'est  trouvé  placé,  les  drames  dans  lesquels  il  a 
joué  un  rôle,  lui  paraissent  souvent  défigurés  par 
ses  souvenirs,  qui  sont  toujours  empreints  d'ai- 
greur ou  d'engouement,  suivant  que  les  faits 
qu'ils  rappellent,  lui  ont  été  contraires  ou  iavora- 
LJes.  Comme  nous  Ta  vous  dit  aussi,  il  doit  donc. 
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laisser  à  ceux  qui  n'ont  pas  assisté  aux  combats 
qui  Font  meurtri,  le  soin  de  les  raconter  et  de 
les  juger.  Maîsà  ceux-là  une  grande  fonction  est 

échue  ;  malheur  à  quiconque  voudrait  s'en  revô- 
lir  saiib  la  connaître! 

Pour  nous^qui  nous  avançons  Iran  juiîlpnient 
et  libres  dans  une  voie  de  repos ,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  sentir  les  forces  nous  manquer  : 
mais,  hàton&-nous  de  le  dire,  jamais  nous  ne  nous 
ërigenms  avec  orgueil  en  explicateurs  du  pré- 
sent; nous  n'avons  pas  la  prétention  de  tout  coor- 
donner, cela  est  impossible.  La  marche  que  nous 
voulons  suivre,  la  voici  en  quelques  mots  : 

Nous  sommes  convaincus  d'abord,  que  les  liis- 
toriens,  écrivains  et  littérateurs  de  toute  taille, 
nous  ont  assez  fourni  de  types  de  laideur  repous- 
sante, et  que  le  public  doit  être  rassasié  de  tout 
cet  étalage  monstrueux  qu*on  s*estplu  à  dévelop- 
per devant  lui,  ayec  une  persistance  et  un  achar- 
nement inconcevables....  On  a  recherché  avec 
soin,  ce  que  les  siècles  passés,  et  ce  que  le  nôtre, 
l  ecélaient  de  vicieux ,  de  criminel  et  d'horrible, 
on  l'aproduit  au  grand  jour,  en  disant  :  «  regar- 
»  dez,  o  philanthropes,  ce  quec'cstque  l'homme  !  » 
Ainsi,  les  grandes  passions  ont  été  représentées 
par  leur  côté  mauvais  ;  toutes  ont  figuré  dans 
cette  vaste  galerie  de  misère,  avec  la  £eitalité 
pour  cause  et  le  crime  pour  efi'et.  Les  amateurs 
de  ces  sortes  de  tableaux,  les  esprits  faibles  et 
ignorons,  ont  pu  se  repaître  de  ces  funestes  exem- 
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pics,  et  de  là  ils  se  sont  fait  une  idée  horrible  de 
la  socicié^  sans  se  demander  s'il  n*y  avait  pas  assez 
de  bien ,  pour  faire  équilibre  au  mal  qui  rouge 
rhumanitéy  et  un  eontre-poison  pour  la  guérir. 
Alors  une  indifférence  mortelle  et  un  dégoût  pro- 
fond se  sont  glissés  dans  la  masse  des  esprits, 
qui,  à  leur  insu,  en  ont  suIh  les  conséquences: 
de  là,  une  défiance  générale  qui,  bannissant  tout 
accord,  a  divisé  les  classes  et  m(^me  les  indi- 
vidus. Derrière  les  gloires  les  plus  grandes,  les 
mieux,  établies,  on  cherche  à  découvrir  une 
cause  misérable  et  mesquine;  le  dévouement ,  la 
générosité,  ne  sont  plus  que  des  Tertns  d'ap- 
parat. Aussi  l'admiration  est-elle  maintenant  pas- 
sée de  mode  :  parce  qu'on  ne  croit  plus  à  la 
vertu,  on  croit  qu'elle  s'est  enfuie  de  la  terre, 
et  l'on  rit  de  ceux  qui  [Hoclauieiil  encore  son 
existence.  On  croit  tellement  t^nfîn,  à  la  désorga- 
nisation morale  de  la  société,  que  1  on  voit  surgir 
une  foule  d'utopistes  qui  courent  à  la  décou- 
verte de  quelque  procédé  nouveau,  capable  de 
reconstruire  le  monde....  Plus  d'un  système  est 
apparu ,  plus  d'un  socialiste  est  tombé  I 

Au  milien  du  fracas  de  toutes  les  croyances 
qui  nieui'cni ,  du  glapissement  des  sophistes  qui 
enseignent  où  va  le  monde;  ou  entend  bien,  de 
temps  a  autre,  des  voix  éloquentes  qui  s'élèvent, 
comme  des  cris  de  ralliement,  mais  elles  sont 
étouffées  par  le  bourdonnement  de  la  foule  igno^ 
rante  et  par  conséquent  incrédule.  £st-ce  à  dire 
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pour  cela  que  tout  est  fini,  et  que  nous  allons 
nous  pf  nli-e  dans  un  chaos,  qu'un  Dieu  seul  pourra 
réorganiser?  iNon,  et  si  le  mal  est  immense,  il 
est  déterminé  et  gaérissable.  Pour  le  prouver, 
oa  plutôt^  pour  apporter  notre  faible  coopération 
à  cette  grande  gaérison^  nous  voulons  écrire  un 
lirre,  dans  leqfoel  nous  rassemblerons  avec  ar- 
deur toutes  les  vertus,  toutes  les  gloires,  qui  sont 
journellement  coudoyées  ou  inaperçues ,  lors 
même  qu'elles  se  manifestent.  Nous  montrerons 
dans  plusieurs  de  nos  contemporabis.  qiu^  \^  ninl- 
veilLauce  a  défigurés,  des  modèles  à  suivre  et  à 
célébrer;  nous  éviterons  d'enregistrer  dans  nos 
pages  tout  ce  qui  pourrait  nourrir  la  haine  et  le 
so^cisme  d'à  présent.  Approuver,  louer,  justi- 
fier on  crime,  c'est  s*y  associer,  c'est  presque  le 
commettre  une  seconde  fois;  les  célébrités  do 
crime  auront  donc  beau  frapper  à  notre  porte, 
elle  leur  l  esiera  lerniee  :  en  un  mol,  nous  vou- 
ions rendre  hommage  à  la  vérité  et  à  la  vertu. 

Arrière  donc,  les  considérations  mesquines  des 
partis:  en  matières  politiques  tout  est  instantané, 
tout  dépend  du  moment;  et  tant  de  réhabilita-* 
tioiâ»  devenues  célèbres,  comment  les  expliquer, 
si  ce  n'est  par  la  différence  des  temps?....  Les 
partis  ne  seront  à  nos  yeux  que  des  tribus  di- 
verses, qui  auront  chacune  leur  caractère ,  mais 
qui  auront  toutes  un  but  (  ornmim;  leurs  cliefs, 
avec  leurs  convictions  que  nous  respecterons  tou- 
jours, passeront  devant  nous,  les  uns  iqprèi^lesau' 
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très  en  nous  disant  :  «  Voici  ce  que  nous  avons 
»  fait  ;  nous  avons  agi  avec  conscience,  il  se  peut 
»  que  nous  nous  soyons  trompés: mais,  voyez  si 
1»  dans  notre  vie,  vous  ne  trouverez  pas  quelque 
»  action  bŒine  à  eiter^  n  Alors,  nous  tendrons  à 
tous  oes  hcmnnesnne  main  amie,  nous  examine- 
rons leurs  actes  et  nous  en  r^drons  un  courte 
fidèle  :  à  la  valeur  et  au  dévouement  nous  paie- 
rons un  juste  hommage ,  et  nous  relèverons  avec 
éloge  les  actes  de  courage  et  d'humanité.  Notre 
mission,  comme  on  peut  le  voir,  est  dégagée  de 
toute  pensée  de  haine  et  sur  le  fronton  du  Pan- 
théon que  nous  voulons  élever,  nous  pouvons 
ëa*ire  ces  mots  :  Amitié  et  iusticb  four  tous  h.. 

L  oh  comprend  maintenant,  que  la  meilleure 
forme  à  donner  à  notre  ouvrage  est  la  Biogra- 
phie :  la  Biographie  met  en  relief  1^  caractères 
des  individus ,  plus  puissante  en  cela  que  l'his- 
toire, qui  généralise  toujours  et  ne  spécialise  ja- 
mais. Du  reste,  notre  but  est  de  rendre  distinct, 
autant  qiio  possible,  (  luujue  trait  de  noblesse,  de 
gloire  et  d  éclat:  pour  y  parvenir,  nous  devrons 
les  traiter  séparément  ;  chaque  portrait  aura  donc 
son  cadre. 

À  nos  yeux  une  biographie  est  une  chose  d'une 
haute  valeur  :  prendre  un  homme  avec  sa  vie 
entière,  luldemander  compte  de  ses  actes^  de  ses 
pensées,  de  ses  sentimens  ;  le  montrer  en  public 
tel  qu*il  est,  et  se  servir  de  son  existence  comme 
d'un  enseiguemeut  j  louer,  blâmer;  encouragei*  ^ 
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tel  est  le  caractère  de  la  l)iographie  dans  toute  sa 
dignité.  Une  biographie  véritable  est  donc  une 
œuvre  difficile  et  sérieuse. 

Faire  du  biographe  un  connaisseur  du  vête- 
ment et  un  ignorant  de  Tâme»  un  écrivain  qui  se 
donne  pour  programme  de  consigner  minutieu- 
sement de  petits  laiis  ,  uu  bien ,  une  espèce  de 
bourreau  vindicatif,  violent,  l'injure  à  la  Iuhk  he, 
et  marquant  du  fer  rouge,  au  front,  chaque  hom- 
me,  c'est  méconnaître  le  caractère  élevé  de  la 
biographie.  Le  biographe  doit  étie  un  homme 
aimant^  un  honune  aux  sympathies  larges,  qui 
dessine  tons  les  partis^  leur  indique  à  tous  les  cô- 
tés par  oùUsse  repoussent  et  ceux  par  où  ils  86 
touchent,  qui,  en  s'adressant  à  leur  cœur ,  à  oe 
qu'il  y  a  en  eux  de  plus  j^énëreux ,  prépai  e  un 
rapprochement  et  accoiiipiisse  ainsi  uiio  œuvre 
de  conciliation.  Tenii-  compte  à  tous  de  leur  bon 
vouloir,  pour  tous  avoir  de  la  sympathie  f  tel  est 
donc,  selon  nous,  le  devoir.du  biographe. 

Ces  quelques  mots  sur  le  caractère  de  la  Bio- 
gnq>hie  et  la  mission  du  Biographe  indiquent 
solEifisaDaanentlalîgnequenousnotisefforcerons  de 
suivre.  Nous  chercherons  toujours  les  événemens 
dans  leurs  causes  ou  leurs  principes,  sans  nous 
arrêter  aux  petites  passions  de  coterie  ;  nous  ap- 
plaudirons à  toute  action  qui  portera  en  elle  le 
caractère  du  courage  et  de  la  vertu.  Notre  res- 
pect est  acguis  d'avance  à  toutes  opinions  cons- 
ciendeuses  ,  quelqu'opposées  qu'elles  puissent 
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être  aux  nôtres;  aussi ,  nous  contenterbiiMom 
dé  les  énoncer  sans  déguisement  etsans  les  aUfoi- 
blîr,  mais  aussi  sans  les  juger.  Notre  mission 
n*est  pas  de  plaider  pour  ou  contre;  nous  ne 
Toulons  être  que  témoins,  le  public  sera  juge. 
Rarement  notre  ouvrage  sera  une  apologie  ;  ja- 
mais un  libelle  difTamatoire ;  en  un  mot,  nous^ 
promettons  à  tous  vérités  et  égards. 

Quant  à  notre  but,  le  voici  :  Nous  voulons  faire 
connaitre  à  leurs  concitoyens  les  hommes  dont 
les  noms  sont  déjà  chers  à  la  patrie,  ckers  à  Flm- 
inanité;  car  les  grands  hommes  sont  de  tous  les* 
pays,  appartiennent  au  monde  entier.  Nous  tou^ 
tons  déposer  au  sein  des  famiUes  le  souvenir  de 
vies  honorables  et  les  bnir  proposer  pour  mo- 
dèles; nous  voulons  eiiiin  élever  pour  tous  les 
peuples,  jirîncipalenieiît  pour  la  France,  et  aussi 
pour  chaque  famille  y  un  monument  où  Thistoire 
pourra  puiser  sesdocumens,  où  lesindividus  troU'^ 
veront  d'honorables  exemples.  Montrer  de  haut 
à  la  France  et  au  monde  la  probité  politique,  le 
génie  et  le  mérite  utiles  est,  selon  nous,  justioe  el 
devoir  ;  présenter  aux  esprits  élevés  une  foulé 
d'actions  bonnes,  une  réunion  de  vies  pures,  c'est 
les  stimuler  au  bien  et  leur  donner  les  moyens 
de  faire  un  apprentissage  praticjue  des  devoirs 
sociaux  et  des  conditions  auxquelles  s'acquiert  la 
célébrité. 

Lesgrandspersonnagesne  seront  pas,  du  reste^ 
les  seuls  qui  occuperont  notre  plume;  dans  nO0 
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pages  seront  aussi  consignées  ies  vies  aussi  ttlî^ 
les  que  modestes  des  hommes  du  second  rang  : 
ainsi,  nous  appoiterons  encore  notre  piem  à 
l'cBUvre  sociale,  en  signalant  au  gouiFernement  et 

il  leurs  compatriotes  les  hoiiiiiieN  qui  |K)ur  être 
iiimli  sics,  ji  (  Il  jtiéritent  pas  moins  la  sollicitude 
et  Tappui  de  ïuUy  les  sympathies  et  la  confiance 
des  autres. 

Peut-être  ne  serait-il  pas  hors  de  propos  de 
formuler  ici  notre  opinion  sur  cette  manière 
de  présenter  Thistoire,  employée  par  Plutar^e; 
mais  nous  n'entreprendrons  pas  une  tâche  qui 

nous  conduirail  trop  loin  :  nous  dirons  seule- 
ment que  la  Biographie j  à  part  le  pouvoir  qu'elle 
possède  de  détailler  les  vertus  ou  les  vices  de 
l'humanité  dans  tous  les  temps,  est  la  seule  ma- 
nière d'écrire  Thistoire  contemporaine.  —  Nous 
avons  développé  les  raisons  qui  nous  font  penser 
mnsi  ;  nous  les  croyons  fondées. 

ki  donc,  nous  terminerons  ces  quelques  ré- 
flexions et  cette  exposition  sincère  de  nos  ten- 
dances. Ceux  qui  nous  suivront  dans  nos  travaux 
verront  si  nous  sommes  fidèles  à  nos  ])romesses, 
si  notre  courage  et  notre  persévérance  fai- 
blissent un  seul  instant.  Que  tous  les  hommes 
qui  ont  encore  quelque  espoir  dans  l'avenir  nous 
secondent;  et  nous  dressérons,  en  face  de  l'im- 
moralité de  notre  siècle ,  un  refuge  oii  seront 
rassemblés  les  exemples  de  haute  moralité 
tirés  de  notre  siècle  même,  et  destinés  à  prou- 
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Ter  qu'il  est  eucore  parmi  nous  plus  d'un  ca- 
ractère vertueux,  plus  d'une  âme  pore,  plus 
d'un  Gosur  dévoué. 

Puissent  dooc  les  sympathies  ne  pas  nous  fidre 
défaut  et  nous  permettre  de  continuer  une  ceu- 
vi>  il  laquelle  nous  nous  sommes  voués  et  qui, 
pour  piusieuis  d'entre  nous,  se  rattache  déjà  à 
de  longues  el  consciencieuses  études  I... 

L.  Pascau-et. 
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«<  Si  j'avais  bon^onfcre  àe  ^ens  comne 
«  général  fiérard.  Je  «roirab  nos  partes  rêpav^>P 


L'hisloire  a  inarqiK"  déjà  la  place  que  1*^  nom 
de  Gérard ,  depuis  long-temps  célèbre  dans  nos 
annales  militaireSy  doU  occuper  dans  la  postérité. 
Si,  en  effet,  panni  tant  d'ilhistrations  fiorties  de 
notre  révolution,  celle  du  maréchal  Géfard,  se 
ûnt  distinguer,  nonoomme  la  plus  bnllante  peuir 
être,  elle  est  assurément  Tune  des  plus  solide- 
meul  luiuiées  et  des  plus  loyalcnioiii  acquises. 
Sou  uom  est  aussi  cher  aux  admirateurs  de  la 
glmre  militaire  que  les  noms  si  ii  nègres  et  si  purs 
des  Desaix  ,  des  Hoche,  des  Jourdan,  desTré- 
vise>  des  Muncey  et  de  tant  d'autres  qui  ont  rendu 
leur  drs^eau  à  jamais  respecté  et  glorieux. 

Le  théâtre  sur  lequel  nous  devions  nous  trans- 
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porter  tout  d'abord,  pour  juger  l'homme  dont 
nous  allons  retracer  la  belle  carrière,  ce  senties 
nomlnrenx  champs  de  bataille  illustrés  par  nos 
armes,  de  1792  à  1815  :  presque  toujours,  nous 
trouvêrons,  à  côté  du  héros  de  cette  grande  épo- 
que (l*èro  impériale),  le  soldat  auquel  Napoléon 
réservait  le  bâton  de  maréchal,  celui  qu'il  aimait 
à  nommer  l'une  des  espérances,  des  destinées  de 

Vavenir  (1)  —  Gérard,  en  effet,  aj^nssa  part 

de  périls  et  de  gloire  dans  presque  toutes  nos 
immortelles  campagnes  de  la  République  et  de 
FEmpire  ;  il  a  partagé  les  fatigues  de  nos  retrai- 
tes, de  nos  victoires;  et,  dans  ces  nombreuses 
journées  où  la  valeur  française  brilla  de  tout  son 
éclat,  presque  toujoursnous  verrons  Gérard  àoor 
ner  l'exemple  aux  plus  braves  :  à  Flenrus,àÂus- 
terlitz,  à  W  agraui ,  a  la  Moskowa  ,  à  Bautzen,  à 
Troyes,  à  la  Rotière,  à  Montereau,  etc.,  partout, 
enfin,  il  sera  au  poste  le  plus  périlleux,  et  scel- 
lera souvent  de  son  saug  la  victoire  qu'il  arrache 
^  à  llemieÉli...  Du  reste, le  maréchal  a  buriné  son 
HMiîrB  Mc  la  pointe  de  son  épée;  dans  son 
eiiMiBiice  toute  d'action ,  les  actes  parlent  plus 
haut  <|ue  ne  fenuenidesdiscours. — Nous  seroas 
donc  simples  narrateurs  ,  la  parole  est  aux  firits. 

Gérard  (Maurice-Élienne) ,  comte,  pair  et  ma- 
réchal de  France,  commandant  supérieur  de  la 
garde  natiouaio  de  Paris,  etc...,  naquit  à  I>am- 

(1)  Kotr  le  MèBiorial  de  Sainto-Uélène. 
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vSkin,  pt^  Montmédy  (Meuse),  le  4  aTril  1773» 

•—A  peiiiîi  âgé  de  dix-huit  ans,  mais  dominé  d<''jà 
par  son  goût  pour  Télat  militaire  et  guidé  par  (  et 
instinct  qui  parle  de  boiuie  lieure  chez  ceux  que 
la  nature  appelle  à  des  destinées  siipérieures(l)^ 
lè  jeuse  Gérard  se  fit  inscrire ,  au  mots  d*aoito 
1791  ^  comme  simple  Tolontaire.  Le  1er  oetobre 
ée  la  même  amiée ,  U  entra  dans  le  deuxième 
iMiaillon  de  son  département.  Nommé  sergent» 
major,  le  11  décendu  e  1792  ,  et  sous-lieutenant, 
le  S  pltiviose  ;>  11  II,  il  lit  ses  prenàiei  i  s  arnif-s  sous 
Dumourier  et  Jourdan  ;  cond>aliit  «^t  se  si^ala 
«ur  le  champ  de  bataille  de  l^leurus  (2) ,  le  H 

(1)  Deux  jeunes  gens  terminaient  leurs  études,  vers 
1790,  chez  un  curé  de  campagne  des  environs  do  Alont- 
médy.  Le  vénérable  ecclésiastique  répélait  souvent  à  l  un 

ses  élèves  :  — «  Vous  êtes  marqué  da  doigt  de  Dieu  : 
^  ycm  dévieodrez  un  de  ses  plm  dieilBvilnstrag.  Quant  à 
»  Uavrice,  c'est  un  mtavais  Biyet,  Ub  s^eùtl  génénil.i»^ 
Ce  Maurice  n'était  autre  que  le  maréclmï  -Gérard  d'aujour- 
d'hui. 

'En  1816»  'Gérard,  alors  général ,  passant  près  de  Mont- 
mèdy,  pour  aller  rejoindre  ta  grande  armée,  allavisicerle 
neuK  pastear  «t  lui  vappéHi  sa  prédiction  :  «  Quoi  1  te 
9  Ycili  géoéfal,  Maotic»'!  »  -*-]«i  dit  tobonffétre  en  reoB- 
brassant. — bieftiét ,  peut-éire ,  aMféohal  de  France»  » 
*-  lui  répondit  Gérard. 

(2)  Dans  cette  grande  bataille  »  gagnée  par  le  général 
Jourdan  contre  le  prince  de  Cobourg ,  soixante-dix  mille 
Français  triomphèrent  de  cent  mille  alliés.  Un  décret  de 
la  convention  déclara  que  Jourdan  et  999  troupes  avaient 
bien  mérité  de  k  patrie. 
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messidor  an  H  (26  juin  1794);  le  grade  de  lieu- 
tenant fut  la  récompense  de  sa  belle  conduite 

dans  cette  journée. 

En  l  an  111  (179o;,  (  i(  rai  d  se  distingua  de  nou- 
veau au  passage  de  la  Roër,  où  il  donnn  une 
preuve  remarquable ,  non  seulement  d'intrépi- 
dité, mais  de  dévouements  Arrivé  au  bord  de 
la  rivière,  on  avait  reconnu  qu'il  y  avait  de  gran- 
des difficultés  à  vaincre  pow*  la  traverser ,  sans 
pont  et  en  présence  des  Autrichiens  établis  sur 
l'autre  rîve,  dans  des  postes  retranchés.  Afin  de 
diminuer  les  dangers  d'im  pareil  pabbugc,  on  pro- 
posa d'attacher  fortement,  à  Tun  des  arln  es  de 
la  rive  opposée .  un  grand  cordage  qui  devait 
servir  d'appui  et  de  guide  pour  couper  le  cou- 
rant. Mais  la  grande  diiÛculté  n'était  pas  de  con- 
cevoir ridée  de  ce  pont  d'un  nouveau  genre  ;  e\j» 
consistait  surtout  à  pouvoir  rétablir,  et  personne 
ne  s'offrait.  Gérard,  alors,  se  présente  pour  ten- 
ter cette  périlleuse  entreprise.  Il  s'élance  dans 
la  Roër,  sous  le  feu  des  tirailleurs  ennemis,  at- 
laclie  à  ini  li  onc  de  l'autre  rive  une  pi  olonge 
d'ai'liUerie  et  regagn»  .  à  la  nage»  l'armée  qui  le 
reçoit  avec  des  applaudissemens  unanimes.  Cet 
acte  de  courage  permitàladivision  de  passer  la  ri- 
vière, nonsansperte,  cependant,  car  plusieurs  sol- 
dats furent  entraîné  par  le  courant  et  noyés  (1). 

(1)  ï/arniéc  ennemie,  qui  Hofcndait  le  passée  de  la 
Roër,  était  forte  de  quatre-viagt  mille  hommes. 
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— Dans  cette  circonstance,  si  honorable  pour  lui, 
Gérard  eut  encore  le  bonheur  de  sauver  la  vie  . 
à  son  capitaine^  M*  Hamelinaye^  aujourd'hui 
lieutenant^néral. 

Témoin  de  la  bravoure  de  Gérard,  sur  les  bords 
de  la  Roër,  iîernadotte  (1)  en  fil  de  grands  élo- 
ges, dans  son  rapport  au  général  en  chef,  Jour- 
dan.  Il  demanda  ménic  ,  pour  hii,  les  épaulettes 
de  capitaine  9  qui  ne  lui  furent  accordées  que 
quelque  temps  après. 

Le  l*'  floréal  an  V,  Gérard,  alors  capitaine, 
attaché  d'abord  au  trente^sixième  régiment  de 
ligne,  passa  dans  la  trentième  demi-brigade ,  qui 
iaisaiL  partie  des  vingt  mille  hommes  envoyés 
par  un  décret  du  Directoire,  au  coiniiKMiceincnl 
de  l'an  Y,  de  Vannée  de  Samlnv  *  (-^Icnso  à  celle 
d'Italie,  sous  le  commandouienl  du  générai  Ber- 
nadotte.  Bemadotte,  cet  excellent  juge  en  pa~ 
reille  matière ,  avait  eu  plusieurs  occasions  de 
remarquer  le  courage  et  les  talens  militaires  du 
jeune  Gérard;  voulant ,  à-lar-fois ,  s'attacher  un 
officier  qui  donnait  de  grandes  ospc  -rances  et  ré- 
compenser sou  niérile,  il  le  (  hoisit  pour  son  aide- 
de-caiii]»  rt  r emmena  dans  les  campagnes  qu'il 
fit  sur  le  Hhiii  cl  en  Italie.  A  chaque  combat,  le 
jeune  aide-de-camp  justiiia  le  choix  de  Berna- 
dotte^  qui  lui  accorda  souvent  des  mentions  ho- 

(1)  Bernadottc  avait  été  nommé  g<''néral  de  brigade  après 
la  victoire  de  Flcarus,  pour  actions  d'éclat  et  traits  de  àra- 
twre,  disait  le  décret  de  promotion. 
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norables  et  bien  méritées,  dans  ses  rapports  au 
Directoire. 

Lorsque  6ci  nadotte  fdt  nommé,  malgré  sa  ré- 
pugnance,  à  l'ambassade  de  Vienne,  Gérard  le 
suivit  dans  cette  mission  qui  Tut,  comme  on  le 
sait,  si  périlleuse.  L'aide-de-eamp  se  montra , 
par  son  courage  et  son  sang-froid,  conslammeoft 
digne  de  son  chef,  constamment  au  nÎTeau  des 
circoii stances  difficiles  qu'ils  cuiciil  à  traverser. 
—  Coiifoi  liiéiiii  rit  aux  instructions  formelles  que 
lui  donna  le  Directoire,  le  général  ambassadeur 
avait  fait  déployer  le  drapeau  tricolore  sur  la 
porte  de  son  bôtel  :  ce  fut  le  signal  d'une  émeute 
officielle.  Le  drapeau  de  la  République  française 
fut  gravement  insulté.  Bemadotte,  retenn  pri^ 
sonnîer  dans  ses  appartemens,  par  le  peuple  in- 
surgé, était  sur  le  point  d'éprouver,  à  Vienne,  le 
sort  du  inallicureuxlJupliol,  à  Kome.  Dans  cette 
position  critique,  rambassadeiii-  écrit  k  l'empe- 
reur, pour  lui  demander  de  publiques  répara- 
tions. Restait  à  taire  parvenir  le  message  ;  mais 
ce  n'était  pas  le  plus  ^dle.  Gérard,  qui  savait  être 
braye  ailleurs  encore  que  sur  le  champ  de  hataille, 
s*en  chaire.  Il  s'aventmre  à  traTers  la  popnkiSe 
exaspérée;  domine  la  foreur  de  la  masse  par  là 
calme  fermeté  de  son  altitude;  repousse  ceux 
qui  essaient  de  lui  résister  et  réussit  à  remplir 
sa  périlleuse  mission.  L'ambassadeur  fut  déli- 
vré.— 11  n'y  eut  qu'une  voix  sur  ce  nouveau  trait, 
par  lequel  Gérard  s'acquit  la  reconnaisiauGe  de 
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Bemadotte  et  de  toutes  les  personnes  attachées 
à  l'ambassade. 

Rentre  en  France,  Gérard  fut  nommé  succes- 
sivement adj(Hnt  aux  adjudans-génératix ,  chef 
d'eacadron  au  neuvième  hussards  ,  le  25  messi- 
dor an  puis  chef  de  brigade,,  le  24  brumaire 
an  IX.^CIe  fut  en  cette  <}ualité  qu'U  combattît 
dans  les  rangs  des  arnlëes  de  rOuest. 

Le  18  vendéiiiiiuie  aii  X,  un  ai  i  èté  étant  venu 
défendre  aux  généraux  de  division  d'avoir,  pour 
aides-de-caïup  ,  des  oïficiors  d  un  grade  supé- 
rieur k  celui  de  cheis  d'escadron ,  Gérard ,  chef 
de  brigade f  dut  cesser  son  service  auprès  de' 
Bemadotte  (1).  Mais,  le  S  fructidor  an  XIII,  im 
décret  Impérial  nonona  Gérard  adjudanlncoi»- 
mandant  et  le  confirma  dans  son  poste  de  pre»- 
mier  aide-de-camp  de  Bernadette ,  promu  lui- 
mème^  alors>  à  la  dignité  de  maieciial  de  l'em- 
pire. 

A  peu  de  temps  de  là,  fut  livrée  la  mémorable 
bataille  d'Austerlitz  (11  frimaire  an  XIV.  —  2dé- 
OMHbfe  1805).  Gérard  y  était.  11  eut  Tbonneur 
d'appeler  sur  hd  Tattention  de  Tempereur  liu^ 
même,  qui,  pour  le  récompenser  de  sa  belle  con- 
duite, le  décora,  sur  le  champ  de  bataille,  delà 
croix  de  coimiiandeur  de  la  Légion-d'llonneur. 

(1)  Phuletuni  biographes  oot  dit  que  Gérard  était  resté  eo 
aoa  activité ,  de  vendtaiîaire  an  X ,  jusqu'en  fructidor 
m  xai.  G'«it  là  «ae  erMor  :  Gérard  n'a  j«aaif  qoitté 
t'araiée. 
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A  Anstorlitz  ,  Gérard  iaisait  partie  du  corps  sous 
les  ordrt'S  de  Bernadolle,  et  se  trouvait  au  centre 
gauche  de  rarniée,  A  la  tête  des  bataillons  du 
quatre-vingt-quatorzième  régiment,  il  marcha 
contre  la  réserve  du  grand  duc  Constantin,  com* 
posée  de  la  garde  impériale  russe ,  et  contribua 
au  succès  de  la  journée  ,  en  réfoulant  rennemi 
qui,  déjà ,  avait  pénétré  dans  les  intervalles  de 
rinfanteric  française.  Dans  cette  brillante  charge, 
Gérard  fut  grièvement  blessé,  à  la  cuisse,  d  un 
coup  de  cauon  ii  mitrailïe. 

Le  17  octobre  1806,  Gérard  se  trouvait  à  la 
bataille  de  Halle  (1),  qui  suivit  de  trois  jours  celle 
dléna  (14  octobi*e). — Il  guida  le  quatrième  hus-* 
sards  et  le  quatre-vingt-quinzième  dans  une 
charge  des  plus  brillantes  contre  la  cavalerie  éiir 
nemie,  conunandée  par  le  prince  de  Wurtem- 
berg,  dont  le  corps  fiit  mis  en  déroute.— Le  6 
novembre  siiivaiil,  il  se  distingua  encore  au 
combat  deLuberk.  La  pnse  de  celle  ville  amena 
la  capitulation  subie  par  Blùcher  (2),  à  Rathau, 
et  conduisit  l'armée  française  à  Berlin.  —  Nom- 
mé général  de  brigade,  par  décret  du  13  ii6>- 

(1)  UaUc  fut  prise  d'assaut  et  incorporée  an  nowean 

royaume  de  Wcstphalie. 

(2)  Bluchcr,  en  effet,  après  l'assaut  deLubeck,  dut  dore 
sa  retraite  par  la  capituiatioQ  de  Rathau.  Neuf  mille  cinq 
cents  Prussiens  et  quinze  cents  soldats  suédois»  qu'on  avait 
embarqués  trop  tard,  furent  faits  prisonniers  par  HOB  trWH 
pes,  et  Lubeck  subit  les  horreurs  da  pillage. 
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vembre  suivant ,  vers  la  fin  de  la  campagne  de 
Prusse  y  Gérard ,  après  avoir  quitté  le  premier 
corps  (année  de  Haiiovre)^  se  trouvaattacfaé  suc* 
œssiYenieiit  aux  septième  et  huitième  corps. 

Aprèslapoix  delîlsitt  (7  juillet  1807),  le  prince 
de  Ponfe-Gorvo  (Bernadette)  fat  chargé,  durant 
près  de  deux  années,  du  gouvernement  des  vil- 
les Ânséatiques.  Le  général  Gérard  raccoiu  ji;ii;ii;t 
en  qualité  de  chel'  d'élal-major.  —  Quand  les 
lioslilités  recommencèrent  avec  L'Autriche  (  avril 
1809)  y  l'armée  de  Bernadette,  presque  entière- 
ment  composée  d'étrangers  ^  était  forte  de  vingt 
mille  hommes  (1).  Après  avoir  longé  ki  frontière 
occidentale  de  Bohême,  pour  obliger  Fennemi  à 
y  laisser  des  troupes,  elle  passa  le  Danid)e  à 
Straubing  et  vint  opc'KT  sa  joiu  tiou  avec  la 
grande  armée.  })ros4|ue  sons  les  iniu  s  d«'  Vienne. 
Le  7  mai,  quati  e  jours  avant  la  pi  ise  de  cette  ca- 
pitale, Gérard  se  comporta,  au  combat  d^Ërftirt 
(UrÊifar),  en  avant  du  pont  de  Untz,  avec  une 
bravoure  qiii  lui  attira,  de  la  part  de  tous  les 
journaux,  les  plus  unanimes  éloges. 

Le  5  juillet  suivant ,  Tarmée  de  Bernadotte, 
<|ui  était  entrée  en  ligne  a  la  gauche  de  la  grande 
ai'iiK'e  .  dont  elle  formait  le  neuvième  corps, 
marchait  à  l'ennemi,  s'emparait,  chemin  taisant, 
du  village  de  Bachsdorf  et  se  dirigeait  sur 

(t)  L'année  saxonae.  les  troupes  du  grand  duché  à» 
Varsovie,  enfin»  les  garoisoiu  de  Daaiciç  et  de  Glogau. 
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Deutsch-Wagraiii  ;  ptindanl  la  marche,  Beim- 
dotte  voit  déboucher,  à  sa  gauche,  uu  corps  en-^ 
nemi  d'environ  trois  mille  cavaliers;  Gérard 
prend  avec  lui  des  hussards  cH  des  dragons^  fend 
sarcelle  cavalerie,  la  met  en  pleine  déroote  et 
fevient  avee  cinq  cents  prisonnievs  et  le  drapean 
du  régiment Chastler.-r-Le  6,  à  Wagram,  le  brave' 
ehef  d'ëtat-major,  toujours  à  la  tôte  de  sa  redou- 
table cavalerie  saxonne,  coiuribua  puissaiiiiiieiit 
avec  elle  au  gain  de  cotte  sanglante  bataille ,  dis- 
putée, pendant  deux  jours  entiers,  avec  une  terri* 
Ide opiniâtreté.  Napoléon  récompensa  les  brillans 
services  dn  générai,  en  lui  loonfërant  le  litre  de 
baron. 

Le  %i  trois  jours  s^rès  cette  victoire,  dans  la:- 

quelle  ses  troupes  ponvaîent  revendiquer  «ne  part 
si  glorieuse,  Beruadotte, mécontent,  tjuiUaiil'eniT 
pereur.  Cependant,  le  30  août  suivant,  il  défen- 
dait Anvers  et  avait  redemandé  Gérard,  que  Na^ 
polé(»  refusa  de  lui  céder.  —  Plus  tard  (1810), 
lorsque  le  républicain  Bernadette  voulut  bien 
«msentir  à  se  laisser  asseoir  sur  le  trône  de  Sn^ 
ds,  il  solticita  son  ancien  dief  d'ëtat-major ,  de- 
puis long-temps  son  ami ,  de  suivre  sa  fortune; 
mais  les  offres  du  j)rinre  héréditaire  ,  quelque 
séduisantes  qu'elles  tusseui,  ue  réussiieiit  pointa 
détacher  Gérard  du  drapeau  que  la  i^loire  el  l'a- 
mour de  son  pays  lui  rendaient  doublement 
dier.Hlaissa  donc  partir  son  royal  ami  etcour^jt 
en  Portugal,  à  l'appel  du  canon  français.  — Ât- 
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tachë  au  neuvième  cxurpsdc  Taiiuée  d  Espagne, 
il  prit,  ie  26  juillet  1810,  le  commandciuent 
d'une  des  brigades  de  la  division  du  comte 
DroHfit  d'£rloa.  U  se  distingua  dans  plusi^iini 
T0DOOiilres,  notamment  à  la  bataille  de  Fuentez- 
(Mro  (Pnente-Sonoro)  (1),  où  il  enfonça  las  bu* 
lafflons  ëooBsaîs*— 'Le  1^^  octobre  ISll^U  obtinl 
im  congé. 

Appelé  bientôt  après  (1812),  dans  les  rangs  de 
la  grande  ai  luée,  le  général  Gérard  y  prit  lecom- 
mandement  de  l'une  des  brii?a<h's  de  la  division 
Gudin,  compris  dans  le  premiei'  corps,  aux  or- 
dres du  prince  d'Ëckmubl.  Après  avoir  glorieiiR 
sèment  coneoura  aux  succès  de  nos  armes  deraol 
Sniolensk(ft)y  dont  la  prise  poorait  loi  étfe ,  en 
grande  partie,  attnbuëe^O  eut  rbonneur  d'allié 
ver  sur- loi  y  an  sainglant  combat  de  Virientina(3), 
les  regards  de  l'empereur  lui-même.  Le  maré- 
chal Ney  venait  de  franrhir  le  Dniéper  (4),  lors- 
qu'il renieontra  Tarmée  russe ,  qui  l'attaqua  avec 

(1)  Labiiailled6  Fvenlos  Odôtû  fut  livrée  près  dn  vi^ 
lafodeoe'Boin,  daos  1c  royaume  de  Léoa,  du  8  au  5  mâ 

18tl,  entre  les  Français,  d'une  part,  et  ooeaimte  d'Al^  , 
Slais,  do  Portugais  et  d'Espagnols,  de  l'autre. 

(2)  La  bataille  deSmolensk  eut  lieu  le  17  août  1812. 14 
ville  fut  prise  -,  deux  cents  canons  et  trois  mille  prisonniers 
tombèrent  au  pouvoir  de  l'armée  française. 

(3)  Valentina  on  Valatina-Goro.  Celte  bataille  eut  lien 
le  19  août  1812.  Notre  .irméo  fitdottze  nillft prififtnniftrff i 

(4)  JSorïsUiàafli  d«s  aaaeos* 
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vigueur. — La  brave  division  Gudin  se  forme  en  co- 
lonne, s*ébranle  et  charge  avec  tant  d'impétuo- 
sité qu'elle  renverse  tout  devant  elle  et  fait 
croire  aux  Russes  qu'ils  avaient  eu  tête  la  garde 
elle-même .  — Dès  le  commeDcement  de  Taction , 
le  général  Gudin  était  tombé  mortellement  blessé 
d'mi  coup  qui  lui  fracassa  les  deux  jambes  ;  Gé- 
rard lui  succéda  par  droit  d'ancienneté ,  et  rem- 
plaça dignement  le  brave  que  Tarmée  venait  de 
perdre.  Vaillamment  secondé  par  les  douzième, 
vingt-et-unieme ,  cent  vingt-septième  de  ligne  et 
par  le  septième  l(  i  ,  il  dirigea,  pendimt  cinq 
heures,  les  opérations  avec  une  habileté  qui  l'ut 
couronnée  d'un  plein  succès.  Plus  d'une  fois^  les 
Français  et  les  Russes  luttèrent  corps  à  corps  ; 
la  mêlée  fut  horrible  et  ne  finit  qu'avec  le  jour. 
Enfin^  la  victoire  resta  fidèle  à  nos  drapeaux , 
malgré  la  supériorité  numérique  des  forces  en- 
nemies. Les  Russes  abandonnèrent ,  couvert  de 
morts,  ce  champ  de  bataille  qu'ils  avaient  sur- 
nommé le  cJmmp-sacré  et  qu'une  religieuse  tra- 
dition les  avait  habitués  à  considérer  comme 
inexpugnable.^  On  assure  que^  dans  les  bulletins 
où  ils  rendirent  compte  de  leur  retraite,  les  vain- 
cus se  glorifièrent  de  n'avoir  cédé  qu*à  rinvinci- 
ble  garde  impériale. 

Par  le  fait,  les  Russes,  en  dépit  de  leurs  bul- 
letins, n'avaient  eu  en  tête  que  la  division  Gudin, 
conduite  par  Gérard.  Gudin  lui-même,  en  tom- 
bant sur  le  champ  de  bataille  que  ses.  troupes 
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devaient  illustrer^  rendit  à  Gérard  un  homnuige 
qui  ne  sera  pas  suspect.  Sur  le  point  de  mourir, 
il  dit  à  Napoléon,  qui  était  venu  recevoir  ses  der» 
niers  adieux  :  «  Sire ,  je  vous  recommande  ma 
»  femme  et  mes  enfans...  »  — Puis  ,  il  ajouta  : 
«  J*al  encore  une  grâce  à  vous  demander:  c*est 
»  pour  ma  brave  division  ;  Sire ,  je  vous  supplie 
»  d'en  accorder  le  conunandement  au  général 
»  Gérard.  Jfe  mourrai  content  de  savoir  mes  trou* 
»  pes  en  d*aussi  bonnes  mains.  » — La  prière  de 
Gudin  fut  écoutée.  Du  reste^  elle  était  superflue  : 
Gérard  avait  acquis  trop  de  titres  à  ce  comman^ 
dément  pour  (ja  il  ne  lui  fût  pas  luuL  naLureile-» 
meut  dévolu. 

Le  lendemain  de  Valentina ,  quatre-vingt-sept 
décorations  et  un  grand  nombre  de  grades 
furent  distribués  à  la  division  Gérard;  et  un  ré- 
(liment  de  formation  toute  récente,  le  cent  vingt- 
septième  qui 7  jusqu'alors,  avait  marché  sans  en- 
seigne, reçut  son  aigle  pour  prix  de  sa  bravoure. 
—■Époque  glorieuse  que  celle  où  il  fallait  conqué- 
rir, sur  le  champ  de  bataille,  le  droit  de  mourir 
sous  un  drapeau!... 

A  la  bataille  de  la  Moskowa  (1)  (7  septembre 
181S),ladivisionGérard,  du  premier  corps  ,  qui  se 
trouvait  momentanément  alors,  avec  la  divisiott 

(1  )  Ouati  c  vingt  mille  hommes  des  deux  partis  furent  mis 
hors  de  combat  dans  cette  f^rande  journée.  Trente  mille 
cadavres  couvraient  le  champ  de  bataille.  L'armée  française 
fit  cinq  mille  prisonniers  et  pritquaruote  canon»* 

3 
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Morand  et  ia  cavalerie  du  général  Grouchy,  sous 
les  ordres  du  vice-roi  dltaiie,  commandant  le 
quatrième  corps,  se  maintint ,  avec  son  nouvem 
dueif  à  la  hautemr  des  prodiges  de  Valentina. 
Uneballa  partie  des  suGoëft  de  cette  jouniée  lut 
fevint.— A  quelques  jours  de  là»  Fempeieiir  ooo* 
ftrraait  Gëiard  diouB  le  grade  de  q/Sméaà  de  di^« 
sioii. 

Lorsque  l'incendie  de  Moscou  (15  et  16  sep- 
lenihre)  et  les  désastres  qui  suivirent  eurent 
donné  le  signai  de  la  longue  et  malheureuse  re-» 
traite  de  la  fiërésîna  (1),  le  général  Gérard  prit 
d*abofd  le  oommandement  de  Tarrière-gardeda 
corps  du  prince  d'Ëckmûhl  y  détruite  et  recon^* 
posée  sept  fois;  puis  y  après  Tafiledre  de  Kra»* 
Boï  (18 novembre),  la  division  Gérard,  qui  élak 
réduite,  mais  qui, jusque-là,  avait  toujours  fait 
bonne  contenance  devant  rennemi.  tut  laissée  en 
position  à  Orcha  (19  uuveuàlu  e )  ;  «  lie  y  fut  atta- 
quée par  lesRusses(le21),  qui  avaient  passéleBo- 
rysthënesurlaglace(2). — Au  momentoùlesposteft 
étaient  ramenéB,  le  général  fit  prendre  les  armes 
à  ses  troupes  et  voulut  les  porter  en  avant;  mais 
un  soldat  mutin  jeta  son  ûisîl  et  pérora  avec  vio- 
lence pour  exciter  ses  camarades  à  se  rendre. 
Le  général,  joignant  ce  misérable,  l'élendit  mort 
d'un  coup  de  pistolet.  Puis,  il  harangua  ses  trou- 

(t)  L'éf^onatioii  de  MoKOu  coouneaça  le  15  octobre  ei 
te  terminale  19. 
(2)  Vmptmw  repassa  le  Dniéperle  80  Dovembre. 
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pps,  leur*  parla  le  langage  de  riionneur,  et,  leur 
rappelant  les  occasions  où  elles  s'étaient  couYeiv 
tes  de  gloire,  il  les  engagea  à  être  toujoiir»digiM 
d'eflefr-mémes»  Ces  paroles  eurent  du  retenti»^ 
Bernent  dans  le  cœur  des  soldats;  ils  cnèfent 
tous  :  FIre  le  général  Gérard  1  et  m  iwant  sut  les 
Russes!  En  même  temps ,  ils  se  précipitèrent  sur 
l'ennemi  cl  h'  rt  ']  i(iiissorent  avec  tant  de  viguenr, 
<in  ils  hii  ôièrent  i  envie  de  tenter  de  nouvelles 
attaques. 

Le  5  décembre ,  l'^pereur  étant  arrivé  à 
Smorgoni  ^  remit  le  commandement  de  Tamée 
au  roi  de  Naples  (Murât).  Celul^ ,  a^fant  alovi 
hrmé  un  corps  destiné  à  couvrir  la  retraite  et  à 

rallier  nos  ti  oupes  débandées ,  en  confia  la  con* 
duite  au  maréchal  Ne^y.  (^ui  n'accepta  que  sous  la 
condition  formelle  (|u'on  lui  adjoindrait  Gérard. 

Le  14  décembre,  F  arrière-garde  était  arrivée 
à  Ko^o;  dès  le  lendemain,  Platoff  y  parut  avec 
ses  cosaques  et  se  mit  aussitôt  à  la  canonner. 
'  Gërardyàlatète  d'une  poignée  de  bravesjtnitti 
et  fidble  débris  du  premier  corps,  le  tint  long-^ 
temps  en  échec.  Cependant,  l'hetmann  parvint  à 
passer  le  Niémen (1),  pour  attiiquer  la  ville  sur  la 
rive  gauche.  Déjà  le  poste  français ,  placé  au 
pont  de  Wilna,  avait  pris  lafiiite;  tout  était  perdu 
si  Ton  n'arrêtait  l'ennemi.  Heureusement,  Ney,  le 

(1)  L'armée  française  repassa  le  Niémen,  le  15  décem- 
bre ;  le  12,  elle  a?ait  évacué  Wilna. 
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Itrave  des  braves,  el  Gérard,  avec  son  intrépide 
sang-froid,  étaient  là  :  le  maréchal  et  son  lieiUe- 
nant  rainassenl  des  armes  éj[m'seâ;  ces  deux 
iMHnmes  Tont  renouveler  les  miracles  de  la  bra- 
vonre  antique  :  nouveaux  Goclès,  Us  courenl  au 
|Hmt,  et^  pendant  près  d'une  demi-heure,  sou- 
tiennent, à  eux  seuls,  le  chocd'une  année  ^tière. 
Pendant  ce  temps ,  des  renforts  ai'rivent;  Ten- 
nemi  est  contenu,  et  dix  ou  douze  mille  Français 
sont  sauvés. — L'arj  lere-garde  évacua  Kowno, 
dans  la  nuit  du  15  au  16. 

Murât  venait  de  partir  pour  Naples  (8  janvier). 
Le  prince  Eugène,  son  successeur,  chai^ea  Gé- 
rard de  diriger  Tarrière-iiarde.  C'était  un  péril* 
leux  poste  :  il  fellait  lutter  non  seulement  contre 
la  faim  et  un  climat  dévorant,  mais  encore  con- 
tre de  redoutables  ennemis  dont  nos  désastres 
et  leurs  succès  avaient  exalté  les  loi  œs  déjà  hors 
de  toute  pi  opoi  Lion  niiinérique  avec  les  nôtres. 
Cinq  à  six  mille  hommes,  au  plus,  formaient 
toute  cette  arrière-garde.  C'étaient  là  de  bien  fai- 
bles ressources  ;  mais  elles  étaient  entre  les  mains 
de  Gérard,  et  jamais,  de  Taveu  même  de  Feu- 
nemi, ^général  ne  fit  preuve  d'autant  d'halnleté 
et  de  courage  qu'il  en  déploya  dans  la  belle 
retraite  qui  lui  était  contice.  Faisant  tête,  à- 
ia-lois,  aux  rigueurs  de  hi  saison  et  aux  Rus- 
ses, il  reprit  souvent  roiïensive  et  parvint,  avec 
un  bonheur  bien  légitimement  acquis ,  jusqu'à 
Francfort-sur-rOder. 
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Mais,  laudis  que  déjà  l'armée  l'i  auçais-  louche 
à  Berlin ,  l'arrière-garde ,  gravement  compro- 
mise ,  semble  perdue  sans  ressources ,  dans 
son  isolement*  Francfort  et  ses  environs  étaient 
inondés  d'ennemis;  la  population  elle-mémeyfUT 
rieuse  ccmtre  les  Français,  se  soulevait  de  tous 
côtés,  menaçant  d'exterminer  nos  malheorenx 
soldats.  Lu  mesure  des  dangers  semblait  com- 
ble :  Gérard  demeura  impassible  et  sut  faire  face 
à  tout. 

Lorsque  son  arrière-garde  arriva  à  Francfort  ^ 
elle  était  forte  de  cinq  bataillons  de  marche,  aux 
ordres  du  général  Fressinet ,  d'une  br^jade  na« 
politaine,  commandée  par  le  général  d'Ambrosio, 
d'une  batterie  d'ardUerie  légère  napolitaine  et 
du  quatrième  régiment  de  chasseurs  à  cheval  ita- 
liens. Le  vice-roi  avait  donm*  pour  instructions  . 
au  générai  Gérard  ,  de  faire  sauter  le  pont  sur 
roder  et  de  se  maintenir  dans  la  ville,  le  plus 
long-temps  possible.  Deux  jours  après,  lecdk>- 
nel  des  chasseurs  italiens  reçut  diredamepit  du 
vice-roi  Tinjoaction  d'aller  le  rejoindre  à  Berlin. 
Le  jour  même  de  son  d^Mirt,  celte  troupe,  enve^ 
loppée  à  quelques  lieues  de  Francfort,  par  le 
COI  ps  de  Beckendorff,  fut  faite  prisonnière ,  à 
l'exception  d'un  chrl  d  escadron,  d  mi  officier  de 
santé  et  de  quelques  chasseurs  qui  purent  s  é- 
chaf^r  et  renti*er  dans  Francfort.  Le  lende-» 
main,  le  général  russe ,  pensant  que  ce  désas- 
treux coup  de  main  devait  avoir  produit  sur  le$ 
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Français  un  effet  de  découragement  dont  il  espé- 
raitpouvoir profiter,  envoya  à  Gérard  un  aide-de- 
camp  de  l'empereur  Alexandre  pour  l'engager, 
tels  les  ternies  les  plus  mesurés ,  h  évacuer  k 
Tille.  Le  parlementaire  était  chargé  d'offirir  au 
géiëral  français  la  focultë  de  rejoindre,  sans  être 
inquiété,  notre  armée  qui ,  au  dire  de  l'ennemi, 
avait  déjà  abandonné  Berlin.  Gomme  l'envoyé 
russe  insistait  l)eaucoup  ,  principalement,  disait- 
il,  dans  Ciidérvt  de  nos  troupes,  Gérard  lui  répon- 
dit, avec  quelque  vivacité  :  «  Monsieur  ,  je  n'ai 
»  pas  pour  habitude  de  prendre  conseil  de  nos 
»  ennemis.  Lorsque  je  voudrai  m'éloigner  de  la 
»  ville,  je  ne  vous  en  demanderai  pas  permis» 
»  sion.  » 

Deux  jours  après  cette  démarche ,  le  général 

ayant  été  avisé,  par  les  magistrats,  que  les  Fran- 
çais n'étaient  plus  dans  la  capitale  de  la  Prusse, 
résolut  de  faire  sa  retraite.  Mais,  au  lieu  de  sui- 
vre la  même  route  que  le  vice- roi,  il  se  décida  à 
se  retirer  sur  Torgau,  eu  passant  par  Uubber  et 
Lâckau.  11  donna  le  signal  du  départ,  à  la  nuit; 
et,  comme  U  avait  trompé  la  surveillance  des 
troupes  russes,  en  abandomûuit  la  direction  de 
Berlin  pour  ceUe  de  l'Elbe,  il  eut  facilement  rai- 
son des  postes  ennemis  qui  se  renconlrèrent  sur 
sa  route.  Arrivé  à  Liebrose,  il  trouva  un  oiiicier 
français  qui,  chargé  de  dépêches  de  la  part  du 
vice-roi,  avait  fait  d'inutiles  ellorts,  depuis  plu- 
sieurs jours,  pour  pénétrer  dans  la  place,  sous  un 
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éégaismsoA.  A  la  vue  de  ces  dépêches,  qui  re- 
commandaient  de  nouveau  de  tenir  le  plus  long* 

temps  possibie  dans  Francfort,  Gérard  n'hésita 
pas  ;  l)ien  que  les  dépèc  ln  s  daiassent  déjà  de  six  à 
huit  jours,  il  rebroussa  c  hemin,  et,  à  la  pointe  du 
jour,  il  rentrait  dans  Francfort ,  au  gi  anei  élon- 
nement  de  la  population  qui  s'était  crue,  pour  jan 
mais,  débarra^ée des  Français.  Gérard  trouva 
un  détachement  considérable  de  cavaliers  russes 
établi  déjà  dans  ses  logemens  ;  il  le  fit  prisonnier 
tout  entier  et  l'échangea  contre  les  chasseurs  ita- 
liens pris,  quelques  jours  avant,  par  les  troupes 
de  BeckendorH . 

Lorsque  l  airiêre-garde  quitta  dciinitiveraent 
Francfort,  elle  se  dirigea  sur  Toi^u  et  fit  plu- 
neurs  jours  de  retraite,  en  présence  de  l'ennémi. 
Les  Russes  smblaient  la  suivre  plutôt  par  cour* 
toisîe  qu'avec  des  intentions  hostiles^  tant  la  con- 
tenance énergique  de  cette  brave  division  leur 
avait  inspiré  de  cireonspection  et  de  respect  ! 

Bientôt  après,  Gérard  passa  au  commande- 
ment des  avant-postes* 

Dans  la  campagne  de  Saxe  (première  cam- 
pagne d'Allemagne,  1813),  le  général  Gérard 
commanda  d'abord  une  divi^on  du  onzième 
corps,  sous  les  ordres  du  inaréciial  duc  de  Ta- 
rente  (Macdouald).  — Les  1^^  et  2  mai,  Gérard 
se  trouva  an  combat  de  Lutzen,  avecla  rude  mais 
glorieuse  tâche  de  lutter  contre  la  division  prus- 
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sienne  da  g^éral  Yorck  (1)  et  la  garde  impé- 
riale russe  (2). 
Aux  journées  de  Bautzen  et  de  Wurtchen  (  20 

et  21  mai),  Gérard  brilla  par  son  courage ,  pai* 
la  hardiesse  et  la  spontanéité  de  ses  résolulions. 
Placé  en  avant  de  la  Sprce  ,  de  manière  à  se  lier 
avec  le  corps  de  l'extrême  droite  (3),  le  général» 
voyant  ce  corps  forcé  de  se  replier ,  après  un 
long  et  meurtrier  combat,  refusa  d'obéir  aux  or- 
dres du  maréchal  duc  de  Tarente ,  qui  »  jugeant 
que  le  mouvement  de  retraite  devait  compro- 
mettre la  division  Gérard ,  avait  envoyé  Tadju- 
dant-commandant  Boui  iiioiiL  lui  tiiijoîjidre  de  se 
retirer  aussi  :  —  «  Au  contraire ,  répondit  Gé- 
»  rard,  au  lieu  de  se  retirer,  il  faut  ayancer.  Est- 
»  ce  que  le  maréchal  regai'de  la  bataille  comme 
»  perdue?  Qu'on  me  donne  seulement  une  bri- 
»  gade  de  r^ort,  et  je  réponds  du  succès  de  la 
journée.  »  —  A  ces  mots»  sans  t^r  compte 
des  ordres  du  chef  et  prenant  sur  Im  tonte  la  res- 
ponsabilité de  son  refus,  il  commande  l'attaque . 
L'intrépide  colonel  Labédoyère,  suivi  des  braves 

(1)  Le  {jôiiéral  Yorck  avait  été  le  premier  de  nos  al- 
liés à  donner  le  si^?îi  de  la  défection.  Le  30  décembre,  il 
avait  abandonné  le  maréchal  Macdooald  et  avait  passé  à 
l'ennemi  avec  son  corps. 

(2)  La  bataille  de  Lutzeii  tutgaf^ucc  sans  cavalerie*— <C!e 
fat  à  Lutzcn  que  périt  le  maréchal  Bessières. 

(3)  Le  corps  doni  il  est  ici  (lueslion  était  le  douaiômc  , 
commandé  par  le  miu  écimi  Oudinoi. 
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soldats  du  cent  douzième,  se  jetu?  à  la  téle  du 
mouvement.  Deux  heures  après,  toutes  les  posi- 
tions abandonnées  par  le  duc  de  Reggio  (maré- 
chal Oudinot  )  étaient  reprises. —  Ce  ainsi qœ 
Gérard  arracha  la  victoire  de  Bautzen  ou  Wup- 
tchen  des  mainsde  rennemi.— Le  duc  deTmiile 
Sâkb^  de  boDne  grâce,  son  lieutenant,  malgré 
rinfnu^on  disciplinaire  qu'il  avait  si  himieuee- 
ment  osée.  Dans  son  rapport  du  1 7  juin  suivant, 
au  major-général,  il  lui  rendit  une  éclatante  jus- 
tice (1). 

Peu  de  jours  après ,  le  général  Gérard  com- 
mandait Tavant-garde  du  duc  de  Tarente.  Dans 
un  combat  avec  les  Russes,  il  Ait  blessé  si  griè- 
Tement  que,  fMsndant  quelques  heures,  on  crut 
la  blessure  mortelle.  La  balle,  qui  l'avait  frappé 
à  la  tète,  avait  brisé  les  deux  tables  du  crâne,  de 
manière  à  mettre  le  cerveau  à  découvert.  Ce-' 

(1)  Les  biiUetii»  ont  donné  le  nom  de  Wnrtchen  à  la  ba- 
taille du  SI;  mais  Hifaloire  l'a  Témde  à  celle  de  la  veille, 
et  les  a  consacrées  tontes  denz,  sons  le  nom  de  Bautzen. 

La  bafaille  dn  21,  surtout»  fat,  assure »t-on,  on  chef- 
d'cmmde  alraiégie.  L'ennemi  perdit  crois  mille  prison - 
mers  et  dix-huit  mille  blessés  on  roor^^  Ce  fut  le  31 
que  fut  taé  Dnroc:  sa  mort  causa  à  Napoléon  une  grande 
douleur. — «  Toute  l'armée,  a  dit  M.  Fain  (  manascric  de 
1»  1813),  prit  la  part  la  plus  vive  aux  peines  qui,  dans  ce 
1»  moment ,  absorimient  les  pensées  de  Vemperevr.  La 
»  garde  a  les  ycas  tristement  fixés  sur  lui.  Prnnn  komm, 
y>  disent  les  vieux  grenadiers,  U  a  perd»  «n  ds  m»  m- 
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pendant  il  ne  quitta  point  l'armée.  Transporté  à 
Lœvenberg,  il  entra  bientôt  en  convales( (Mire. 
Ce  lutahn  s  ijue  les  bulletins  qui  rendent  conipte 
de  la  bataille  de  Bautzen  et  du  combat  où  il  avait 
été  blesst?  lui  parvinrent.  Gérard  fut  profondé- 
nMnt  affecté  de  Toir  que  sa  division  n'était  pas 
même  citée,  et  que  le  nom  de  son  chef  ne  figu- 
rait nulle  part.  Plus  indigné  de  cet  onbli  pour  ses 
troupes  que  pour  lui-même,  il  écrivit  sur-le- 
champ  au  duc  de  Tarente  une  lettre  où  il  se  plai- 
gnait, dans  les  termes  les  plus  vifs  et  les  plus 
énergiques.  Il  osait  attribuer  ce  procédé  de  l'em- 
pereur à  d'anciennes  préventions  datant  de  ses 
liaisons  d'amitié  avec  le  prince  royal  de  Suède. 
Gérard  ajoutait  que  sisaoondnitedans  la  campa- 
gne de  Moscou  ;  si  le  caraetèrè  de  dévouement  et 
de  iîsrmeté  qu'il  avait  montré  pendant  toute  la  re- 
traite ;  si,  enfin,  sa  constance  h  rester  à  l'armée, 
toujours  aux  avant-postes,  dans  les  circonstances 
les  plus  criticjues,  n'avaient  point  efiacé  des  im- 
pressions aussi  injustes  que  hasardées ,  il  devait 
y  renoncer  désormais  et  qu'il  ne  lui  restait  {dus 
qu'un  parti  à  prendre  :  celui  de  la  retraite. 

À  la  suite  de  cette  lettre,  si  remarquable  par 
son  accent  de  noble  franchise,  Gérard  fut  nommé 
comte  de  l'empire,  et  reçut  du  prince  de  Ncuf- 
châtel  (Berthier)  l'invitation  devenir  à  Dresde  (1), 

(1)  L'occupatioa  de  Dresde  par  nos  troupes  eat  lien  le  8 
oiai. 


Digitized  by  Google 


aussitôt  que  l'étal  de  sa  blessure  le  lui  permet- 
trait. Le  général  se  rendit,  en  efld,  au  quartier 
impérial,  où  Napoléon  le  traita  avec  la  distiiu>- 
tîoD  la  plus  flatteuse. 

Lorsque  la  rupture  de  rarmistice  de  Pleso^ts 
(Plessi^ts)  (1)  tint  donner  de  nouveau  le  signal 
des  hostilltéi  dans  lesquelles  nous  reprîmes  l'of- 
fensive sur  l'armée  alliée  de  Silésie  (  deuxième 
campagne  d'Allemagne,  1813),  Gérard,  dont  la 
blessure  était  à  peine  cicatrisée,  reparut  à  la  tête 
de  sa  division. — Lauriston,  investi ,  en  l'absence 
de  Macdonald  ^  du  commandement  enohef  du  on- 
zième corps,  ayant  reçu  ordre  d'attaquer  Gdde- 
berg  (28  aoAt),  chargea  Gérard  de  l'attaque  spé- 
dale  de  Nléder-Au.  Ici,  Gérard  raioiivela  lebem 
frat  de  désobéissance  par  lequel  il  s*était  signalé 
déjà,  sous  les  yeux  du  maréchal,  au  bord  de  la 
Sprée.  Laurisloii  venait  d'essuyer  un  échec  de- 
vant Tœplitz.  Forcé  successivement  à  la  droite 
et  au  centre  ,  il  transmit  à  Gérard,  qui  formait 
l'extrême  gauche,  des  injonctions  réitérées  de 
battre  en  retraite.  Mais  le  général  prussien  Yorck 
venait  de  déboucher  avec  traite  mille  hommes. 
Gérard  mesura ,  d'un  coup-d*oeil ,  les  dangers 
d*un  mouvement  de  retraite,  en  face  d'un  stamr- 
blable  adversaire .  Sou  parti  fut  l)ientôt  pris.  Au 
lieu  de  suivre  les  inslrucliuiis  de  Lauriston,  il 

(i)  Ville  de  Siléstê  OÙ  l'armistice  avait  été  conclu ,  le  k 
juin  ;  l'armistice  fat  rompu  le  M  juiUet:  ce  liii  nae  fiiale  à 
la  Franoe  de  l'avoir  accordé. 
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charge  avec  impetuc^îté  la  colonne  prussienne , 
renfonce,  lui  fait  plus  de  trois  mille  prisonniers, 
démonte  ses  batteries  et  gagne  la  bataille,  qui 
était  perdue  sans  riii£|iiration  de  son  étonnante 
audace. 

Après  cette  affidre,  Njq[K>léoiiy  s^tant  qu'Q  dc^- 
vait  aux  services  de  Gérard  une  grande  récom* 

pense  et  une  marque  éclatante  de  sa  satisfaction, 
le  mit  à  la  tête  du  onzième  corps  tout  entier,  en 
sorte  que  plusieurs  de  ses  frères  d'armes  ,  tous 
ses  aînés  dans  le  grade  de  général  de  division,  se 
trcmvèrent  sous  ses  ordres.  Gérard  justifia  la  pré- 
Ureace  de  Napoléon  :  à  Taffiiire  de  Katzbach  (i) 
^aolte)3  reçut  dans  b  cuisse  une  baUe  qui  ne 
lui  fit  pas  déserter  le  champ  de  bataille  ;  maïs, 
plus  laixi,  blesse  à  la  tête,  à  la  seconde  journée 
de  Leipsick  (2)  (18  décembre),  force  lui  fut,  cette 
fois,  d'abandonner  son  commandement. — Gérard 
fiit  payé  de  ses  services  par  un  de  ces  mots  qui 
deviennent  des  titres  dans  l'histoire.  Un  jour 

(1)  C*«st  le  lepdemaia  de  ce  combat  qoe  fat  IMe  la  ba» 
laïUe  de  Dresde. 

(9)  VMtù  de  Leipsick  dura  tNie  jours.  Phis  dedeas 
«ntnOeooQpsdeoaaoïi  yfiuenl tirés  parlesFtançiis; 
ce  Ait  le  maaqne  demanHkHis  quinoi»  ofafis^àla  retraite. 
Qnand  on  se  dédda,  il  ne  reataîtpiiis,  dans  les  réserves, 
que  seize  mille  coupe  à  tirer,  c'est4-dke  à  peine  de  qooi 
entretenir  le  feu  pendant  nne  hem.  —Noire  année  per> 
dit  à  Lnpsick  plôs  de  qirâne  mille  honunes;  deux  maré- 
chaux, Lamnstonet  Poniatowdii;  deux  cents  pièces  d'artit- 
lerie  et  peBitp»  tons  les  bagages. 
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qn^l  se  trouvait,  à  la  suite  de  cette  campagne, 

au  lever  de  Fempereur,  Napoléon  Taboixla  et  lui 
dît,  du  ton  le  plus  alfeclueux  :  «Si  j'avais  hou 
»  nombre  de  gens  comme  vous,  général,  je  croi- 
»  rais  nos  pertes  réparées  et  me  considérerais 
»  eoaaae  aû-dessus  de  mes  affaires.  » 

La  campagne  de  1814^  qui  ofirit  à  la  France^  à 
côté  de  terribles  revers ,  de  magnifiques  com^ 
pensationsde  ^oire,  futpeutrètre,  de  tontes  les 
campagnes  de  Gérard ,  celle  où  sou  nom  grandit 
le  plus. 

Avant  de  partir  pour  l'arme'e  réunie  sous 
Ghâlons-sur-Marne,  Napoléon  ^  qui  voulait  met- 
tre sa  capitale  à  Tabii  d'un  coup  de  main,  laissu 
à  Gérard  le  commandement  en  chef  de  la  réserve 
de  Paris,  forte  de  trente-huit  batailkmSy  unique- 
ment composés  de  jeunes  recmes.  Gérard  sut 
inspirer  à  son  armée  improvisée  cette  conflairçe, 
cet  enthousiasme  militaire  qui  suppléent  à  tout  ; 
ces  coiisci  its  à  peine  dégrossis  devinrent,  comme 
par  magie,  entre  ses  mains,  les  héroïques  soldats 
de  Troyes,  de  Nogent,  de  Mortmant^  etc.,  etc. 

Le  30  janvier  1814  (1),  Gérard  arrivait  à  Dieu- 
vilie,  pour  former  Faile  droite  derarmée.  On  sait 
comment  il  se  condmsit  à  la  journée  de  la  Ro^ 
tliière  (1^  février).  Sa  défense  du  pont  de  Dieu- 
ville,  qu'il  n'ahandonna  qu'à  minuit ,  et  sur  un 

(1)  L'enpenur  avait  quitiè  Paris,  dans  la  nût  da 
aa  25« 
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ordre  formel  de  l'empereur ,  esl  un  des  faits  d'ar- 
mes les  plus  cioiiuans  de  cette  merveilleuse  cam- 
pagne.— Toutes  les  pagesdes  bulletins  militaires 
de  cette  ép()({ue  sont  pour  Gérard  des  titres  de 
gloire  que  l'histoire  ratifiera. 

Le  S  février^  il  repoussait ,  à  SainlrPaiie^ttx-^ 
Tertres,  le  général  CoUorédo  et  loi  fiiisait  quatre 
œufs  prisoimiers. 

Le  18  suivant,  au  combat  de  Montereau-sur- 
Yunne,  Gérard,  entre  les  mains  de  qui  le  com- 
mandement (les  troupes  du  maréchal  Victor  ve- 
nait d'être  remis,  rendit  encore  k  l'armée  fran- 
çaise d'éciatans  services.  L'action  était  engagée 
dès  le  matin.  Nos  soldats,  épuisés  par  une  lutte 
trop  inégale,  étaient  sùr  le  fXNitt  de  céder,  lors* 
que,  vers  une  heure,  le  comte  Dejean,  aide<^e^ 
camp  de  Vempereur,  apporta  à  Gérard  Tordre  de 
se  mettre  à  la  tête  des  troupes. 

I>eux  bataillons  wurtembergeois  venaient  de 
charger  notre  ai  tiilcr  ie  ;  déjà  le  prince  de  Wur- 
tembei'g  nous  avait  enlevé  un  canon  ;  en  cet  ins- 
tant, Gérard  met  pied  à  terre ,  s'élance,  Tépéeà 
ht  maiti ,  soivi  seulement  de  quelques  centaines 
d'hommes  du  vingt-neuvième  d'in&niierie,  au 
plus  fort  de  la  mêlée;  cuUmte  l'emiemi,  lui  tue 
trois  mille  soldats,  lui  prend  trois  à  quatre 
mille  prisonniers,  quantité  de  drapeaux  et  dé- 
cide la  victoire. — Le  soir  même,  l'enipereur  en- 
voyait au  j/énoral  deux  cents  décorations  pour 
être  distribuées  à  ses  braver  soldats. 
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Le  lendemain  de  cette  Inrillante  affaire  (19  fé- 
Trier) ,  les  alliés  proposaient  le  traité  de  Ghâtil- 
ion  dont  une  implacable  fatalité  dissuada  Napo-« 
léon  d'acoq>ter  les  hoiunrables  conditions  (I). 

A  Foocasion  du  combat  de  Montereau,  le 
major-général  écrivait,  au  maréchal  Augeieau, 
sons  la  diclce  de  l'empf^rf'iir,  les  paroles  que 
Yoici  :  «  Sa  Majesté  me  charge  de  vous  dire 
»  que  le  corps  du  général  Gérard,  qui  a  Êiil 
»  de  si  belles  choses  sous  ses  yeux,  n'est  conn- 
»  posé  que  de  conscrits  demi-nns.  »  --*€iet  éloge 
de  Gérard ,  dans  la  bouche  de  Napoléon ,  nous 
semble  être,  pour  le  brave  gédéral,  le  plus  Imk 
ncnrable  et.  le  moins  suspect  de  tous  les  suf- 
frages. 

Avant  do  conliimer  l'offensive  ,  l'empereur  fit 
subir  à  1  armée  uiie  nouvelle  organisation.  L'in- 
fanterie Gérard ,  ou  réserve  de  Paris,  fut  enré- 
gimentée dans  le  deuxième  corps,  dont  Gérard 
reçut  le  commandement.  Après  aToir  d'abcand 
rétabli  les  communications  à  Pont*4ur-'Seine,  le 
généra]  remonte ,  le  22  février ,  à  M éry-sui^ 
Seine,  où  il  se  Iroin  u,  pour  la  troisième  fois  ,  en 
présence  du  chel  des  cosaques ,  le  vieux  Platoff. 
il  dispersa  facilement  l'avaiit-garde  ennemie  et 
aiTÎva^  le  soir  même ,  à  Villemaur.  Là,  il  put 
communiquer  avec  le  duc  de  Tarente. 

(i)  L'OQvercure  du  congrès  de  GbfttiUoii-sur-Seiae»  avait 
eu  lira le$  ftyrier;  ilfat diflwas  le  19  msr». 


«  Rien  n'égale,  a  dit  un  bioarajîbo  (1).  l'acti- 
»  vitë  de  Gérard  dans  cette  inémorabie  cam- 
»  pagne.  Tandis  que  presque  tout  l'état-major  de 
»  ranaée  comineiiçait  à  perdre  Tespéranoe,  Gë* 
1»  md  fiit  du  petit  nombre  de  ceux  dont  le  coo- 
»  rage  et  le  dé'vouement  restèrent  entiers.  » 
On  assure  qu'un  maréchal  s'ëtant  plaint,  dans 
ces  circonstances  malheureuses,  du  i)eu  de  res- 
sources qu'offrait  la  situation  en  personnel  et 
en  matériel  ,  l'empereur  lui  fit  répondre  : 
«  Le  corps  du  général  Gérard^  qui  fait  de 
»  si  belles  choses,  n'est  composé  que  de  con»* 
»  erits.  n  a,  en  ce  moment,  une  division  de  qua- 
»  tremiUe  gardes  nationaux  en  chapeaux  ronds, 
»  en  habits  et  en  vestes  de  paysans,  sans  giber- 
»  nés  et  armés  de  toutes  sortes  de  fusils,  dont  il 
»  lait  le  plus  grand  cas  ;  et  il  voudrait  bien  en 
»  avoir  trente  mille,  etc.  » 

Jaloux  de  justifier  la  haute  estime  de  l'empe- 
reur, Gérard  fit  des  prodiges.  Le  26  février,  il 
entève  k  p<mt  de  Dolencourt  à  la  division  Har- 
qu'il  poursuit,  leiT,  jusqu'au-delà  de  Bar- 
sor-Aube.  —  L'armée  française ,  dans  son  mou- 
vement de  retraite  sur  Troyes,  était  sur  le  point 
d'être  atteinte  par  l'ennemi  :  Gérard  survient, 
avec  sa  poignée  d'hommes,  aiTête,  pendant  trois 
heures, les  alliés  au  village  de  Saint- Pane; puis  se 
replie  sur  un  des  faubourgs  de  Troyes,  qu'il  ne 

(t)  Bnfif/eloféMtânGm  i^mmii* 
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confient  à  évacuer  que  pour  éviter  à  la  ville  les 

horreurs d*unincei^e.  Le  13  mars  suiysint,  c'est 
eiK  oro  lui  qui  sauve  la  division  SaiiU-Geriuaiii  cl 
protoiie  la  retraite  de  notre  nt  nrée  sur  Provins. 
Telle  lut  constamment  la  conduite  de  Gérai'd^ 
pendant  tout  le  cours  de  cette  héroïque  campa- 
gne où  nous  n'avions  que  des  conscrits  à  opposcar 
à  des  troupes  aguerries^  trois  fois  plus  nombreu- 
ses et  exaltées  encore  par  leurs  derniers  succès. 

La  restauration  vit  dans  Gérard  l'un  des  honh* 
mes  les  plus  précieux  qu'elle  pût  s'attacher  ;  les 
faveurs  royales  vinrent  d'elles-mêmes  au-devant 
du  soldat  de  Tempire.  L'ordoiiiiaiicc  par  laquelle 
lilt  rétablie  la  croix  de  Saint-Louis  avait  à  peine 
paru,  que  Louis  XVIII  nomma  Gérard  chevalier 
de  r<Nrdire  et  grand'croixde  laLégion-d'Honneur«= 
Lorsqu'il  fut  question  de  laire  rentrer  la  garnison 
firantâise  de  Hambourg  ^  Gérard  accepta  cette 
mission,  qu'il  accomplit  avec  habileté. — Peu  de 
temps  après,  il  fut  lionmié  inspecleur-g(^uéi'al  de 
la  cinquième  division  niilitaire  et  préposé  au 
commandement  du  camp  de  Bélbrt. 

Cependant,  le  20  mars  était  arrivé.  L'aigle 
impérial^  échssçigé  de  l'îled'Ëibe  (26  février )y 
aqprès  aYoir  traversé  la  France  d'un  coup  d'aile, 
venait  de  s'abattre,  aux  acclamations  du  peuple, 
sur  le  paviDon  des  Tuileries.  Gérard  était  alors  à 
Béfort.  Napoléon,  appréciant  toute  l'importance 
d'un  homme  tant  éprouvé  à  sou  service  ,  lui  dé- 
pêclia  un  coip'rier  exprès  pour  Vappeler  auprès 


M  LE  BIOGRAPttK  UMYBBÂEL 


de  et  ûérwéf  aoooiiru  en  toole  bÈte ,  se  «ik 
à  hi  téte  de  Tarmée  de  la  Moselle  qui  derint,  en 

juin, à k  reprise  des  hosiililés,  le  qiiaii  ièroe  corps 
de  la  grande  armée,  dite  du  rsord.  — Le  4  juin, 
Gérard  fut  promu  par  Fempereur  à  la  dignité  de 
pair  de  France.  Le  surlendemain,  il  reçut  Tor*- 
dre  de  se  porter,  à  marches  forcées,  sur  la  fi  on- 
tîère  :  |Na*ti  de  Metz ,  le  6  juin ,  ii  passa  la  Mensê 
et  arriva  le  14à  Philippeville.  Le  IS,  ali  malin,  il 
apprit  que  le  général  Bourmont,  les  colonels 
Clouet  et  Villontrey,  tous  les  trois  appartenant  à 
son  corps  ,  venaient  de  [insseï*  à  l'ennemi,  et  il 
se  hâta  d  ei)  nijornicr  Fenipereur. 

Le  leiideiiiaiii,  dérard,  après  avoir  franchi  la 
Sambre,  soutenait,  à  la  téte  de  son  corps,  com- 
posé de  moins  de  treize  mille  hommes  d'infante- 
rie,  tontes  les  ottaiiiies  des  Prussiens  ^  nnx  vHlft^ 
ges  de  Sombref,  Tongîno  et  Ligpy,  nuis  sanooi 
9ÙBC  ce  dernier  point,  on  la  Intte  fik  le  plusaolinr* 
née.  L'armée  que  nous  avions  en  tète,  dans  cette 
journée  si  rudement  ilisjiu  Lee ^  était  forte  de  qua- 
tre-yingt-dix  mille  hommes;  la  nùii e  en  comptait 
*  soixaute-dix  mille  h  peine ,  dont  moins  do 
soixante  miUe  donnèrent.  Le  villa^^  de  Ligny 
f  nt  pris  et  repris  quatre  Ibis.  A  la  fin,  œpendanty 
nos  troupes  remportèrent.  Qnaranle  .pièces  de 
canon,  hnit  drapcmix  et  une  foule  de  prisonnieim 
pestèrent  entre  nos  manos.  L'ennemi  ^  an  âné 
même  de  ses  rapports  officiels,  qu'on  ne  suspec* 
tera  pas  d'exagération,  perdit  vingt^inq  miUe 
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hommes  tués^  blessés  ou  prisomiiers,  sans  comp- 
ter plus  de  vingt-H!iiiq  iiiiUe  hommes  qui  se 

débandèi  enl  et  ravagèrenl  les  rives  de  la  Meuse, 
jusqu'à  Liège.  —  La  victoire  nous  coûta  environ 
six  mille  neuf  cent  cinquante  hommet»  tués  ou 
blessés. 

Jamais  ^  peut-être ,  les  troupes  dn  quatrième 
corps  et  leur  chef  n'avaient  déployé  des  quali- 
tés si  brillantes  qu'à  Ligny.  L'empereur,  sous  les 
yeux  de  qui  l'action  s'était  passée,  complimenta, 

le  lendemain  ,  le  général  (iérard,  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs.  L'ouvrage  ('cril  à  Sainte-Hé- 
lène consacre,  à  eiHle  occasion,  au  brave  géné- 
rai^ quelques  lignes  dont  l'éloge  est  irrécusable  : 
£e  comte  Gérard,  y  lisons-nous ,  $e  couvrit  de 
flaire  etmonira  autant  d*i»trépidiêé  que  de  i^^ 
knt,„  Et,  plus  loin  :  L'empereur ^  satisfaitdu  comte 
Gérard,'  commandant  le  quatrième  corps,  M 
destinait  le  bâton  de  maréchal  de  f empire;  il 
le  coîmdéraU  comme  une  des  espérances  de  la 
France. 

Le  18,  jour  de  Waterloo,  vers  les  onze  heures 
du  matin  ,  Gérard  arrivait  à  Sart-à-VaiUdn, 
où  il  venait  rejoindre  le  maréchal  comte  de 
Gfoudiy  9  commanj^ant  l'aile  droite,  dont  le 
qiiatriëme  corps  fallait  partie. — Au  bout  d'une 
demi-heure ,  on  vint  leur  annoncer  qu'une 
forte  canonnade  se  Caisail  entendre:  iis  descen- 
dirent  en  toute  hâte  dans  le  jardin,  pour  reron- 
naUre.ia  direction  de  la  bataille.  Le  proprié- 
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taire  de  la  nudson  où  Ils  se  trouvatent^  au  ibk 
lieu  d'un  groupe  nombreux  d'ofBcien  d'état- 

major ,  consulté  sur  le  point  d'où  partaient 
les  détonations ,  assura  qu'on  se  battait  du  c6té 
de  la  forêt  de  Soignes.  C'était,  en  effet ,  le  canon 
de  Waterloo.  Aussitôt,  Gérard  proposa  de  faire 
marcher  des  troupes  dans  la  direction  de  la  ba- 
taille ;  il  voulait  qu'on  passât  la  Dyle  sur  le  puni; 
de  Mowsliery  pour  se  porter  sur  le  canon  de  l'em- 
pereur ;  mouYement  qui  offrait  le  doublé  avan- 
tage de  lier  nos  opérations  avee  les  troupes  de 
gauche  et  de  prendre  à  levers  les  |)osi lions  de 
AVavres  et  de  Bielge,  contre  lesquelles  nos  ef- 
forts tîchouei-ent,  à  quelques  heures  de  là  ,  dans 
une  attaque  de  front.  — Mais  cet  avis,  auquel  se 
rallièrent  la  plupart  des  officiers  siqtérieurs  ,  ne 
fut  point  goûté  par  le  commandant  en  chef,  fin 
\siin  Gérard  offrit-il  de  marcher  seul  avec  son 
corps,  dans  la  direction  de  Blont-Saint4ean;  le 
maréchal,  se  retranchant  dans  la  lettre  de  ses 
instructions,  fut  inébranlable;  il  fallut  se  porter 
en  masse  sur  Wavres. 

Ici  s'élève  la  question  de  savoir  si  l'on  doit 
approuver  ou  bl  rimer  les  dispositions  de  l'empe- 
reur,  qui  enchainèrent  à  Wavres  le  maréchal 
Grouchy  et  Tempéchèrent  de  se  rendre  à  Favis 
du  général  Gérard.  Alors  quo  h)  maréchal 
Grouchy  fut  averti  par  la  canonnade  que  TactioA 
était  engagée,  sa  marche  sur  Waterloo  pouvait-» 
elle  rien  changer  au  résultat  de  la  jouroéeîr^ 
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Sur  ce  point,  les  militaires  firançaîs  sont  divisës 

d'opinion;  les  militaires  étrangers ,  au  contraire, 
sont  unanimes  :  tous  alBrment  que  Groiichy  , 
alors  même  qii  il  eût  pu  se  [iorler  sur  \\;iitM  loo 
et  y  arriver  à  temps,  ne  pouvait  plus  nous  ren- 
dre la  victoire.  —  Pour  prendre  nous-mêmes 
«ne  opinion  dans  ce  débat,  qui  n'est  pas  encore 
iwffisaroment  éclairé,  nous  demis  attendre  que 
nous  ayons  réuni  les  nombreux  documens  qui 
serviront  à  Thistoire.  A  Tartiele  Gnmchy ,  nous 
reviendrons  prochainemoni  sur  tous  les  incidens 
de  cette  fatale  journée  où  deux  lioinines  ,  si  émi- 
nens  par  leur  merile  et  leur  expej  iciK  f*  mili- 
taire, ne  purent  s'entendre  ;  l'un,  parce  qu  line 
pouvait  maîtriser  l'ardeur  qui  l'entraînait  vers 
le  bruit  du  canon; —  rautre,  parce  que,  chargé 
d*ttne  immense  re^nsabililé  et  lié  par  les  or- 
dres verbaux  et  éc^  de  Ten^pereur,  il  crut 
devoir,  pour  ne  pas  compromettre  le  succès  des 
plans  de  Napoléon  ,  rester  au  poste  qui  lui  élait 
assi^é.  Le  générai  Baltus,  qui  (  omniandaii  1  ar- 
tillerie ,  affirmait  d'ailleurs  à  Grouchy  que  la 
marche  des  pièces,  dans  la  direction  de  Wa- 
terloo, était  imposd9>le,  vu  Tétat  des  che- 
mins. 

(le  lendemain  du  18,  inquiet  de  ne  pas 
recevoir  de  nouvelles  de  Tempereur,  Grou- 
chy s'empressa  de  s'expliquer,  dans  une  réu- 
nion de  généraux,  sur  les  motifs  (pii  l'avaient  dis- 
suadé de  se  rendre  aux  calculs  stratégiques  de 
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Gérard  :  —  «  Messieurs ,  dit  le  maréchal ,  mon 

»  lioiiiieur  me  fait  un  devoir  de  m' expliquer  sur 
»  mes  dispositions miliiaircs  (riiier.  Je  désii  c 
»  vous  soyez  tous  convaincus  que  mes  lusLi  iic- 
»  tions  ne  m'ont  pas  laissé  la  latitude  de  maaœu- 
»  vrer  sur  un  autre  point  que  sur  Wavres.  Je 
»  mepktts  à  rendre  jusUce  aux  kUens  dietinguég 
n  et  à  la  bramare  du  emnie  Gérard  quiy  â  cei 
»  égard j  a  pensé  aulrement  que  moi,  Mais^  au  sur* 
D  plus,  quelque  éTënemeiit  qui  pmsse  arriver  au 
»  reste  de  l'armée,  je  n'ai  pu  agir  qu'en  cuniui- 
»  mité  des  ordres  que  j'ai  reçus  (1).  » 

Ce  fut  dans  la  journée  du  18  que  le  géné- 
ral Gérard,  qui  n'avait  pu  décider  le  maré- 
chal Grouchy  à  changer  ses  dispositions,  le 
suivît  avec  sa  bravoure  ordinaire  à  Tattaque 
infructueuse  du  moulin  de  Bielge ,  et  fut  ble^ 
très  çfrièvement ,  à  ses  côtés ,  d'une  haile  à 
la  poi truie.  Il  fut  transporté,  presque  mourant, 

(1)  Il  est  bien  loin  de  notre  pensée  d'incriminer  les  in- 
tentions du  maréchal  Grouchy.  S'il  y  eut  des  uaîti  es  à 
Waterloo,  certes,  ce  ne  fut  pas  Grouchy  dont  lf>  vamc- 
t<M'r  .  selon  nous ,  est  au-dessus  de  la  portée  de  certains 

soiii<«:ons  odieux. 

Au  i este t  dans  V Histoite de  l'Empire,  que  nous  puljlions, 
nous  consacrerons  prochainement  à  la  question  de  Waterloo 
un  examen  sérieux.  Là»  nous  ferons  avec  une  impartialité  sé- 
Tère,  la  part  do  chacun  dans  la  gloire  ou  la  honte  de  cette 
journée. 
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les  prenûenoaofs  du  canon  àe  Waterloo. 
Le  générd  Gérait  iat  du  peth  «Mnto«  de 

qui  restèrent,  jusqu'au  dernier  moment,  ikicles 
à  l'empereur  et  à  la  cause  nationale. 

Le  5  avril  1814,  louies  les  troupes  qui  se  trou- 
Taîent  à  Fontainebleau  et  dans  les  environs 
étaient  rénme»  dans  la  cour  d»  chàtean  y  pour 
èt^  passées  en  revoe  par  ren^rcv.  Enee  n»- 
Bieot^  M  forma  au  centre  na  groupe  de  gM- 
nms.  ;  quelquesHomo  Toulaànit  s'oppooer  à  ce  qne 
Fen^rear  paitftt  k  re^ne.  Le  fMral  Gérard, 
prenant  alors  la  parole,  leur  déraonlra  avec 
rhaleiir  l'inconvenance  (]n  il  y  aurait  à  priver 
l'empereur  de  voir  encore  sa  brave  ru  ukh'  ;  il 
msista  sur  Todieuse  ingratitude  d'un  pareil  pro- 
cédé, et  déclara  qu'il  entendait,  im^  que  Sa  Ma- 
jesté fit  sa  ir)9io»té;  et ,  comme  les  oppianBls 
cherchaient  II  justifier  leur  nias  d*oiiriiBsaBce, 
sous  le  prétexte  que  des  commissaiies  étaâent 
partis,  la  veill^^  pour  trsûter  destasea  de  Fafodi- 
cation,  le  général  Gérard  leur  répliqua  avec  vi- 
vacité :  Mais  tant  que  cette  abdication  n'est  pas  ac- 
compiie ,  ne  depez-ron$  pas  obéissance  à  lom  les 
eréru  qm^  comme  chef  de  V aimées  il  Im  camimU 
de  nous  dommet?  etc. ,  etc.  La  parole  chaleureuse 
de  Gérard,  appn^rée  par  le  giSoéral  Vabeé,  l«t 
applandi^pir  la  glande  flMjorilé  des  assistans, 
et  la  mwe  eat  Hea. 

On  bail  qu'après  la  capitulation  de  Paris  ^  le 
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maréchal  priacc  d'Ëckmùhl  laissa  dans  la  capitale 
trois  commissaires  pris  daiisramiée,pour  traiferi 
en  son  nom,  avec  la  royauté  restaurée.  Gérard  » 
qui  partageait  Thonneur  de  cette  missioiiaTeele 
général  Haxo  et  le  maréchal  duc  de  Valmy,  s'as* 
socia  noblement  aux  (îlïorts  de  ses  collègues. 
Puis.  loiNque  le  licenciement  de  Tarmée  de  la 
Loire  eut  dispersé  les  derniers  lambeaux  des  hé- 
roïques phalanges  impériales,  Gérard ,  qui  était 
allé  rejoindre  ,  à  Bruxelles,  quelques-uns  de  ses 
furieux  frères  d'armes,  proscrits  par  le  nourean 
pouvoir,  épousa,  dans  cette  "ville,  la  petite-fille 
de  Madame  de  Genlis,  mademoiselle  de  Valence 
(juinl8i6).— L'annéed'après,  îlrentraen  France; 
mais  il  confina  su  vu;  dans  les  limites  du  foyer 
domestique,  jusqu'en  1822,  où  il  vint  siéger  à  la 
chambre  élective,  comme  mandataire  du  dépar- 
tement de  la  Seine  (premier  collège).  Reporté  à 
la  députation,  en  1827 ,  par  les  départemens  de 
la  Dordogne  et  de  TOise,  il  devint,  dans  la  ses- 
sion de  1829,  Tun  des  membres  de  la  comoûssioa 
à  laquelle  fut  soumis  le  projet  du  Gode  pénal  mi- 
Utaire. 

La  révolution  de  1 830  trouva  dans  le  général 
Gérard  un  des  hommes  les  plus  dévoués  à  sa 
cause  et  les  plus  capables  de  la  servir.  Tant 
que  dura  la  crise,  il  assista  à  toutes  les  réu- 
mons  de  députés  qui  se  tinrent  chez  MM.  Laf- 
fitte,  Bérard,  Audry  de  Puyraveau  et  Casimir 
Périer.  Investi  d'abord  du  commandement  des 
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troupes ,  il  f&t  emnite  compris  dans  la  défmtatkm 

chargée  d'aller,  au  Carrousel,  arrêter  reffosion 
du  sang.  Le  lîeiîtenant-général  du  royaume  le 
nomma  coiuiiiiss:iire  au  département  de  la 
gaene.  Peu  de  temps  après,  il  était  ministre; 
réélu,  pour  la  trioisième  Ibis,  député  du  départe- 
aient  éd  TOise;  enfin,  one  ordomiance ,  ea  date 
du  17  aoât  1830,  fymat  droit  à  ses  nombreux 
senrioes ,  le  pfonml  à  la  dignité  noblement  ooi^ 
quise  de  maréchal  de  France.  Le  maréchal  Gé- 
rard donna  un  bel  exemple  de  désintéressement 
en  refusant,  avec  les  25,000  francs  de  premier 
établissement ,  son  traitement  de  maréchal ,  qu'il 
pouvait  cumuler  avec  celui  de  ministre.  11  ne 
garda  le  portefemUe  que  trois  mois  et  provoqua, 
lors  de  sa  sortie  du  pouvoir,  le  jugement  de  To- 
pinion ,  en  publiant  lé  compte-rendu  des  actes  de 
son  administration,  ^exemple  trop  peu  smvi. 

Au  mois  d'août  1831 ,  le  maréchal  Gérard  se 
mettait  à  la  lèie  de  Tarmée  du  Nord ,  pour  aller 
repousser  do  Belgique  l'invasion  hollandaise, 
dont  il  triompha  ea  treize  jours.  Rentré  bientôt 
en  campagne,  il  recevait,  le  23  décembre  1832, 
iq^iès  vingt-quatre  jours  de  tranchée  ouverte,  la 
capituUitkm  de  la  citadelle  d*Anyers  (1). 

En  1R33 ,  le  maréchal  vint  siéger  à  la  chambre 

(t)  Nous  ne  devons  pas  omettre,  qu'à  Toccasion  da  siège 
d  Anvers  ,  les  journaux  de  toutes  les  nuances  ont  unanî- 
mcmcnt  loué  la  clareté  ,  Tcxactitude  et  la  simplicité  des 
bttUetîitt  adressés  par  le  maréchal,  au  gouvernemeat. 
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des  Paii^dônt  il  av»t  été  nommé  membre ,  le  1 1 

octobre  18;J2.  Eu  juillei  1834,  le  portefeuille  de 
la  guerre  lui  fut  eni ot  e  une  fois  c  onfié,  avec  la 
prcsidtîiice  ducoiiseii.  1)  importans  réglcmensen 
Miatièi*e  de  haute  admimstratiou^  dans  noire  co- 
lonie d'Afrique,  signalèrent  son  courljNlssage  au 
mlnwfeère.  lîe  W  iodobfedela  ménieaûiée^  il  dé- 
posait son  portefemlle;  et  ^  à  la  siote  de  Taltenfat 
du  28  juillet  183S ,  il  sucoédint  aa  maréchal  dîK; 
de  Trévise,  dans  la  ^Bgnîté  de  grand-chancelier 
de  la  Légiou-d  lionneur.  A  la  mort  du  maréchal 
Lobau  (1 1  décembre  1838) ,  Gérard  fut  investi  du 
commandement  supérieur  de  la  garde  nalionale 
de  la  Seine*  Le  12  mai  1839  ^  il  déploya,  dans  la 
répression  de  l'émeute  qui  effrayait  Pari»,  une 
fermeté  et  une  sagesse  «pu  ^Toavhrent  que  la 
France  pourrait  enoove^  au  besoin ,  hû  devoir 
des  victoires  moins  fîmèbFes. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  citer  une  pièce 
qui  nous  semble  renfermer  une  api>ré€iation  fort 
juste  du  earaclère  militaire  de  Gérard.  Après 
l'affaire  de  Bautzen  ,  le  maréchal  duc  de  Ta- 
rente  disait  au  major-général  (prince  de  Neufchà^ 
tel)dAn8Son  rapport:  «  Le  général  Gérard  possède 
»  des  talensmiUtaii^s  qui  dcnvent  le  faire  classer 
»  parmi  les  géiiéraux  auxquels  Fempereur  peut 
»  confier  des  corps  d*armée.  H  est  très  an-des- 
1»  sus  du  simple  commandement  d'une  division. 
»  Il  n'a  pas  même  besoin  d'être  dirigé  :  il  vole- 
»  raii  par  ses  propres  moyens.  Un  coup-d'oeil 
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»  pariâdt ,  une  connaissance  parfaite  de  la  clM»ro- 

»  graphie ,  jugeant  bien  de  son  terrain  .  de  la 
»  force  et  des  positions  de  rcmiemi,  des  dispo- 
»  suions  à  prondi'o  et  des  loouveniens  à  exécu- 
»  ter;  maître  de  lui ,  du  sang-froid,  de  la  har- 
»  diesse ,  de  la  fenneté  ;  c'est  ainsi  que  j'ai  vu 
»  agir  ce  général ,  intrépide  lui-même ,  bravant 
»  le  feu  et  donnant  sesordres  avec  le  mémecalme 
»  que  dans  son  camp.  G*est  l'exacte  vérité  ,  et 
»  c'est  un  officier-général  qui  peut  aller  très 
»  loin,  si  le  rhemin  de  la  gloire  lui  est  uiontrc  et 
»«  si  In  poi  ie  du  cuuimandeniciH  eu  chel'  lui  est 
»  ouverte.»  — Nous  n'avons  piis  un  Irait  à  ajou- 
ter à  ec  portrait  doni  la  ressemblance  uc  sera 
pas  contestée.  Le  général  a  réalise»  grandement 
toutes  les  prévisions  du  duc  de  ïarente.  Si  la 
Ivoire  lui  a  prodigué  toutes  ses  couronnes,  la  pa- 
trie tous  ses  honneurs ,  la  gloire  et  la  patrie  ont 
payé  leur  dette  ,  rien  de  plus.  —  11  est  à  regret- 
ter quo  de  pareils  hommes  ne  soient  immortels 
que  dans  l'histoire. 

Ë.  Pascallet. 
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An&S  (Auguste-Denis). 


A  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  et  à  CéMr  ce- 
(8i.lf*iHno.) 


«Paix  aux iMmHES,  estlepranier  bienfailqiie 
»  les  ang^s  nous  anaoncent  sur  le  berceau  du 
»  Sauveur Je  tous  donne  ma  paix,  est  son 
H  deraier  adieu  et  le  seul  trésor  que  sa  tendresse 

»  lègue  à  ses  disciples. —  Noire  Evangile  esl  1  L.- 
>»  vangile  de  la  [k\'\\  ;  nous  avons  une  hostie paci- 
»  iique  ,  et  le  fruit  de  la  religion  tout  entière  est 
»  renfermé  dans  celte  prière  abrégée  que  TËglise 
»  a  reçue  de  Jésus-Christ^  et  qu'elle  met  dans  la 
»  bouche  de  l'évêque  :  La  paix  soit  atbg  tous. 

»  Notre  arrivée  parmi  vous  sera  donc  comme 
»  celle  de  cet  ancien  prêtre  d'Israël  ;  comme  lui, 
»  nous  ne  venons  ni  gouverner  ni  troubler  la  cité, 
»  mais  ofïrir  une  victime  ;  celle  que  nous  immo- 
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»  Ions  a  pacifié  le  del  et  la  terre.  —  Comment 

»  donc,  à  la  vue  de  nos  saiiilii  autels  ,  j>ourrait-il 
»  nous  venir  à  la  pensée  de  mêler  un  imnistèt>e 
»  tout  divin  aux  luttes  des  partis?...  —  Reprësen- 
n  tant,  auprès  de  tous,  notre  divin  maître,  nous 
1  rëpondrons  toujours  comme  lai  àoenx  qui  nous 
»  demanderaient  d'être  juge  de  ces  tristes  dé<- 

»  «lire  des  frèresî^  A  l'exemple  de  St.  Paul , 

»  qui  s'écrie,  au  milieu  des  nouvelles  églises  fon- 
»  dées  par  son  zèle  :  //  n'y  a  plus  ni  Juif,  ni 
»  Gentil ,  ni  Scythe ,  ni  Grec ,  ni  Barbare ,  nous 
»  dirons  ^iissi  :  il  n'y  a  point  de  partis  devant  le 
»  minisire  d'un  Dieu  et  d'une  loi  de  charité.  Il 
t>  n*y  en  a  point  en  présence  de  Jésus-Christ,  qui 
»  nous  a  rendus,  tous,  les  enfansdnPère  céleste.,. 
»  Pauvres  exilés  sur  cette  terre  où  germent 
»  tant  de  maux ,  et  qui  est  devenue  la  patrie  de 
»  tant  tl'oi  ages,  ne  nous  disputons  pas  dans  le 
*  »  chemin,  et  ne  consumons  point  notre  temps  dans 
»  un  labeur  inutile  qui  recommence  sans  cesse... 
»  Aimons  ce  qui  calme  le  cœur  et  en  guérit  les 
1»  plaies  secrètes  ;  attachons-nous,  enfin ,  non  à 
»  des  rêves  qui  ne  valent  pas  une  heure  de  sour  > 
»  cis ,  mais  à  Dieu  et  à  la  vérité,  qui  demeurent 
9  éternellement....» 

Les  lignes  que  Ton  vient  de  lire  sont  extraites 
de  la  lettre  ^>astorale  publiée,  le  6  août  deraitii  , 
jour  de  sa  consécration,  par  le  prélat  dont 
nous  allons  esquisser  la  vie;  elles  indiquent  la 
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conduite  qu'il  yeut  tenir  au  mîliea  de  la  lutte 

des  partis,  et  nous  paraissent  réfuter  l'assertion 
émise ,  lors  de  sa  nuiiiiiialion ,  sur  la  tendance 
•de  M.  Afire  à  faire  descendre  la  religion  dans 
l'arène  de  la  politique.  — Quant  à  nous,  heureux 
de  penser  que  le  nouvel  archevêque  doit  son 
élévation  autant  à  son  mérite  incontestable  qu'à 
ses  vertus  évangéliques  ;  nous  croyons  «pie  c'est 
tont«4-rait  à  tort  qu'on  lui  a  prêté  une  pensée 
que  ses  principes,  son  caractère  et  son  cœur  re- 
poussent également. —  Au  surplus,  en  interro- 
geant le  passé  ,  le  présent,  les  prévisions  de  l'a- 
venir, on  ne  saurait  s'expliquer  comment  le 
premier  pasteur  de  l'église  métropolitaine  de  Pa- 
ris, quelles  que  soient  d'ailleurs  sa  sdmMse  et 
ses  lumières ,  pourrait ,  dans  notre  ^loque  ^  de- 
venir rhonune  de  la  politique.  —  La  puissance 
et  les  droits  du  clergé  se  trouvent  actuelle- 
ment resserrés  dans  leurs  limites  naturelles; 
le  prêtre  doit  être  exclusivement  l'homme  de 
l'Eglise. 

Âpres  plusieurs  siècles  de  vicissitudes  commu- 
nes à  tous  les  pouvoirs  ;  après  avoir  été  tour-à- 
tour  sujet,  souverain  et  participant  à  l'action 
gouvernementale;  en  89,  le  cleifé  a  vu  défi- 
nitivement sa  puissance  lui  échapper,  lors- 
qu'avec  celle  de  la  noblesse,  elle  est  venue  s'en- 
gloutir dans  la  seule  acliou  du  peuple.  Depuis 
lors,  au  lieu  de  pouvoir,  le  clergé  n'a  exercé  que 

de  l'influence,  iuUuence  Jamais  complète, ni. dé- 
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clarëe,  mais,  scIod  les  temps,  plus  ou  moins  oc- 
culte et  restreinte. 

Assurément,  ce  n'est  itoint  depuis  1830  que 
r action  politique  du  clergé  a  pu  se  rétablir  et, 
pour  l'avenir,  nous  ne  voyons  point  ce  qui  pour- 
rait la  faire  renaître*  Notre  état  actuel  d'indéci- 
sion et  de  recherche?.*.  Cet  état  ne  sauraSt . 
afoir  nne  solution  religieuse,  mais  bien  une  solo- 
tion  sociale.  Les  tendances  dn^nvemementt... 
Mais,  si  vraiment  elles  sont  vers  une  réaction  re- 
ligieuse, ce  doit  être  moins  en  vue  de  rendre  nu 
clergé  SOS  pouvoirs  leinporols  que  pour  ralTermir 
la  morale  et  les  croyances ,  en  rendant  appui  et 
coQÛance  aux  ministres  du  culte.  Son  désir  d'ob- 
tenir des  consécrations  (pii  lui  ont  été  refusées 
)Qsqa*à  ee  jour  T..  •  Mais  il  n'ignore  pas  que 
sa  force  n'est  point  dans'  raccomplissement 
de  certaâm  formalités,  mais  dans  l'assentiment 
de  tous.  Le  clergé  lui-même?...  Mais,  loin  de  re- 
vendiquci  son  autorité  des  temps  passés,  il  nede- 
maiiflo  qiH>  le  lihi  e  exercice  de  ses  fonctions,  et, 
par  une  modéralîon  consciencieuse ,  se  renferme 
dans  les  attributions  qui  lui  appartiennent.  A.  la 
vérité,  ces  attributions  sont  assez  nobles  et  assez 
larg^  pour  donner  carrière  au  aèle  le  plusardenf 
el  le  plusédairé.  Réformer,  créer,  perfectionner 
dans  les  règles  eeelésiastîques  de  son  diocèse  ; 
moraliser  ses  administres  par  ses  paroles,  ses 
exemples,  ses  ouvrages;  guider,  soutenir  ses  in- 
iécieurs  dauâ  Taceomplissement  diffîdle  de  leur 
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ministère  ;  soulager  les  pauvres  par  lui-même  et 
par  ses  exhortations  aux  riches  ;  n'adopter  d'an- 
tre parti  que  celui  de  la  jnstioe»  de  ki  religion  et 
de  la  morale  ;  se  circonscrire  dans  une  autorité 

toute  spirituelle  ;  enfin,  agir  en  tout,  et  toujours, 
selon  les  préceptes  divins  de  l' Evangile  :  telle  est 
la  mission  du  prélat  catholique. — Pour  la  remplir 
dignement ,  l'archevêque  de  Paris  ne  manque  ni 
de  force,  ni  de  honnes  intentions;  telle  est,  du 
moins,  notre  pensée,  et  cette  croyance,  noos  Ta-* 
Tons  puisée  dans  la  lecture  des  ouvrages  sortis 
de  sa  plume,  comme  aussi  dansun  examen  sérieux 
de  ses  actes  et  de  sa  vie  tout  entière. 

Affre  (Denis- Auguste) ,  est  néàSaint-Rome-de- 
Tam,  diocèse  de  Rodez  (Aveyron),  le  28  septem- 
bre 1793.  Son  grand-père,  avocat  au  parlement 
de  Toulouse ,  étant  devenu  seigneur  de  Saint- 
Rome-de-Tam ,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  prit  le  nom  decetteteire.  11  lui  fotcoDtes- 
té;  mais  un  arrêt  duparlementdeToolonserau* 
toffisa  à  le  porter.  Toutefois ,  Affine  est  le  véritan 
ble  nom  patronimique  du  nouvel  archevêque. 

La  révolution,  en  privant  M.  Affre  père  des 
deux  tiers  de  sa  fortune,  lui  laissa  encore  une 
honnête  existence. —  La  famille  du  prélat,  alliée 
à  la  phis  ancienne  bourgeoisie  du  Roueicgue,  no^. 
tamment  à  la  CamiUe  de  Févéque  d'Hmnopoliset 
à  œile  des  Glausél  de  Gousseignes,  a  toiqours  été 
ooondéréeeteBtimée.—4f.A£fk«estausn  neveu  de 
M.  l'abbé  Boyer,  directeur  du  séminaire  de  Saint-» 
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Sulpice  el  riin  de  nos  plus  cclëbres  théolo- 
giens (1), 

Après  avoir  fait ,  avec  succès  ,  ses  premiè- 
res études  au  collège  de  Saint-Arrique ,  M.  Âf- 
acCf  appelé  par  son  onde  à  Saint-Suipîce ,  y 
entra  en  1808,  pour  suivre  les  cours  de  phî» 
losophie.  Il  avait  à  peine  atteint  sa  quinzième  an- 
née et,  durant  quclc^ue  temps,  il  se  trouva  le  plus 
jeune  des  élèves  de  cette  maison,  que  dirigeait  le 
vcnérable  M.  Emery,  don L  il  sut  se  concilier  la 
Jnenveillance  particulière.  En  1811,  à  la  niorulu 
digne  supérieur ,  M.  Affre  avait  dix-huit  ans.  Ce 
douloureux  événement  révéla,  d'une  manière  re- 
marquable, les  heureuses  qualités  de  son  esprit  et 
de  son  cœur:  ce  fut  lui,  en  effet,  qui,  devant  toute 
la  communauté,  profondément  affligée,  prononça 
réloge  funèbre  de  l'homme  de  bien  qui  n'avait 
cessé  de  Tentourer  de  la  plus  touchante  solli- 
citude. Dans  celte  solennelle  circonstance,  ayant 
à  louer  une  vie  si  chrétienne  et  si  bien  rem- 
plie, il  justifia  pleiuement  lucon(iance  témoignée 
à  sonjeune  âge, 

M.  Duclaux,  successeur  de  M.  Emery,  dérogea, 
en  cette  occasion,  aux  usages  du  séminaire,  en 

(1)  K.  Vttjlbé  Boyer.  après  avoir  10Bg*leinps  proFessé,  à 
Saiiil-Stttpice.ia  théologie ,  s'est,  dopais  quelques  anoéei, 
consacré  à  donner  des  retraites  eoclésisstiques.  On  a  de 
lal  plnsiears  ouvrages  fort  remarqoaliles,  snr  des  matières 
relatives  à  la  religion. 
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faisant  lire  ce  discours  pendant  le  temps  ordinai- 
rement consacré  aux  lectures  spirituelles. 

Si  M.  Âffre  put  trouver  quelque  adoucissement 
aux  regrets  d'une  telle  perte,  ce  fut  dans  les  soius 
touchans  et  rafTeclion  constante  du  nouveau  su- 
périeur. Mais,  en  1812,  les  Sulpîciens  furent  li- 
i  oiiciés  cL  remplacés  par  M.  Jalabert,  grand-vi- 
cairo  de  Paris ,  et  pur  do  jeunes  professeurs  qui 
avaient  fait  leurs  exercices  à  Saint-Sulpice  (1). 
11  continuait  ses  étud(Ks  sous  ses  nouveaux  maî- 
tres ,  lorsque ,  s*étaut  absenté  pendant  le  mois 
ordinaire  des  vacances ,  il  apprit  qu'un  change- 
ment était  au  moment  de  s'opérer  dans  la  direc- 
tion du  séminaire.  Cette  crainte  lui  fit  prolonger 
son  absence  pendant  trois  mois ,  qu'il  passa  au 
séminaire  de  Clermont,  sous  M.  Mol  in ,  docteur 
en  Sorbonne,  et  depuis  évèque  de  Viviers  (2). 

(1)  Les  con^rL'{i;aiions,  en  {jeiiural,  celio  des  Sulpicîcns, 
en  parliculier,  ne  jouissaient  pas,  comme  l'on  sait,  ilr  hi 
confiance  de  Napoléoo ,  qui  les  trouvait  trop  dévouées  à 
Pie  VII»  alors  son  captif. 

(2)  Quelques  biographes  aEBniMOt  qae  M.  Affirea  habité 
la  ville  de  Viviers  ;  nous  trouvons  la  preuve  du  coniraîre 
dans  des  documens  que  nous  avons  tout  lieu  de  regarder 
comme  authentiques. 

G*est  ici  le  lieu  de  déclarer  aussi  que,  dans  notre  opi- 
nion» les  divers  d^aiseniensdu.prélat  nous  seinblent  avoir 
loqoars  en  des  cames  hidépendantes  de  sa  volomé,  et  q^'il 
serait  injuste  do  les  attriboar  à  une  hvoMiir  ioqpnkù  t$ 
changeante.  Du  teste,  ces  déplacemens  mêmes  sont  kiîn 
de  lui  avoir  nui  :  en  voyant  ainsi  passer  sous  ses  yeuz  tant 
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Malgré  les  inquiétudes  que  l'on  avait  conçues  y 
Ja  direction  de  Saint-Sulpioe  ne  fut  poim  changée. 
M.  Affre  retourna  alors  dans  cette  maison  »  et,  à 
la  chute  de  l'empire,  il  en  faisait  encore  partie.^ 
En  1816,  M.  Duclauxlui  proposa  d  aller  prolesser 
la  {ihilosophie  à  Nantes;  il  accepla  et  y  passa 
deux  années  (181G  et  1817)  qu'il  avait  à  attendre 
encore,  avant  de  recevoir  la  prêtrise.  Pendant  ce- 
temps  ,  il  se  livra  avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'é- 
tude de  la  philosophie  des  xnf  et  xvm*  siècles, 
et,  depuis  lors,  il  consacraaux travaux  philosophi- 
ques tous  les  instans  que  lui  laissèrent  les  détails 
de  l'administration. 

En  1818,  il  rentra  à  Saint-Sulpice,  décidé  à  y 
passer  le  reste  de  ses  jours. — Le  10  mai  de  la  même 
année,  il  fut  ordonné  [)rètre.  «  Il  s'associa  aloi'S 
»  positivement,  a  dit  un  biographe,  aux  prêtres 
9  respectables  qui  se  vouent  à  l'instruction  des 
»  jeunes  ecclésiastiques;  mais  sa  sanlé  s'altéra 
»  par  les  fatigues  de  l'enseignement;  il  fut  oblige 
»  de  renoncer  à  sa  chaire  de  théologie,  et  sortit 
»  de  Saint-Sulpice,  euconseï  \  ai  il  toujours  l'estime 
»  et  l'attachement  de  ses  conirèrcs.  » 

En  1821 ,  M.  Affre  fut  réclamé  par  l  é  veque  de  Lu- 
çon,  qui  le  nomma  grand-vicaire;  il  était  ûgé  de 
yingt'sept  ans.  Mais  les  nombreuses  occupations 

d'hommes  et  tant  d'évéDemens  divera,  M.  Affre  a  acquis, 
des  uns  et  des  autres uqo  grande  et  utile  expérience  ;  et 
il  est  du  petit  nombre  de  ceux  chez  lesquels  rcxpérîence 
n*eielot  nila  vigneur  de  l'esprit,  ni  la  bonté  du  cœur. 
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de  son  miaistère  et  suriout  l'insalabrilé  d'une 
contrée  marécageuse  Tobligèrent  bientôt  à  quitter 

le  grand-vicariat  de  Luçon.  11  voulut  d'abord  re- 
tourner dans  son  diocèse  et  demander  à  son 
'  évêque  un  poste  de  vicaire  ou  de  desservant.  Des 
hommes  respectables,  qui  appréciaient  le  mérite 
de  M.  ÂfTre  et  pré3ageaient  son  avenir ,  le  dé- 
tournèrent de  ce  projet  et  l'engagèrent  à  accepter 
le  grand-vicariat  d'Amiens»  sous  M.  de  Chabons  : 
c'était  en  1823  :  M.  Afire  avait  vingt*nenf  ans. 
Il  passa  onze  ans  dans  ce  diocèse;  dans  les  der-* 
nières  années ,  il  eut  à  supporter  tout  le  poids 
des  affaires  ;  car  son  évêque ,  fort  âgé  et  valétu- 
dinaire ,  ne  pouvait  plus  suliire  aux  devoirs  de 
son  ministère.  11  donna  des  soins  très  actii's  à 
Tadministration  ecclésiastique;  rétablit  les  re- 
traites pastorales  y  les  synodes ,  les  conférences; 
fonda  une  caisse  de  secours  pour  les  prêtres  âgés 
et  infirmes  ;  visita  plus  de  sept  cents  ^ises ,  en 
encouragea  la  réparation  et  en  fit  restaurer  plus 
de  cent,  par  lui-même  :  i  end  il  aux  fabriques  une 
foule  de  fondations  qui  leur  avaient  été  enlevées; 
surveilla  la  rédaction  de  presque  tous  les  actes 
de  l'autorité  ecclésiastique,  et  s'appliqua,  avec  au- 
tant de  soins  que  de  tact,  à  apprécier  parfaite- 
ment tons  les  prêtres  du  diocèse.  Cette  étude 
approfondie  lui  permit  d'assigner  à  chacun  le 
poste  le  mieux  approprié  à  ses  talens  et  à  son 
caractère.  Il  contribua  puissamment  aussi  à  ré- 
tablir et  à  conserver  la  bonne  harnionie  enlise 
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les  aulorités  civiles  et  les  curés  do  sa  ilireetion. 
Partout, eufm,  il  se  iiiontra  grand  adEninisirateur, 
réformateur  éclairé  et  plein  de  zèle  pour  le  main- 
tien de  la  discipline,  conciliateur  habile,  juste  et 
bienveillant.  Au  milieu  de  ces  soins  si  multipliés» 
il  trouvait  encore  le  temps  de  s'occuper  de  plu- 
sieurs ouvrages  importaus  dont  quelqpies«uns  res- 
feront,  comme  monumens  d'une  rare  intelligence, 
soutenue  et  développée  par  de  sérieuses  études. 
—  Nous  reviendrons,  plus  lard,  sur  ces  divers 
écrits. 

En  1834,  quelques  désagrémens  engagèrent 
M.  l'abbé  Affre  à  donner  sa  démission  du  grand- 
vicariat  ;  il  échangea  cette  place  pour  un  cano- 
Dtcat  de  la  cathédrale  d'Amiens.— Peu  de  temps 
après,  il  vint  à  Paris,  ou  il  fut  invité  par  M.  de 
Qnëlen  à  accepter  des  lettres  de  grand-vicaire, 
dans  son  diocèse.  La  haute  idée  qu'il  avait 
des  qualités  de  ce  prélat  le  décida  à  profi- 
ter de  ses  offres.  (1)  —  Dans  le  même  temps, 
M.  révêque  de  Strasbourg  s'efforçait  de  le  faire 
nommer  coadjuteur  de  son  si^e*  M.  Affre  con- 
sentit à  se  laissa  présenter  pour  cette  dignité; 
mais  le  gouvernement  r^sta  d'abord  aux  ins- 
tances de  M.  de  Trevem;  celui-ci  ne  les  con- 
tmua  pas  moins  avec  persévérance  et,  malgré 

(1)  a  M.  Affre,  dit  V Univers  religieux,  résista,  en  celle 
»  circonstance,  aux  conseils  de  plusieurs  personnes  qui  lui 
j»  faisaient  cnvisf»[îf  r  cette  position  comme  dcvaul  lui  fcr- 
»  mr,  àtoutjajuiiis,  i'ealrée  de  1  episcopat.  » 
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les  prières  de  M*  ÂfTre,  il  forma,  dans  le  courant 
de  1859  y  une  nouvelle  demande  qui  obtint  enfin 
un  heureux  résultat.  Le  nouveau  coadjuteur  se 

disposait  déjà  à  l'exercice  de  ses  Ibnctions ,  lors- 
que, vers  la  fin  de  cette  même  année,  il  fut  appelé 
par  le  chapitre  métropolitain  de  Paris  à  celles  de 
vicaire-général  capituiaire  (1).  Le  temps  qu'il 
passa  dans  ce  nouveau  poste  fut  employé  à  des 
actes  conservatoires  d'une  grande  importance»  et 
au  maintien  de  l'union  entre  tous  les  membres 
du  clergé.  Enfin,  le  S6  mai  H.  Affre  aëlë 
nommé ,  par  ordonnance  royale ,  archevêque  de 
Paris.  —  Le  chef  de  TK^liso,  dans  le  consistoire 
du  13  juillet  suivant,  conlirim  le  choix  du 
gouvernement,  et,  le  6  août,  M.  Affre  tut  sa- 
cré archevêque.  VAmi  de  la  religion ,  rendant 
compte  de  cette  solennité ,  s'exprime  ainsi  :  — > 
«L'aspect  de  Tantique  cathédrale»  trop  sou- 
»  vent  solitaire  y  présentait,  jeudi  (6  août)»  Fas- 
*  pect  le  plus  animé;  elle  semblait  voir  renaître 
»  un  de  ses  plus  beaux  jours.  Dès  le  matin ,  la 
»  foule  se  pressait  aux  abords  de  l'église.  On 
»  avait  dressé,  à  l'eutrée  du  chœur,  un  autel  pour 

»  le  consécrateiir  et,  à  gauche*  un  autre  autel, 

(1)  A  h  mon  de  M.  de  Quélen ,  le  chapitre,  blAmant  la 
marche  quavait  semblé  devoir  prendre  l'adminislration 
diocésaine»  depuis  la  mort  de  M.  l'archidiacre  Boudot,  iic 
trouva  personne  plus  capable  et  plus  digne  que  M.  Affre 
d'occuper  ce  poste  important  et,  d'une  voix  unanime)  il  y 
fat  nommé. 
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»  selon  l'usage ,  pour  le  prélat  à  consacrer.  Des 
»  deux  côtés  de  la  croix ,  des  tribunes  avaient  clé 
»  élevées,  pour  recevoir  les  personnes  invitées. 

»  La  cérémonie  a  commencé  un  peu  après  neuf 
»  heures.  M.  de  la  Tour  d'Auvergne,  le  cardinal 
»  consécrateur,  était  assisté  de  MM.  les  évèques 
M  de  Versailles  et  de  Meaux.  Vis-à-vis  l'aïUel , 
»  étaient  placés  les  prélats  :  M.  rarcbovc'ijiic  de 
w  Chaîcédoinc ,  M.  rnncicn  évêque  de  Dijon, 
»  M.  l'ancien  évéque  de  Beauvais,  M.  Tcveque 
»  d'Orléans ,  M.  Murphy,  évêque  de  Cork  en  Ir- 
»  lande  y  MM.  les  cvéques  élus  de  Valence  et  de 
»  Quimper,  M.  l'iniernonce  apc^tolique.  Le  cha* 
»  pitre  avait  à  sa  tète  M.  fabbé  Âugé.  MM.  les 
»  curés  étaient  en  grand  nombre ,  en  habit  de 
ï»  chœur  et  en  étole.  Le  nombre  des  ccclésiasti- 
»  ques  présens  était  très  considérable.  Uno  partie 
M  élaît  dans  la  nef,  l'aulr  e  élaii  dans  le  rbœur. 

»  Le  nouvel  archevêque,  vêtu  de  l'amict,  de 
M  l'aube,  de  Tétole  et  de  la  ceinture,  s'est  ap- 
9  proché  de  l'o^'^iant.  On  a  lu  le  mandai  apos- 
»  tolique  et  il  a  prononcé  le  serment.  Apres  les 
»  questions  d'usage,  il  a  été  revêtu  des  ornetnens 
»  de  sa  dignité,  et  M.  le  cardinal  a  commencé  la 
»  messe.  Pendant  les  litanies ,  le  nouvel  arche- 
»  véque  est  demeuré  prosterne.  Ensuite  a  eu  lieu 
»  le  sacre  proprement  dit^  avec  les  onctions  prcs- 
»  crites. 

»  Toute  la  cérémonie  a  été  imposante.  Les  re- 
»  gards  se  portaient  sans  cesse  sur  le  cardinal 
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»  cbnsëcraldiir.  Od  ëlait  frappe  de  la  dignité  de 
»  soD  maîntien  et  du  senliment  profond  de  piété 

»  avec  lequel  i!  prononçait  les  paroles  ci  ks 
»  prières  du  Poiiliiical.  Chacun  se  souvenait  in- 
M  (f'f  icurement  que  Son  Eminence  avait  itI usé 
»  de  s'asseoir  sur  ce  siège  dont  elle  voulait  bien 
»  sacrer  le  titulaire. — Le  nouvel  archevêque  pa- 
n  raissait  fort  ému.  On  Ta  vu,  pendant  toute  la 
»  cérémonie»  absorbé  dans  unrecueiUementpro- 
«fond,  n  a  9  suivant  fusage,  parcouru  la  grande 
T>nef,  en  donnant  sa  bénédiction.  Il  a  reçu  le 
»  pallitm^  avec  le  cérémonial  accouluiiié  ,  et  a 
»  donné  son  anueau  à  baiser  aux  curés  du  dio- 
»  cèse,  etc.  » 

M.  Affre  a  toujours  iiiontië  une  grande  indd- 
|)endance  de  caractère,  une  noble  fermeté  dans 
ses  actes  et  dans  Texercice  de  son  ministère.  H 
n*a  jamais  sollicité  les  divers  titres  qui  lui  ont  été 
conférés;  il  a  souvent  fait  preuve  de  peu  d'em- 
pressement pour  accepter  ceux  qui  lui  ont  été 
offerts  et  mèmey  dans  plusieurs  circonstances, 
il  les  a  refusés. 

Sons  !a  Rcsîauralion ,  il  déclara  qu'il  ne  rédi- 
gerait point  de  circulaires  au  clergé ,  pour  l'en- 
gager h  user  de  son  influence  dans  les  élections 
des  députés.  En  1828,  M.  Feutrîer  lui  offrit  le 
secréiariat^général  du  ministère  des  cultes  ;  en 
1829,  M.  de  Montbel  lui  fit  proposer  le  poste  de 
chef  de  son  cabinet;  il  n'aocepla  aucune  de  ces 
iouclioiis. 
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A  la  rëvolulioa  de  Juillet,  M.  Affre,  presque 
seul  pour  diriger  le  diocèse  d'Amiens,  défendit 

riudépendance  du  clergé  avec  un  zèle  et  une 
énergie  remarquables ,  mais  sans  manifester,  ce- 
pendant, rinlenliou  d'une  opposition  systéma- 
tique coutre  le  nouveau  gouvernement.  En  mai 
1831,  appelé  à  complimenter  le  roi  qui  visiUiit  la 
ville  d'Amiens ,  il  ne  se  montra  ni  adulateur  ni 
frondeur,  et  son  discours,  dontona  beaucoup  par- 
lé, surtout  depuis  Félévation  de  Fauteur  au  siège 
archiépiscopal  de  Paris ,  fut  tel  que  les  circon- 
stances d'alors  devaient  le  lui  inspirer.  Aussi, 
manquerait-ou  de  justice,  nous  le  pensons,  du 
moms,  si  Ton  opposait  le  discmus  de  M.  MTro, 
en  1831 ,  à  celui  qu  il  prononça,  le  1*''^  mai  1840. 
Il  était  permis,  eu  effet,  en  1831 ,  de  craindre  que 
le  gouvernement  se  monuràt  hostile  à  la  religion 
et  an  clergé  ;  tandis  qu'en  1840,  les  neuf  années 
déjà  écoulées  ne  permettaient  plus  un  doute  sem- 
blable. 

M.  Aflre,  ainsi  que  nous  l  avons  vu,  s'est  tou- 
jours montré  étranger  aux  intérêts  de  la  poli- 
tique et  tolalomeai  indifférent  pour  tel  ou  tel 
parti.  Laissant ,  couiinc  par  le  passé,  au  gouver* 
nement  la  direction  des  affaires  temporelles ,  il 
ne  passera  pas,  on  peut  s'en  rapporter  à  ses  pro- 
pies paroles  (1),  la  limite  des  attributions  do  sa- 

(t)  Voir  la  lettre  paslpralc  et  surtout  le  paijia{;c  cité  eu 
tèle  de  cet  article. 
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certlocc  :  ses  intentions,  à  cet  égard,  paraissent 
précises  et  irrévocables.  Toutefois,  ses  vues  sont 
larges  y  généreases  et  exemptes  de  pusillanimité; 
pour  s'en  convaiDcre  ^  il  sufiQt  de  lire  ce  passage 
de  son  Essai  sur  la  suprémHe  tm^^le  despapes. 
Après  avoir  expliqué  comment  toutes  les  sociétés 
ont  commencé  par  être  monarchiques,  il  ajoute: 
«  En  rappelant  les  premiers  commenccmcns  des 
»  sociétés  humaines,  nous  ne  prétendons  pas  nous 
»  établir  les  défenseurs  dos  gonvornemens  ab- 
»  solus;  nous  déclarons  même  que  nous  regar- 
»  dons  comme  un  crime  de  renverser  me  consU- 
»  tmtim  libre  et  légitime^  pour  lui  substituer /'oit- 
f)  Unité  étm  seul.  Le  gouyemement  qui  régît  un 
n  peuple  n'est  pas  la  propriété  de  ce  peuple,  en 
»  ce  sens  qu'il  puisse  en  user  et  en  abuser;  qu'il 
M  ail ,  comme  le  prétend  Jurieii ,  le  droit  de  tout 
»  laire;  mais  il  a  des  droits  incontestables  :  le 
•  «  plus  essentiel  de  tous,  ajyrès  celui  de  la  reli- 
»  gion ,  est  de  n'être  pas  privé  de  ses  lois  fonda- 
»  mentales.  Cestaiosi  que,  partout,  l'autorité  peut 
»  être  limitée.  Lorsqu'elle  est  mixte  ou  républi- 
»  caine,  elle  s'éloigne  davantage  de  cette  unité 
»  primilive  qui  faisait  un  père  du  chef  de  TEtat; 
»  mais  eUle  n*€n  a  pas  nudns  une  origine  divine, 
9  parce  que  tous  les  droits  acquis  par  les  lois ,  les 
»  iiiœui  s,  les  ()rcscr!ptions,  les  concessions  des 
»  souverains ,  sont  consacrés  par  l'auteur  même 
»  de  l'ordre  et  de  la  nature  (1).  » 

(1)  M.  de  Frayssînous,  qu'on  ne  savrait  non  plus  taxer 
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Si  ces  lignes  paraissent  un  peu  hardies,  on 
verra,  par  la  citationsuivantc,  combien  T ambition 
da  prélat  est  sage  et  modérée  :  «  Afin  qu'on 
»  ne  nous  suppose  pas  Fambition  d'une  indë- 
»  pendanoe  excessÎTe ,  nous  déclarons  que , 
»  dans  notre  pensée,  le  clergé  se  trouverait 
»  heureux  de  poss^iN  r  la  liberté  dont  jouit  le 
»  clergé  catholique  de  la  Belgique  et  de  l'Irlande. 
»  Telle  est  la  charte  canonique  qu'il  désire  et 
V  qui ,  tôt  ou  tard ,  nous  en  avons  la  confiance  « 
»  lui  sera  octroyée.  T^e  est  notre  ambition,  pouB' 
»  iéejusqti^à  ses  extrêmes  limites.  Voilà  lesgrands 
»  envahissemens  qne  nous  projetons»  Si  on  a  un 
»  reproche  à  nous  faire,  c'est,  à  mon  avis,  de  ne 
»  pas  multiplier  les  réclamations,  les  prières, 
»  tous  les  moyens  pacifiques  que  la  religion  ap- 
»  prouve ,  pour  arriver  à  un  état  de  choses  qui , 
»  à  loi  seul  9  fera  rétemelie  gloire  du  gouverne- 
»  ment  qui  aura  su  le  comprendre  et  le  réali-* 
»  ser.  » 

Assurément,  il  y  a  loin  d'une  telle  profession 
de  fin  au  despotisme  théocratiquedeGrégoire  VII. 

Les  véritables  écrivains  se  peignent  dans  leurs 

de  républicanisme,  a  dit,  d.ins  un  de  ses  discours: «  L'Evan- 
»  gile  a  sanctifié  les  états  populaires  comme  la  monarchie. 
»  Avant  le  seizième  siècle ,  toutes  les  républiques  de  la 
»  Suisse  professaient  la  religion  catholique  ;  et  aujourd'hui 
j»  encore,  des  petits  cantons,  les  peuples,  peut-être  les  plus 
»  heureux  et  les  plus  libres  de  la  terre ,  sont ,  en  même 
»  temps,  catholiques  et  républicains,  o 
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ouvrages.  Voici  quelques  détails  sur  ceux  de 

M.  Affre.  On  a  de  lui  : 

1*?.  Traité  {nouveau)  des  écoles  primaires,  ou 
Manuel  des  imUiuteurs  et  tmUiuirim.  (  18^6^ 
1  vol.  m-18.)  Lorsque  ce  livre»  composé  pour  Tu- 
sage  du  diocèse  d'Amiens^  parut,  Y  Ami  de  la  re- 
ligion en  parlait  dans  les  termes  suivans:  «Si  les 
M  meilleurs  livres  sont  ceux  qui  sont  à  la  portée 
»  des  esprits  les  plus  simples  et  qui  contiennent 
ï»  le  plus  de  choses  d  une  utilité  pratique  et  jour- 
»  ualière,  ce  nouveau  traité  des  écoles  primaires 
»  est  un  des  livres  les  plus  dignes  d*ètre  recom- 
I»  mandés  aux  instituteurs....  C'est  de  lui  qu'on 
»  peut  dire  :  in  lenuilabor  ef  lemâs  non  glcria.  »  - 

2"  Trailé  abrégé  des  fabriques.  {iS'26,  in-8".) 

3*  Traité  de  (  admiiislralion  temporelle  des 
paraisses,  suivi  d'une  table  chronologique  qui 
renferme  le  texte  des  principales  lois  et  d'un 
grand  nombre  de  décrets  et  d'avis  du  Conseil 
d'Etat ,  avec  l'analyse  ou  l'indication  d'autres  do- 
cumcns  moins  importans.  (Paris,  1827,  in-8<>.)— 
La  pieiuière  édition  de  cet  ouvrage,  tirée  a  3,000 
exeniplnires ,  fnt  rapidement  enlevée.  L'auteur 
-  en  publia  une  seconde,  en  1829,  avec  des  addi- 
tions considérables  et  une  introduction.  La  troi- 
sième,  de  1835,  est  encore  beaucoup  plus  com- 
plète; tirée  à  3,000  exemplaires,  comme  celles 
qui  l'avaient  pi^écédée,  elle  se  trouve  épuisée. 
L'auteur  publia  simultanément  Un  abr^é  à  l'u- 
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sage  (les  éizlises  rurales ,  des  élèves  des  scuiiûai- 
res  et  des  marguiliiers. 

La  jurisprudence  depuis  quatre  ans^  donné 
de  grands  développemens  à  cette  partie  de  notre 
l^^tîon;  elle  est  paiement  devenue  l'objet  de 
consultations  et  de  discussions  plus  fréquentes 
que  dans  les  temps  antérieurs  ;  fauteur  a  été  en- 
gagé par  des  circonstances  favorables  à  prolitcr 
de  ces  divers  moyens  de  ronipléter  son  ouvrage, 
dans  une  qualrième  édition  puljliée  en  1 839  el  con- 
sidérablement augmentée.  Ce  livre  a  été  accueilli 
de  nouveau  avec  un  grand  empressement  par  le 
clergé  et  la  plupart  des  évèques  en  ont  con- 
seillé Tnsage. 

4*"  Le  même  ouvrage,  édition  abrégée.  (Paris, 
in-8\  ) 

5'  Essai  historique  et  critique  sur  la  suprématie 
temporelle  des  papes  et  de  V Église  y  etc.  (1829, 
in-8°.  )  —  Cet  ouvrage  fut  destiné  à  conibaltre  ie 
système  ultramontain  deM.de  Lamennais.  M .  Afl're 
y  trace  l'histoire  complète  de  l'opinion  si  répandue, 
dans  le  moyen-âge,  du  pouvoir  du  pape  de  dé- 
poser les  rois,  et  il  mêle  continuellement  h  sa 
controverse  le  rédt  et  la  critique  des  faits.  Il  a 
pensé  que  la  conclusion  évidente  de  cet  ouvrage 
se  lirait  du  IoikI  môme  de  l'assertion  de  iM.  de 
Lamennais  ,  laquelle  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  faire  un  dogme  catholique  d'une  opinion 
douteuse.  Telle  fut  aussi  l'impression  qu'il  pro- 
duisit sur  les  hommes  les  plus  éclairés.  Les  évê« 
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ques  d*HermopoliSy  de  Chartres ,  de  Strasbotn^ 
félicitèrent  M.  Affre  de  cette  publication;  c'est 
même  sur  l'invitation  pressante  de  ces  prélats 

qu'elle  fut  faite.  Loin  d'y  voir  un  acte  hostile  au 
Saiiit-Siége ,  ils  la  regardèrent  coiiiine  un  service 
emînent  qui  lui  était  rendu,  parce  qu'elle  faisait 
tomber  les  préventions  produites  ï)ar  les  témé- 
raires assertions  d'un  parti  qui  divisait  et  com- 
promettait alors  le  clergé  de  France.  VAaU  de  ia 
rdigUmea  porta  le  jogement  suivant  :  ic  Le  grand 
»  nombre  de  faits  qu'embrasse  l'auteuri  les  dis- 
»  eussions  qu'il  y  mêle,  le  soin  qu'il  prend  de 
»  réfuter  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  et  de  plus 
M  spécieux  dans  les  écrits  de  ses  adversaires ,  ses 
»  jugemens  sur  les  hommes  et  les  choses,  tout 
»  annonce  une  marche  ferme,  de  vastes  recher- 
»  ches  et  l'habitude  de  traiter  ces  sortes  de  ma- 
»  tières.  Il  venge  TEglisè  de  France  d'mie  injuste 
»  agression  :  il  a  mème^  au  milieu  de  ses  raison* 
»  nemensy  des  morceaux  écrits  avec  chaleur.  En-. 
9  fin,  dans  un  post-scriptum  plein  de  force,  11 
»  résume  les  contradictions ,  les  inconséquences 
»  et  les  méprises  de  Fauteur  qu  il  avait  à  com- 
»  battre  (1).  » 

6"  Essai  {nouvel)  sur  les  hiéroglyphes  égyp- 
lien$,  d'après  la  critique  de  M.  Klaproth ,  sur  les 
travaux  de  M.  GhampoUion  jeune  (  1854^  in-S*")* 

(1)  le  MifnùTûU  eaiheUgiiu,  à  propos  de  cet  ouvrage»  at- 
taqua H.  Affire»  avec  beaucoup  d'amcrtame  et  de  violeDce, 
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L'auteur  y  examine  la  valeur  des  dceouverles  de 
M.  GhampollioD  et  les  juge  moins  brillantes  et 
moins  utiles  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord,  a  Ce 
»  curieiuL  écrit ,  dit  le  journal  déjà  cité  y  est  sur- 
»  tout  remarquable  par  la  précision  et  la  clarté 
1»  avec  laquelle  son  judicieux  auteur  explique  des 
»  matières  aussi  arides  et  aussi  abstraites.  >» 

T  Draité  de  la  propriété  da  biens  eeetésiasti- 
(jUi's.  { 1837,  in-8".  )  Dans  cet  ouvrage,  M.  Affre 
cmltrasse  la  question  sous  toutes  ses  faces  ef  dé- 
clare, du  reste,  dans  sa  prélace,  qu'aucune  con- 
sidération politique  n'est  entrée  dans  l'idée  et 
la  composition  de  son  livre.  Plusieurs  journaux, 
nqtamment  la  GazeiU  ée  France,  l'Univers  reii-- 
giem,  la  Quotidienne,  les  Ànnaies  de  philùso' 
pMs  dkrétiennej  ont  loué  cet  écrit,  et  sans  restric- 
tion. Le  Journal  des  conseils  de  fabrique,  bien 
qu'il  ail  iiiêlé  quelques  critiques  à  ses  éloges  et 
qu'il  n'ait  point  partagé,  en  tout,  l'opinion  de  l'au- 
teur, conclut  cependant  en  disant  :  «  C'est  là  un 
»  ouvrage  utile  et  consciencieux ,  appelé  à  pren- 
»  dre  place  dans  les  bibliotbèques  de  tous  les  ec- 
»  clésiastiquesy  de  tous  les  administrateurs  et  de 
»  tous  les  listes  qui  s'occupent  de  droit  admi- 
»  nisiratifet  de  jurisprudence  civile  et  religieuse.  » 

Outre  les  divers  écrits  dont  nous  venons  de 
parler,  M.  Âffre  a  fourni  à  divers  journaux  et  à 
plusieurs  revues  un  grand  nomlire  d'articles  de 
critique,  sur  des  ouvrages  bistonques,philosopbi- 
ques  et  tbéologiqiies. 
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Comme  éditeur,  ce  prélat  a  revu  et  corrigé  la 
Iroisièïiie  édition  des  instructions  sur  le  rituel  de 
Langres,  de  M.  le  cardinal  de  la  Luzerne  (1855). 

Ajoutons  que,  depuis  long-temps,  il  s'occupe  de 
Vétaâedet  Unis  cmle$f  dans  iemrq^porU  aum  lu 
lois  de  F  Église,  etqa'il  espère  ponToîr  publier, 
dans  quelques  années,  un  traité  sur  ces  matières. 
Il  a  aussi  commencé ,  assure-t-on ,  une  histoire 
complète  des  lois  portées  par  les  souverains  chré-» 
tiens,  depuis  Constantin  jusqu'à  mire  époque.  Ces 
deux  ouvrages ,  l)eaucoup  plus  étendus  que  ceux 
qu'il  a  publiés  jusqu'ici ,  exigent  de  grandes  re- 
cherches et  un  temps  fort  considérable.  Puissent 
les  hautes  fonctions  de  M.  ÂfTre  et  tous  les  dé- 
tails si  multipliés  de  Tadroinistnition  épiscopale 
lui  permettre  cependant  de  mettre  la  dernière 
main  à  ces importans  travaux!... 

De  tous  les  ouvrages  de  M.  Âffre,  celui  qui 
le  caractérise  le  mieux,  c'est  peui-èu  e  son  Traité 
de  V administration  temporelle  des  paroisses,  car  il 
possède  surtout,  et  à  un  haut  degré,  le  zèle,  le 
tact,  en  un  mot ,  les  diverses  qualités  de  Tadmi- 
nlstrateur.  Ce  livre,  le  plus  complet,  Tun  des  plus 
utiles  et  aussi  Fun  des  meilleurs  qui  soient  sortis 
de  sa  plume,  ne  laisse  rien  à  désirer.  L'introduc- 
tion  présente  des  documens  historiques  précieux 
sur  riuslitution  primitive  et  la  nature  des  fabriques. 
Des  fonctions  les  plus  humbles  du  clergé,  l'auteur 
remonte  jusqu'aux  sommités  pontificales  ;  redres* 
saut ,  appuyant,  ordonnant  tout  avec  une  érudi- 
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ûoûy  mie justessede  Tues,  une  pf^fondenr  de  rai- 
son admirables.  Quant  h  la  forme  de  Touvrage, 
elle  est  élégante ,  souvent  chaleureuse  et  surtout 
remarquable  par  la  précision  et  la  neiiett',  qua- 
lités les  plus  éminentes  dans  les  écrits  de  iM.  Af- 
fre.  Mais  ce  qui  surpasse  encore  les  dilférens 
mérites  de  son  livre ,  c'est  FezceUence  même  du 
but  qu'il  se  propose  et  qu'il  atteint  complètement, 
n  f»t  disparaître  et  rend  dormais  impossibles 
les  dissension»  engendrées  par  la  mauvaise  orga- 
nisation des  fabriques  ou  F  ignorance  des  lois  qui 
les  régissent.  En  expliquant  ce  qui  était  obscur 
et  réformant  l'arbitraire,  il  adoucit  la  pratiqui  Ui 
commandement  et  de  l'obéissance  et  établi!,  pour 
touSy  une  justice  facileet  invariable. — Ouaexprimé 
le  regret  que  M.  Âffre  n'y  eût  pas,  comme  coin- 
plém^t>  consacré  un  chapitre  spécial  auxofflciar 
lités.  Nous  remarqueronsi  à  ce  sujet»  qu'en  corn- 
posantun  DraitédêPadminisiratim  temporelle  des 
paroisses,  l'auteur  n'avait  point  à  parler  de  cette 
instîtulioD,qui  a^Jinu  lient  exclusivement  à  l'admi- 
nistralion  diocésaine.  Aucun  écrivain  n'a  jamais 
mêlé  des  matières  aussi  distinctes. — i)u  reste,  s'il 
nous  était  permis  d'émettre  un  désir ,  ce  serait 
pour  redemander  que  cette  forme  de  juridiction, 
modifiée  toutefois  et  mise  en  harmonie  avec  les 
besoins  de  l'époque ,  fût  rendue  au  clergé  :  car^ 
bien  que  nous  soyons  les  premiers  à  recoimaf  Ire 
tout  ce  que  le  haut  clergé  de  France  présente  de 
vertus  et  de  lumières ,  nous  ne  pouvuas ,  aussi, 
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nous  om]MV:her  de  regarder  comme  arbitraires, 
jusqu  à  ua  certain  point,  les  jugemeus  qu'il  est 
appelé  à  prononcer.  Et  en  effet ,  pourqiid  M 
prêtres  seuls  sont-ils  prWës  des  bienfaits  de  cette 
institution  du  jury,  chef-d'œuwe  delà  législation 
moderne T Pourquoi,  à  côté  de  Taccuâation,  ne 
point  laisser  une  place  à  la  défense  ?  Pourquoi, 
énfin ,  aban  loniier  les  inférieurs  aux  consé- 
quences (les  erreurs  et  des  passions  humai- 
nos  et  exposer  les  supérieurs  aux  remords  d'une 
condamnation  injuste  Ou  aveugle?...  Ces  consi- 
dérationsy  que  nous  hasardons  auprès  du  judicieux 
èl  savant  prélat,  sont  superflues,  nous  aimons  à 
le  penser ,  car  son  coup-d*œil  a  déjà  pénétré  le 
vice  d'une  semblable  juridiction  et ,  dans  un  cas 
aussi  urgent  de  justice ,  les  moyens  de  réforme 
qu'il  inédite  ne  sauraient  se  laisser  long-temps 
al  tendre. 

Nous  n'ajouterons  plus  que  quelques  mots  sur 
la  vie  publique  et  littéraire  de  M.  Affre  :  ces  ré- 
flexions dernières  sont  le  résultat  de  Timpression 
que  nous  a  laissée  une  lecture  attentive  de  la  let- 
tre pastorale  qu'il  a  adressée  aux  fidèles  de  son 
diocèse. 

M.  Affre  nous  paraît  être  un  homme  à  convic- 
tion forte,  qui  a  passé  sa  vie  dans  1  étude  etTob- 
servation.  Profoudémént  attaché  à  la  religion 
dont  il  est  l'un  des  premiers  et  des  plus  dignes 
ministres  »  il  comprend ,  jusque  dans  leurs  plus 
petits  détails ,  tous  les  devoirs  de  son  apostolat. 
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Ses  exhortations  sont  aussi  touchantes  et  aussi 
sages  que  sa  morale  est  douce  et  miséricordieuse: 
c'est,  tour  à  tour,  un  père  étreignant  ses  enfans 
des  h'ens  de  son  affection  et  leur  enseignant  la 
route  qui  conduit  h  la  vertu  et  au  bonheur  ;  un 
pasleui-  tolérant  qui  interpose  raulorité  de  son 
saint  caractère  dans  les  dissensions  des  hommes, 
en  leur  rappelant  qu  ils  sont  frères  et  qu'ils  doi- 
vent s'aimer  et  se  chérir;  c'est,  enfin,  ainsi  qu'il 
ledit  lui-même,  un  cœur  déyoué  à  la  patrie  et  à 
la  religion,  et  dont  toute  Fambitionest  d'associer 
sa  gloire  aux  gloires  immortelles  de  l'Eglise. 

Quant  à  la  vie  intime  de  M.  Afifre,  c'est  11  ini< 
secret  entre  Dieu  et  lui  :  nous  croyons,  copontlant, 
qu'elle  a  dû  être  ce  qu'est  celle  des  hommes  d'i- 
maî^inntion  et  de  travail,  peu  accidentée  d'évè-' 
nemeus,  mais  beaucoup  d  impressions  ;  puisant,- 
chaque  jour,  dans  l'étude,  la  conscience  de  sa  fo^- 
ce,  faisant,  chaque  jour,  un  pas  de  plus  dans  ses^ 
convictions  et  se  partageant  entre  son  ëlàboratioll> 
intérieure  et  la  contemplation  des  choses  qui  l'en- 
tourent. Ceux  ()ui  l'ont  approché  s'accordent  à  re^ 
connaître  en  lui  une  grande  piété  et  une  aimable 
bienveillance:  des  manières  tout-à-la-fois  nobles 
el  simples  ;  une  propension  très  prononcée  à  la 
bienfaisance,  rehaussée  encore  par  là  plus  ex-^ 
trême  délicatesse  ;  enfin,  nous  devons  ajouter  quel 
sa  justice  et  sa  bonté  sont  au  niveau  des  autred' 
qualités  de  son  àme  et  aussi  qu'il  met  en  praii» 
que  ce  principe  si  pur  :  «  La  plus^  admirable  es* 
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))  pression  «le  la  religion  cbrcticoue,  c'esl  la  cha- 
»  rite.  » 

S'il  est  vrai  que  tout  TJioiuiae  soit  dans  la  pby- 
sionomiei  et  nous  partageons  en  partie  cette  opi< 
mtm,  nous  devons  noter  que  M.  Affre  a  le  front 
haut  et  développé;  que  son  regard,  mélangé  de 
vivacité  et  de  douceur ,  est  d*nne  signification 
profonde  ;  et  que  de  Fensemble  de  ses  traits  res- 
sortant la  méditation  pénétrante  et  la  fcimeté 
sage  et  raisonnée.  Son  premier  abord  peut  paraî- 
tre un  peu  sévère  mais  cette  impression  fait 
bientèt  place  à  une  confiance  inspirée  par  l'amé- 
nîté  et  la  firanchise  de  ses  manières. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  terminer  par  quel- 
ques réflexions  qui  nous  ont  été  suggérées  par  le 
rapprochement  que  nous  avons  dû  faire  des  sen- 
timens  du  nouveau  prélat  avec  ceux  de  son  pré- 
décesseur. Selon  M.  Affre,  comme  on  a  pu  le  voir, 
le  pouvoir  spirituel  doit  appartenir  au  pontife  et 
1$ pouvoir  temporel  au  goiwernement.  M.  de  Qué- 
lokf  d'après  ce  principe,  ne  se  serait  pas  mon- 
tré, on  doit  le  dire,  Thomme  de  son  époque;  tou- 
tefiois,  il  convient  de  remarquer  que,  par  ses  an- 
ciens engagemens,  sa  position  première  et  les 
convictions  qui  eu  résultaient,  il  lui  ctail  presque 
impossible  de  varier.  Cette  persistance,  qui  peut 
avoir  son  côté  blâmable,  fait  aussi  T éloge  de  son 
caractère  ferme  et  consciencieux. — ^Libre  de  tout 
eqgBgement,  affranchi  de  toute  convicti<m  d'un 
antre  temps,  et  n'ayant  poipt  à  rogretlar  une  pré' 
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pondérance  qui  ne  fut  jamais  l'objet  de  son  am- 
bitioD,  M.  Afifre ,  lui ,  peut  se  montrer  rbomme 
d'aajoiird'liiii.  Aussi  comprendra-t-U,  nous  n'ea 
doutons  pas,  qu'une  tolérance  éclairée  est  pins 
puissante  qu'une  rigidité  aTeui^e,  pour  moraliser 
et  diriger  spiritueUemoit  des  hommes^mMs  par 
l'expérience  d'une  longue  suite  de  siècles  et  qui 
s'appuient  sur  la  connaissante  du  passé  pour 
s  avancer  avec  prudence,  mais  avec  ardeur,  vers 
Tavenir,  Sans  se  préoccuper  des  futiles  intérêts 
de  tel  ou  tel  parti,  il  saura  distinguer  partout  ce 
qui  est  bon  et  juste  ;  et  il  aura  la  force  de  le  pro- 
téger ou  de  l'établir;  il  prendra,  enfin,  pour  r^e, 
le  code  étemel  des  prélats  et  des  ponèfes,  le  divin 
Byanglle  ,  œuTre  de  progrès  nudéfini,  dont  cha- 
que siècle  explique  un  verset,  et  il  en  accomplira 
les  préceptes,  dans  toute  leur  ferveur  et  aussi  dans 
toute  leur  |ii  iniilive  et  simple  vérité. 

Telles  sont  les  espérances  que  sa  nomiuatioua 
fait  concevoir;  aussi,  ari-elie  été  accueillie  pat* 
l'assentiment  de  tous,  ou  de  presque  tous.  Si,  dans 
le  grand  nombre,  il  se  rencontrait  quelques 
dissidens ,  ils  se  rapprocheraient  bientôt.  11  n'est 
point  d'opposition,  d  vive  ni  si  opiniâtre,  que  ne 
puisse  dissiper  piompteraent  une  fermeté  juste, 
aUiéeà  une  conciliante  douceur. 

Ici  se  termine  notre  tâche.  On  voit  que  la  car- 
rière du  nouveau  prélat  a  été  bleu  remplie. 
Honneur  au  savant  laborieux  qui  consent  ainsi 
à  consacrer  ses  veilles  à  des  travaux  précieux 


J6 


Lfi  WQShàmm  IWIYERSEL 


4iMit  YmMté,  dans  la  pratique,  ne  saurait  èire 
'Contestée.  Mais  honneur,  surtout,  au  prélat  qui 

ipose  en  principe  que  le  prclrc  doit  demeurer 
rentenné  dans  le  sanctuaire ,  uiiiqueiuent  occupé 
à  moraliser  les  hommes  et  à  les  rendre  meilleur» 
IMrlaloi! 


Ë.  P.  UB  SAINT-SEaMllf. 
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D£BUT  US  LA  GtJ£&a£  AIABITIME  DE  1778. 

Au  moment  où  tous  les  regards  sont  fixés  sur  le  glorieux 
dépôt  que  la  Belle-Poule  vient  de  rapporter  à  la  France , 
on  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  détails  suivans  que  nous 
empruntons  j\  un  article  de  M.  Verosmor  ,  rédacteur  en 
chef  du  Pftare  (fe  h  Manche,  sur  une  affaire  dans  laquelle 
cette  frégate  a  conquis  une  place  brillant»  dans  00»  «uir- 
nales  maritioMS.  ^ 

Le  cxMiibstt  de  ia  frégate  la  B^iê^PeuU  fut  le 
premier  acte  d*hD6tilité  de  la  gueire  maiitione 
de  1778.  Ifeds  ayant  de  donner  le  rédl  de  oe 

glorieux  fait  d'armes  que  la  marine français<*  cite 
encore  avec  oreçueil,  il  n  est  pas  hors  de  propos 
de  rappeler  sommairement  les  faits  antérieurs. 

La  déclaration  d  indépendance  des  Etats-Unis 
de  rAmérique  du  Nord  ,  prodamée  le  4  juillet 
1776,  avait  produit  en  France  une  sensation  à 
laqoeille  le  caliinet  de  Versailles  ne  &t  pas  inseur 
aiUe.  Nantes  et  Bordeaux  expédièrent  des  navir 
res  chargés  d'armes  aux  insurgés  américains  qui 
en  mrmqii^iieat  ;  Beaumarchais  en  ht  fal>riquer 
pubhqufioieQi  pour  eux.  Le  jeune  marquis  de  la 
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Fayette  vola  à  leur  set  on  i  s.  Le  célèbre  Franklin 
fut  député  par  le  eongi  ès  des  insurgens ,  pour  se 
rendre  à  Paris  comme  négociateur.  Les  moeurs 
patriarcales  de  ce  grand  citoyen  firent  mie  vive 
impression  sur  la  frivolité  parisienne,  qui  vit  dans 
ce  vieillard  le  maintien  de  Phocion  joint  â  FesprU 
de  Socrate.  L'opinion  publique  se  prononça  hau- 
tement en  faveur  des  Américains  ;  bientôt ,  dans 
toute  la  France  on  n'entendit  plus  i\ue  ce  cri  : 
Quand  armera-t-on  [luur  les  insui-gens  ?  Mais  le 
gouvernement  cédait  lentement  à  Timpulsicm  na- 
tionale^ malgré  sa  haine  secrète  pour  l'Âni^terre 
et  son  vif  déâr  de  venger  les  revers  encore  saî- 
gnans  des  guerres  de  1640  et  de  1766;  il  se  bor- 
nait à  organiser  sa  marine  et  à  seconder  de  ses 
Ycrux  la  cause  des  insui'gens.  La  capitulation  du 
général  Burgoyne  fit  (  esser  les  iiTésolutions  du 
cabinet  de  Versailles  ;  la  France  reconnut  l'inr 
dépendance  et  la  souveraineté  des  Ëtats-Unis , 
par  un  traité  d*amitié  et  de  commerce  dont  les 
préliminaires  lurent  sign^,  le  16  décembre 
1777,  et  la  conclusion,  le  7  février  de  Tannée 
suivante.  C'était  rompre  avec  la  Grande-Bre- 
tagne. La  Fra!ie<^  jirmait  rapidement;  mais 
elle  hésitait  à  commencer  les  hostilitéi,  dans 
la  crainte  qu'on  Faccusàt  de  manquer  de  justice i 
sa  loyauté  voulait  être  prévenue  par  un  ou- 
trage ûut  à  son  pavillon,  pour  qu'elle  pût  le 
dénoncer  et  dire,  à  la  face  du  monde,  que  le  bon 
droit  était  de  son  côté.  L'Angleterre,  moins  scru- 
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pnleiise,  profita  de  la  situation  ;  et  le  cabmet  de 
Versailles  eut  à  se  repentir  d'avoir  dilKré  une 

guerre  qui,  commencée  quelques  mois  plus  tôt, 
pouvait  faire  oublier  à  notre  marine  quatre- 
vingts  ans  de  revers. 

On  armait,  cependant  ;  des  escadres  considé- 
rables étaient  à  la  mer  on  se  formaient  dans  les 
ports  de  France  et  d'Angleterre  :  le  comte  d'Es- 
taiiig  était  sorti  de  Toulon  av(  c  douze  vaisseaux. 
L'amiral  d  Oi  villiers  était  en  partance  à  Brest 
avec  trente-deux  vaisseaux  quiuze  frégates  ; 
Tamiral  Keppel  croisait  dans  la  Manche  avec 
vingt  vaisseaux  ei  p  lusieurs  frégates  :  une  colli- 
sion navale  paraissait  imminente.  Cepradant  la 
guerre  n'était  pas  officiellement  déclarée ,  et  les 
partisans  de  la  conciliation,  à  Londres  et  h  Paris, 
se  flattaient  encore  qu'un  arrangement  aurait 
Heu  sans  en  venir  à  la  raison  du  canon,  lorsque 
la  nouvelle  du  combat  de  la  B^h^Poule  aj^rit 
aux  deux  nations  que  les  hostilités  étaeint  com- 
mencées. 

La  frégate  la  Belle-Poule ,  commandée  par  le 
brave  Ghadeau  de  la  Clocheterie  ^  lieutenant  de 
vaisseau,  avait  été  envoyée  de  Brest,  avec  lafré* 
gâte  la  Ucome  et  le  lougre  le  Coureur,  pour 
aller  reconnaître  les  forces  de  l'escadre  de  l'a- 
niii  al  Keppel  etobseï  ver  ses  niouvemens.  Le  17 
juin  1778,  au  matin,  la  Belle-Poule  eut  connais- 
sance de  la  flotte  ani^se  à  Touvert  de  la  Man- 
che; eUe  s'en  approcha  avec  précaution  pour 
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mieux  Tobserver.  Le  lougre  le  Coureur  la  sui* 
vait  à  portée  de  la  voix.  Il  faisait  calme;  la  fré- 
gate et  sa  conserve  avançaient  avec  lenteur  vers 
l'armée  britannique  ^  tout  en  se  tenant  au  large. 

Uamiral  Keppel  sairait  parfoitement  -que  la 
guerre  n*était  point  dédarée;  cependant»  flne 
tarda  pas  à  détacher  la  frégate  VAré(hme  et  le 
cutter  V Alerte,  pour  appuyer  une  chasse  vigou- 
reuse aux  deux  voiles  françaises.  Chadeau  de  la 
Glocheterie  gouverna  pour  éviter  de  tomber  dans 
la  flotte  anglaise,  mais  sans  avoir  Fair  de  fuir  de- 
vant les  deux  bâtimens,  qui  arrivaient  à  lui  sous 
toutes  voiles,  et  dont  les  intentions  ne  paraîa^ 
saient  pas  douteuses.  Se  croyant  en  état  de  se 
mesurer  avec  eux,  si  le  cas  l'exigeait,  il  les  atten- 
dit au  bout  de  quelques  heures  de  chasse,  c'est- 
à-dire  lorsqu'il  se  trouva  assez  éloigné  de  1  es- 
cadre pour  n'avoir  plus  à  redouter  d'être  enve- 
loppé par  l'ennemi.  La  frégate  VArétlme  joi|pût 
la  Bdie-PmOey  àsix  hmres  du  soir.  Le  capitaiae 
Marshall,  qui  la  commandait,  intima  àladodia- 
terie,  en  termes  très  mesurés,  Tordre  de  se  ren- 
dre sous  la  poTipc  du  vaisseau  amiral,  pour  parler 
au  commandant  de  l  escadre.  C  est  un  usage  gé- 
néral, introduit  sur  les  mers  par  la  loi  du  plus 
fort,  que  le  plus  grand  vaisseau  fasse  mettre  en 
panne  tout  bâtiment  d'un  rang  inférieur;  mais, 
dans  la  circonstance  actuelle,  la  Gocheterie  eAt 
cru  déshonorer  son  pavillon,  en  se  soumettant  à 
ceœ  règle  :  il  répondit  fièrement  au  capitaine 
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anglais  {/u  //  n  avail  iVordres  à  recevoir  que  du  roi 
swi  malire,  el  qu  il  n' obéir aii  point  d  la  somna- 
lion  de  l'amiral  Keppel  ;  eu  même  icmps,  il  ma- 
nœuvra pour  se  tirer  avec  promptitude  de  la  po- 
$itipQ  critique  où  Favait  adroitement  mis  Vàré^ 
tôuse,  eu  la  prenant  par  la  hanche,  à  portée  de 
pistolet.  Le  capitaine  Marshall ,  sans  parlemen- 
ter davantage  ,  envoya  un  boulet  par  le  travers 
de  la  1  relate  française;  la  Belle-^'ouley  répondit 
par  toute  sa  boixlée. 

Un  combat  acliarné  s'engagea  aussitôt  entre 
les  dcuK  l'ré^tes.  La  Belle-^Poule  portait  vingt-six 
pièces  de  canon,  YArétbuse  en  avait  vingt-huit; 
leurs  forces  étaient  à  peu  près  égales,  et,  de  part 
et  d'autre,  les  équipages  étaient  animés  de  la  plus 
vive  ardeur ,  du  plus  grand  désir  de  remporter 
b  victoiie  dans  cette  piemière  action.  La  lutte 
fut  d'autant  plus  meurtrière ,  que  la  mer  ëtaU 
tranquille  et  que  les  bâtimens  se  trouvaient  si 
nq>prochés^  qu'ils  se  battaient  presque  vergue  à 
vergue.  Des  volées  de  boulets  criblaient  les  flancs 
des  deux  frégates,  entamaient  leurs  mâts,  cou- 
paient leur  j^réement;  la  mil  raille  pleuvait  sur 
leurs  ponls  cik  uuihi  és  (h*  luoi  us  et  de  blessés. 
Deux  vaisseaux  anglais,  le  Vaillant  et  le  Monarchy 
retenus  par  le  calme  à  peu  de  distance ,  étaient 
spectateurs  immobiles  de  cette  scène  de  carnage. 
lèaùn,  après  un  engagement  opiniâtre  qui  durait 
depuis  plusieurs  heures,  la  frégate  anglaise,  ex- 
trêmement malUiûtée  dans  sa  mâture  et  dans  ses 
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agrès^  qui  n'ofiraient  plus  que  desdébris^  profitai 
d'une  légère  brise  qui  s'éleva,  sur  ies  neuf  heures 

et  demie  du  soir ,  pour  se  retirer  de  l'arène , 
abandonnant  le  champ  d  hoininii  h  son  vaillant 
adversaire.  La  Belle-Poule  tira  encore  sur  VJré" 
ihm  une  cinquantaine  de  coups  de  canon,  sans 
que  celle-ci  ripostât  parunseul« 

La  B^le-Ptnde ,  hors  d'état  de  soutenir  un 
nouvel  i  iiL^àgemeni  y  porta  vers  la  terre  et  alla 
mouiller  dans  les  rochers,  près  de  Plouescat,  sur 
la  côte  du  Finistère.  Me  avait  à  son  bord  qua* 
rante  morts  et  dnquante-sept  blessés.  SainlrMar- 
sault,  commandant  en  second,  et  Gréhan,  en- 
seigne de  vaisseau,  étaient  au  nombre  des  morts. 
Chad*  au  de  la  Clocheterie  avait  reçu  deux  con- 
tusions par  des  éclats  de  mâture  qui  étaient  ve- 
nus le  frapper  sur  son  banc  de  quart ,  Tun  à  la 
tète  et  l'autrèà  la  cuisse.  L'enseigne  de  la  Roche 
de  Rerandraon,  qui  avait  eu  le  bras  fracassé  au 
commencement  du  combat,  s'était  fait  mettre  un 
premier  appareil  sur  sa  blessure  et  était  venu 
reprendre  son  poste.  Bouvet,  olUcier  auxiliaire, 
blessé  grièvement,  n'avait  pas  voulu  quitter  le 
pont  pour  se  faire  panser.  Le  chevalier  de  Capel- 
lis ,  enseigne  de  vaisseau ,  les  gardes  de  la  ma- 
rine Basterol  et  de  la  Galernerie ,  les  officiers 
auxiliaires  Damard  et  Sebiî'P  s'étaient  partie  u- 
lièrement  distingués  par  un  courage  héroïque. 
Enfin,  chacun  s'était  comporté  avec  honneur^ 
tout  le  monde  avait  fait  son  devoir. 
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Dans  la  journée  du  18  juin,  la  Qocheterîe  vit 
s'approcher  les  deux  vaisseaux  qui  avaient  as- 
sisté comme  speclateurs  à  son  sanp^lant  a)inl)al 
de  la  Teille;  mais  ils  n'osèrent  se  jeter  dans  les 
bas-fonds  au  milieu  desquels  il  avait  pris  mouil- 
lage et,  reprenant  le  large»  ils  disparurent  bien- 
tôt àrhorizon. 

La  Bàle-PonUe  rentra  àBrest^  aux  acclamations 
des  nombreux  vsdsseaux  qui  couvraient  la  rade. 
Le  duc  de  Chartres  se  leiidit  à  bord  ,  enihrassa 
son  brave  coniniaudunt,  et  complimenta  I  t^qui- 
page,  auquel  il  tit  donner  ime  gratification. 

Le  cooaibat  de  la  Belle-Poule  fit  une  grande  sen- 
sation en  France  :  les  Anglais  avaient  attaqué 
les  premiers  y  la  conscience  de  Louis  XYI  fut 
tranquille. 

Voici,  d'après  un  contemporain ,  quelle  fut  la 
conduite  de  la  cour  de  Versailles^  à  1  occasion  de 
ce  beau  fait  d'armes  : 

«  Les  exigences  de  la  politique  étaient  trop 
»  conformes  aux  démonstrations  que  Fenthou- 
»  siasme,  exdté  par  ce  combat  aussi  glorieux 
»  qu'inattendu»  inspirait  à  la  cour ,  pour  qu'elle 
»  ne  s'empressât  point  de  donner  une  nouvelle 
»  énergie  aux  armées  navales,  en  décernant  des 
»  honneurs  et  des  récouipeiises  à  tous  ceux  qui, 
»  par  leur  courage  et  leur  habileté,  avaient  con* 
9  couru  à  ce  beau  succès.  M.  de  la  Clocheterie 
»  reçut  un  brevet  de  capitaine  de  vaisseau; 
»  M.  de  la  Rodhe  de  Kerandraon  flit  décoré  de 


94  LE  BIOGRAPHE  UNIVERSEL 


»  la  croix  de  Saint-Louis  ;  M.  Bouvet ,  nommé 
»  lieutenant  de  fréj^ale  pour  cette  campagne  seu- 
»  lement,  lut  créé  lieutenant  en  pied.  Des  témoi- 
»  gaages  de  la  satisfaction  royale  furent  égfale- 
»  ment  donnés  à  tous  les  officiers  et  gardes  de  la 
»  manne.  Mademoiselle  de  Gréhan,  sœur  de 
»  rofBcier  de  ce  nom,  tué  dans  l  aciion  ,  rocut 
»  une  pension,  ainsi  que  les  veuves  et  lesenlans 
»  des  marins  qui  avaient  succombé  dans  le  com- 
»  bat.  I» 

Sartînes,  ministre  de  la  marine ,  vôulnt  ajjon- 

ter  encore  à  toutes  ces  faveurs  ,  en  adressant  au 
brave  Chadi^au  de  la  Glocheterie  la  lettre  sui- 
vante, datée  de  Versailles,  le  23  juin  1778  : 

tt  M.  le  comte  d'Orvilliers  m'a  envoyé ,  Mon- 
>»  sieur  ^  le  rédt  que  vous  lui  avez  adressé  du 
»  combat  que  vous  avez  sbùtèmi ,  le  17  de  ce 
»  mois,  (  ontre  une  frégate  anç^laise  de  vingt-lmit 
»  canons,  à  la  suite  de  l'insuî'le  qu'elle  avait  faite 
»  au  pavillon  du  roi.  Votre  récita  été  mis  sous 
les  yeux  de  Sa  Majesté;  elle  me  Charge  expre»^ 
»  sèment  de  vous  témoigner  combien  elle  est 
»  satisfaite  de  la  fermeté  et  de  la  vàlenr  avec 
»  lesquelles  voiïs  avez  défendu  sa  frégate  et  sou- 
»  tenu  rhonneur  de  son  pavillon.  11  ne  lui  a  pas 
»  échappé  que  la  frégate  anglaise  y  combattant 
»  en  vue  de  son  escadre^  avait  sur  vous,  par  celte 
»  circonstance,  un  avatitage  dè  positlôn  qui  ajou* 
»  tait  à  sa  force,  et  qu'il  rie  fallait  pas  moins  qué 
»  la  bravoure  et  l'intrépidité  dont  Vous  aveâ 
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»  donné  T exemple  à  vos  officiers  et  à  votre 
»  équipage  ,  pour  parvcnii-  h  oltliger  h  la  fuite 
»  un  ennemi  qui  se  sentait  appuyé,  et  qui  était 
t  assuré  de  pouvoir,  à  tout  éTénement,  se  fë- 
»  fhgîer  sons'leoanoDdesonesÈadre. 

»  Sa  Majesté  a  yu  avee  intérêt  le  détail  dans 
»  lequel  vous  êtes  entré  ;  elle  a  bien  voulu  me 
«  marquer  le  regret  de  la  perte  de  M.  de  Gré- 
9  han ,  dont  elle  connaissait  le  mérite ,  et  de 
]»  celle  de  tous  les  braves  gens  qui  combattaient 
1^  sous  vos  ordres. 

»  Bile  a  été  très  salisfirîte  du  courage  qu'a  mon* 
j»  trë  M.  de  la  Roche  de  Kerandraou^  on  remon- 
9  tant  sur  le  pont  aussitôt  qu'on  a  eu  mis  le  pre- 
9  mer  appareil  à  son  bras... 

»  Elle  a  pareillement  été  satisfaite  de  la  fer-' 
É  meté  de  Bouvet,  qui,  quoique  blessé  très  griè^ 
»  veinent,  n'a  pas  voulu  quitter  son  poste. 

»  Je  ne  doute  pas  que  vous  mettiez  tout  en 
9  usage  pour  retirer  votre  frégate  du  mouillage 
»  que  vous  aves  été  forcé  de  pr^Mlre.  C'est  le 
t  théâtre  de  votre  gloire^  et  je  suis  assuré  que  la 
»  Mlê-^PoHie ,  sous  votre  commandement,  ne 

dëmeiiiii  a  jamais  la  célébrité  que  votre  valeur 
»  vient  de  lui  acquérir.  » 

•Cette  letti*e  était  suivie  d'un  post-scriptum  de 
la  propre  main  du  ministre,  où  des  phrases  coar^ 
tes  et  hachées  annoncent  le  tumulte  des  idées, 
l'enthousiasme  et  les  s^timens  d'un  homme 
transporté  de  joie  : 
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«  Le  m  esi  parfaitemait.coDteiit  de  voiia.^.— 
»  Votre  combat  tous  lait  honneur;  il  est  de  bon 

»  exemple;  —  votre  bravoure  sera  toujours  la 
»  même;  je  vous  procurerai  les  moyens  de 
»  l'exercer... —  Vous  avez  bien  justiûë  le  choix 
»  qne  j'ai  fait  de  vous  pour  commander;  votre 
»  r^utation  Tavait décidé;  et  aujourd'hui ,  tos 
»  actions  parleront  pour  tous. 

»  Vous  avez  ëtë  bien  secondé  par  votre  ëtat- 
»  major  et  votre  équipage.  Sa  Majesté  en  est 
»  aussi  très  satisfaite,  et  je  vous  charge  de  leur 
1»  transmettre  cette  satis&ction  et  mon  estime*  » 

Jamais  événement  de  mer  n*a  été  aocudUi,  en 
France,  avec  autant  d'enthousiasme  quelecooK» 
bat  de  la  Belle-Poule,  Le  bruit  de  ce  fait  d'armes 
se  répandit  avec  une  rapidité  presque  télégra- 
phique; il  occupa  la  nation  entière;  U  fut  la 
grande  nouvelle  de  Troque;  le  nom  du  brave 
Chadeau  de  la  Clodieterie  fut  dans  toutes  les 
bouches.  Aussi,  c'est  que  le  combat  de  la  Belle-- 
Poule,  et  coupant  court  aux  protocoles  et  aux 
ultimatulu  de  la  diplomatie ,  venait  d'inaugurer 
une  guerre  que  la  nation  désirait.  Les  hostilités 
étaient  commencées,  les  scrupules  de  Louis  XVI 
étaient  levés;  il  n'y  avait  plus  à  temporiser;  on> 
était  en  guerre,  il  fallait  continuer  la  lutte.  C'est 
ce  que  ropioion  publique  voulait.... 

V  r. 
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biographique;  ët  littéraire. 


«  Plus  (î«  grandj  homnieg!  »  —  C'est  le  cri  de 
l'I^oraoco  ;  et ,  aTec  cetU:  maxime,  une  nation  renoue»  à 
tItm  tetlWilDlw.  On  a'Mm  JuMdi  la 

■afc  âHin  bommc  ik>  pi*nie,      l'égalitf^  qïo  l'on  ferait^  i 
diAnÉMOt  ks  sonailé^,  neMrwIj^  de  la  bvbariâ. 

{EUtair*  déê  Sâtatu  matkimaliquu  *»  Ito</(.} 
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ïl  nous  a  sem^jlé  convenable  de  faice ,  daiiâ  le 
litre  et  dans  la  rédaction  du  BiocMunn  nnmwniri^ 
quelques  modiflcatioiis  dont  noiift  demis  cimpte 
à  nos  lecteoFS, 

Nolpe  tkFe  primitif  :  Lit  BnoiiAfflt  uhivmshl 
et  L'HiSTORnsN ,  nous  imposait  des  obligations  peu 
coiiciliables  entre  elles.  —  L'iiistoire  est  une 
muse  sévère ,  qui  no  veut  pas  de  partage.  —  La 
biographie  étant,  dans  notre  pensée  [M^mièjce, 
et  devant  Tester  toajours  la  partie  priaoqialeti 
ee  recuëily  nous  avons  reconnu  Meiailbt  ^que  l^ii^ 
loire  avait  ,des  formes  trop  amples  pour 
renfermée  dans  un  cadre  lout-à-fait  accessoire. 

îDès-lorSj  l'obligation  de  modifier  notre  titre 
nous  était  démontrée,  parce  qu'un  ouvrage  doit 
toujours  tenir  scrupuleusement  les  promesses  de 
son  titre. —  D-aiUeurs,  Thistoire  et  la  biograpide 
pores'sont  des  spécialités  qui  ne  vofit  qu'à  un 
nonflbreHrès  limité  de  lecteurs.  ^ Or,  comme 
nous  avons  Tintention  et  l'espérance  de  faire  une 
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œuvre  utile ,  nous  devons  tendre  à  la  rendre  po« 
pulaire  ;  et  nous  savims  que  la  variété  est  une  des 
premières  conditions  de  la  popularité. 

Ainsi  donc,  à  partir  d'aujouid  hui,  notre  pu- 
blication s'appellera  :  REVUE  GÉNÉRALE  BIO- 
GRAPHIQUË  et  LITTÉRAIRE. 

Notre  nouveau  titre  implique  ^  comme  on  le 
voit,  deux  lignes  générales  de  travaux  : 

I.  _  LA  BIOGRAPHIE.  —  Nous  avonsdit dans 
notre  prospectus  et  dans  notre  introduction 
comment  nous  comprenons  la  mission  du  Bio- 
QaASBs;  nous  nous  dispenserons  de  revenir  ici 
Sliroet&e  psofession  de  foi:  —  Les  professions  de 
foi^  comme  toutes  les  choses  dont  on  a  beaucoup 
abusé,  sont  assez  ^istidieuses,  et  Voii  y  croit  très 
peu.  — »  Mais  on  nous  permettra  de  déclarer,  en 
passant,  que  la  Biographie,  telle  que  nous  la 
comprenons ,  n'est  pas  ce  qu  on  l  a  faite  trop  sou- 
vent: une  simple  énumération  de  dates  et  de 
ÙIS.N011  certes  l  nous  ne  la  laisserons  pasdescen- 
ére  ,  entre  nos  mains,  à  un  risl^  si  bumblement 
InB^gnîfiant.  Quand  un  de  nos  oontemporains  sera 
appelé  à  comparattre  dans  notre  revue,  nous  ra- 
conterons avec  une  véradté  scrupuleuse,  autant 
que  nous  les  saurons,  du  moins ,  tous  les  faits  de 
sa  vie;  puis,  sur  ces  faits,  nous  le  jugerons  d'a- 
près notre  conscience,  sans  nous  laisser  influen- 
cer jamais  par  le  pressentiment  des  haines  ou  des 
amitiés  qui  pouitmt  suivre.  Ainsi  feite,  la  biogra* 
pbie  a  vérîlabl^nt  un  seçs ,  une  portée ,  parce 
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qu'il  ^  re9Bort  un  enseîgnemeut  moral,  parce 
qu'elle  peut  préparer  des  faits  et  même  des  ap- 
préciations à  l'histoire.  — Celle  tâche  e&L  gi  ande., 
nous  le  savons  ;  mais  si  nous  ne  sommes  pas  tou- 
joursy  par  no6  forces,  au  niveau  de  ses  difficultés, 
nous  espérons  rester  toujours ,  par  la  loyauté  de 
nos  ccmvictions,  à  la  hauteur  de  sa  mondité  (1). 

IL  —  LA  LITTÉRATURE.  —Dans  cette  ser 
conde  partie^  qui  ne  sera  qu  un  accessoire  de  la 
Revue,  nous  rangerons  : 

1  °  Les  nouvelles  littéraires  ; 

2"  L'examen  des  ouwages  les  pins  importans 
qui  arriveront  à  la  publicité; 

3*  La  revue  des  théâtres ,  etc.... 

Nous  promettions,  dans  notre  prospeolus,  des 
notices  historiques  sur  les  grands  monumens,  les 
villes 9  les établissemeas  publics,  etc.; — Baiis 
roccasion,  nous  publierons  des  articles  de  cette 
nature  sous  la  rubrique  littéraire  de  la  Reme. 

Enfin,  chaque  numéro  de  la /{evtie  sera  terminé 
par  un  hulletiii  |Jolitique.  — Nous  ne  sommes  K  s 
hommes  d'aucune  coterie;  des  coteries  poUtiques, 
nous  trouvons  qu'il  y  en  a  beaucoup  ivap^  distin- 
guées les  unes  des  autres  par  des  nuances  beau- 
coup trop  subtiles.— Nous  nous  abstiendrons  de 
prendre  la  livrée  d'aucime  d'elles. — Chercher  et 

(1)  La  Rivin  BioaiâniQOB,  fondée  dans  le  iMt  dd 
foire  suite  aui  biographies  publiées  jusqu'à  ce  jour  et  sur- 
tout de  les  compléter»  comprendra  presque  uniquement 
des  notices  sur  les  contemporains- 
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ind^uêl-,  àprès  lés  ^dir  méâitéé&,  les  ittodlfidi- 

tîons  à  introduire  dans  lés  institutions  pour  amé- 
liorer le  sort  des  peuples,  en  mettant  un  te  rme 
à  l'anarchie  et  à  la  misère;  voilà,  en  deux  mots, 
notre  ligne  politique  :  nous  la  suivrons  avee  Tespë- 
rancô  de  Rallier  lès  sympathies  des  hommes  bien 
intefitiônliés ,  des  eâprits  droits  qui  aq[ipellent  de 
lenrà  TOBin  l'ère  dés  progrès  pacifiques.  —  Nous 
nous  placerons  à  Tecart,  et  le  plus  haiii  ([u  il  nous 
sera  possible,  pour  mieux  voir  les  laits  j)oIitiques 
et  les  luttes  parlementaires;  puis,  à  la  lin  de  cha- 
que mois,  nous  viendrons  dire  ce  qu'il  nous  aura 
semblé  de  ises  lattés^  et  de  tces  iTaîts.  (tous  loue- 
rons avec  plaisir  ce  que  notre  bon  sens  nous 
fera  trouver  louable  et  bon  ;  nousUameroiis  avec 
franchise  ce  qui  nous  semblera  mauvais,  et  nous 
motiverons  notre  blâme.  —  Peut-être  nous  éga- 
rerons-nous (pielquefois,  mais  notre  conscience 
ne  nous  reprochera  iam^,  du  moins,  de  lui 
avoir  m^ti.       ,         .  , 


.Ë.  Pascallet. 


Il      I  ■ 


iiUfii'  •'lii./'"- ..:-=lî'vliV  tjO'H  ijif.-rk 
:    ;  i'  .w..r  I — .<jol!  /!  '«lUi  itfr,  f> •  'nvil  r.l  'ythu^yn] 
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T  General  Pajol,  si  tous  les  généraux 
m'aviiinnl  sarvi  romrne  VOUS ,  IV 


f*  u&mi  tiâ  sortit  ^6 en  Franoe.  » 


Le  comté  Pâjol  (Glamle-Pierre),  Meutenant- 
généi^y  pair  de  Fraïuse,  commaiidainl  de  la  pre- 
mière d'mtion  nuliiaire ,  grand'croix  de  la  Lé-> 

gion-d'Honneur ,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de 
plusieurs  or  tin  s  militaires  étrangers  ,  naquît  à 
Besançon,  le  à  lévrier  1772.  Sa  famille,  qui  oc- 
cupait une  belle  positioiidans  la  magistrature,  le 
desdna  tout  dTàbCKrd  à  une  carrière  àlaquelle  des 
tradhlons  IboniorsâMed  pour  son  nom  semblaient 
naturellement  le  comier.  Aussi,  trouvons-nous, 
en  17^^  ,  le  jeune  Pajol  sur  les  bancs  de  lala- 
ctdté  de  droit  de  sa  yUle  natale. 


104  REVUE  GÉKQÈRÀUS  . 

Mais  son  éducation  ^  ses  goûts ,  son  aptitude 
l'appelaient  sur  un  autre  théâtre*  Dès  cette  épo- 
que déjà,  rissne  brillante  quMI  donna  à  certai- 
nes querelles  avec  les  ofiiciers  de  la  garnison 
lui  avait  commencé  cette  réputation  de  bravoure 
qui  devait,  plus  tard,  devenir  de  la  gloire.  Poussé 
par  cette  espèce  de  prédestination  qui  domine 
les  hommes  dont  le  but  est  marqué  au-dessus  de 
la  portée  des  ambitions  Tul^dres ,  l'étudiant  sai- 
sit avec  bonheur  la  première  occasion  que  la 
crise  révolutionnaire  lui  offrit  de  troquer  la  toge 
contre  l'épée. — Sous-lieutenant  au  régimeni  de 
Saintonge^  en  1791,  il  lait  sa  première  campagne 
en  1792  9  en  qualité  de  lieutenant.  Ici  com* 
mencè,  pour  le  jeune  Pajol,  cette  série  brillante 
et  pressée  de  faits  milîtaîres  dont  nous  allons 
essayer  de  retracer  la  rapide  évolution. 

Le  30  septembre  1792 ,  le  lieutenant  Pajol 
entre,  le  premier,  à  Spire,  où  il  reçoit  une  grave 
blessure  qui  ne  l'empêche  pas  de  marcher  sur 
Worms^  Témoin  de  sa  belle  conduite  dans  les 
premières  affiiires,  le  général  Custino  lui  donne 
cent  hommes  d'élite  ^  avec  mission  d'éclairer 
r^e gauche  de  notre  armée,  en  marche  sur 
Mayence. — Pajol  part,  la  nuit,  du  camp  d'Eder- 
sheim  ;  il  t  ùloie  les  montignes,  enlève  Neustadt, 
Turkeim  ,  Alzey  ,  et  arrive,  avant  la  cavalerie, 
sous  les  murs  de  Mayence.  Après  la  capitulation 
de  cette  ville  (21  octobre),  il  continue  d*ëclairer 
l'armée, dirigée  sur  Francfort,  où  il  entra.  i^lÀm- 
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bourg,  Pa jol  contribue  glorieusement ,  avec  sou 
petit  détachement,  à  l'avantage  remporté  sur  les 
Prussiens ,  par  le  général  Houchard  (  8  novem- 
bre 1792).  L'armée  se  retire;  PajolÊiit  Tarrière- 
garde  jusqu'à  Mayence. 

A  la  baiaille  d'Hochcim  (  6  janvier  1793  )  ,  le 
jeune  lieutenant  attira  sur  lui  les  yeux  de  Cus- 
tine  qui  1  admit  dans  son  état-major,  en  s'enga- 
géant  à  Tavancer.  Cependant,  iVlayence  venait 
d'être  investie;  Pajoldut  rejoindre  son  régiment, 
enfermé  dans  la  place.  Là,  conmie  ailleurs,  Toc- 
casion  de  se  signaler  ne  devait  pas  manquer  à 
qui  Siivait  si  bien  la  saisir  :  dans  une  sortie  de 
nuit,  il  marche,  à  la  tête  de  sa  compagnie,  con- 
tre une  redoute  défendue  par  cent  cinquante 
Bessois  et  trois  pièces  d'artillerie;  un  biscaîen 
lui  fracasse  le  bras  ;  Pajol  n'en  avance  pas  moins; 
il  emporte  la  redoute  et  ramène  prisonniers  les 
cent  cinquante  ennemis. 

Devenu,  en  1794,  aide-de-camp  du  général 
Kiéber,  Pajol  tint  noblement  toutes  les  pro- 
messes de  ses  débuts  militaires.  Nommer  les  ba- 
laiDes  de  Marchiennes  ,  ou  du  brouillard  ;  de 
Fleurus,  du  Mont-Palissel,  d'Esneu,  de  la  Roër  ; 
dire  la  prist?  de  la  Montagne-de-Fer ,  le  siège  de 
Maëstriclit,  c'est  faire  i^atant  de  lois  l'éloge  du 
brillant  courage  qui  lui  valut,  outre  les  épauiettes 
de  capitaine,  rhonneur,  insigne  alors,  d'être 
choisi  pour  aller  offrir  à  la  convention  les  trente* 
six  drapeaux  conquis  sur  rennemi. 
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iMsqne  Kléber  dot  opérer  y  avec  son  corps 
damnée,  le  premier  passage  du  Rhin,  Pajol , 

qui  avait  rejoint  son  général  sous  Mayencc,  après 
avoir  rempli  son  message  auprès  de  la  conven- 
tion, fut  chargé  d'aller  chercher ,  en  Hollande , 
les  hateaux  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'exé- 
cution de  ce  projet.  Le  passage,  effectué,  en  ef- 
fet ,  le  S  septembre  1795,  fournit  au  capitaine 
une  nouvelle  occasion  de  se  distinguer.  Il  s'em- 
barqua le  premier  avec  le  général  Damas ,  aux 
ordres  duquel  on  avait  mis  tous  les  grenadîerSi 
pour  ce  coup  de  main;  ensemble ,  ils  enlevèrent 
le  passage  de  vive  force  et  firent  tète  à  Tennemi, 
jusqu'à  ce  que  l'armée  entière  eût  débarqué.  On 
passe  la  Vurper,  puis  la  Sieg  ;  on  se  bat  à  Uke- 
rath;  le  capitaine  Pajol  est  partout^  partout  il 
agit  avec  sa  distinction  ordinaire.  Au  passage  de 
la  Lahn,  il  reçoit  une  balle  dans  le  ventre;  ce 
n'est  rien  pour  lui  ;  il  ne  s*en  bat  que  mieux,  jus* 
qii  au  moiiiciit  oîi,  son  cheval  iombant  mort  sous 
lui,  on  est  obligé  d'emporter  le  capitaine  pour 
faire  panser  sa  blessure*  A  Altenkirchen  (4  juil* 
let  1796  ) ,  l'arrière-garde  ennemie  se  forme  ea 
bataille,  dans  une  position  redoutable,  défendue 
par  vingt  canons  ;  Pajol  et  le  colonel  Richepanse 
s'unissent  pour  chai'ger  cette  arrière-garde,  la 
battent  complètement,  lui  enlèvent  toute  son  ar- 
tillerie et  quatre  mille  prisonniers.  Richepanse 
et  Pajol  reçurent,  sur  le  champ  de  bataille  n^me, 
l'un,  le  grade  de  général  de  brigade;  Tautre, 
celui  de  chef  d  cscadi  on. 
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Le  chef  d'escadron  Pajol  se  battit  à  Fnedl)erg 
(24  août  1796);  devant  Francfort,  où  un  boulet 
Tînt  emporter  son  cheTal  entre  ses  jambes;  à 
Bamberg,  à  Forckeim,  qu'il  ne  voulait  pas  lais^ 
ser  prendre  sans  lui  ;  à  SuLsbach,  Naas,  Schwin- 
lui  l.  Sur  ces  entrefaites,  Kléher  ayant  quitté  le 
commandemeiil  de  rarmée,  Pajol,  alors  son  pre- 
mier aide-de-camp,  rejoignit  le  quatrième  régi- 
ment de  hussards,  auquel  il  appartenait  nomina- 
tivement, comme  chef  d'escadron.  Ce  fut  dans  le 
quatrième  hussards  qu'il  fit  la  campagne  de 
1798;  il  se  trouva,  avec  lui,  aupassaj:je  du  Rhin, 
exécuté  à  Neuwied  ,  sous  le  commandement  de 
Hoche  ,  et  prit ,  selon  son  habitude ,  une  belle 
part  de  la  gloire  qui  coûta  si  cher  à  ce  corps, 
dans  cette  affaire. 

L'année  1799  ayant  ramené  de  nouvelles  hos- 
tilités rnire  la  France  et  l'Autriche,  Pajol  ])assa 
encore  une  fois  le  Rhin  à  Strasbourg ,  sous  les 
ordres  de  lourdan,  alors  général  en  chef*  Il  dé- 
ploya,  dans  cette  campagne,  les  mêmes  qualités 
briUantes  qui  hu  avaient  acquis  déjà  la  réputa-* 
lion  de  l'un  des  meilleurs  soldats  de  nos  armées. 
A  la  bataille  d'Oslrack,  il  fait  tuer  son  rhovai 
sous  lui;  —  A  Libtingen ,  il  enlève,  par  une  de 
ces  charges  telles  qu'il  savait  les  faire ,  deux  ba- 
taillons de  prisonniers  à  i'infimterîe  ennemie. 
Cependant,  la  fin  de  cette  journée  faillit  lui  être 
Jaiale.  Pajol  qui  faisait,  on  peut  le  dire,  abus  de 
sa  personne  partout  où  il  y  avait  un  danger  à 
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courir,  s'était  élancé  ^  le  premier,  à  la  poursuite 

de  la  cavalerie  ennemie  ;  englouti ,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  rangs  des  fuyards,  il  est  assailli 
d'une  grêle  de  coups  de  sabre;  son  cheval  est 
encore  tué  sous  lui  ;  im-mémey  il  restait  aupou-> 
voir  de  rennemî,  si,  par  un  mirade  d'adresse  et 
de  vaillance,  il  n'eût  trouvé  moyen  de  se  déga- 
ger et  de  rejoindre  son  cor  [>s,  sur  un  cheval  dé- 
monté dont  il  s  empara.  A  la  suite  de  ce  <  oinbal, 
le  chef  d'escadron  Pajol  ajouta  encore  à  toutes 
ses  belles  actions  un  de  ces  faits  jd'armes  qui  suf- 
fisent à  la  réputation  d*un  homme  :  le  général 
Decaen  lui  ayant  confié  le  commandemmit  de 
Tarrière-garde,  coinposée  du  quatrième  hus- 
sards et  du  deuxième  régiment  d'infanterie,  il 
occupait^  avec  ce  petit  corps ,  les  débouchés  de 
Furtwangen  et  de  Triberg*  Pendant  la  nuit, 
l'armée  continua  son  mouvement  de  retraite , 
sans  que  Pajol  en  fût  averti;  en  sorte  que,  le  len- 
demain, il  se  trouva  ,  à  sa  grande  surprise ,  en- 
tièrement enveloppé.  On  le  somme  de  se  rendre; 
il  répond  en  commandant  le  feu,  charge ,  tète 
baissée  y  s'ouvre  un  passage  sanglant  à  travers 
les  masses  ennemies  et  réunit,  à  Offembouig,  son 
détachement,  presque  intact ,  à  l'armée  fran- 
çaise. 

Ici  se  place  un  autre  fait  étonnant  d*audace, 
même  parmi  les  faits  d'étonnante  audace  mili- 
taire dont  cette  vie  si  pleine  fourmille  :  —  C'é- 
tait en  avant  de  Winterfliur*  Forcé  de  se  re- 
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plier,  après  avoir  renversé  quelques  escadrons 
de  hussards  autrichiens,  Pajol  avait  vu  son  che- 
val tomber  sous  hii(il  y  était  habitué  )  el  était 
resté  lui-même  prisonnier.  Cependant,  le  régi- 
ment s  inquiète  de  ne  plusToir  Pajol:  il  se  rallie 
autour  du  €a|âtàiue  Gérard;  fond  sur  l'ennemi  et 
lui  reprend  son  prisonnier;  à  peine  libre,  l'intré- 
pide Pajol  s'élance  sur  un  cheval  de  prise  et  se 
retrouve  àla  tète  de  ses  hussards  ;  pendant  le  peu 
d'instans  qu'il  est  resté  entre  leurs  mains,  les  Au- 
trichieus  1  ont  entièrement  dévalisé  de  ses  vête- 
mens;  on  ne  lui  a  laissé  que  sa  chemise;  eh 
bien!  il  chargera  en  chemise;  nen  ne  l'arrête;  il 
vole  à  l'ennemi,  le  taille  en  pièces  et  lui  fait  un  • 
assez  grand  nombre  de  prisonniers.  Masséna, 
émerveillé  de  ce  trait  de  vaillance,  lui  en  témoi- 
gne hautement  sa  satisfiiction,  et  le  nomme  colo- 
nel, le  21  juin  1799,  sur  le  champ  de  bataille 
même. 

Si  nous  voulons  suiM  t  le  colonel  Pajol  ,  nous 
devons  passer ,  maintenant ,  à  Tarmée  d'Italie , 
oh  nous  le  retrouverons  à  la  tête  du  sixième  ré- 
giment de  hussards.  11  figura  à  U  malheureuse 
retraite  de  cette  campagne,  où  périt  la  plus 
grande  partie  du  corps  qu'il  commandait.  Ren- 
tré en  France  ,  après  la  baUiillo  (i<  iVovi,  il  ne 
prit  que  le  temps  de  réparer  ses  perles,  et  cou- 
rut, avec  son  régiment  entièrement  recomposé , 
se  remettre  en  ligne,  à  l'armée  du  Rhin,  dans 
l'ftvanl-garde  du  corps  conunandé  par  le  général 
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kachy  de  Biberach;  au  passage  du  Dannbe,  à  l'af- 
faire (1  Ilochsteat,  la  cause  nationale  Imuva  Pajol 
toujours  prêt,  toujours  brave  et  dévoué.  Le  com- 
bat de  I^euboui^  s'engage  (27  juin  1^1  );  Paini 
surprend  «H  légiment  de  cnkaasiera,  VeaSoÊOtf 
liri  enlève  deuxceiitspriaattHsers  et  fasse  le  vests 
au  fil  de  l'ëpée.  Un  sabre  d'honneur  fut  le  prix 
de  celle  action.  A  Hohenlinden,  il  poursuit  l'ea^ 
neioi  à  outrance  et  ramène  une  loule  de  prison- 
mersc  La  paix  de  Lunéville  lui  permet  enfin  de 
rentrer  en  France;  il  ne  s'y  repose  qp'nn  wê^ 
mmtj  remonte  à  obeval  et  ocngurt^  avec  son  régi- 
ment, s'embarquer  au  Helder,  pour  l'expédition 
d'Angleterre.  Mais  rexpédition  ne  se  décide  pas  ; 
il  attend  ^  en  vain^  six  semaines*  Le  Itouillant 
.  Pa|ol  ne  peut  pas  demeurer  les  bras  «roisës,  à 
bord  de  ces  jtranipiilles  navires  j  itssidifl  qoi*m  se 
bat  en  Autriche  ;  il  lui  faut  Témotion  du  danger, 
la  voix  électrique  de  la  bataille,  l'atmosphère 
enivrante  de  la  tnmée  du  canon  ;  là  seulement  il 
respire  à  l'aise  ;  aussi,  n'ayez  pas  peiir  qu'il  aiMise 
du  repos;  il  se  tronarena  encore  à  t^ps  ami 
ofaamps  d'Ulm^  de  Léoben  -et  d'Ânsteriilz. 

Cependant,  les  services  multipliés  de  Pa- 
jol  le  haussaient  graduoUoment  dans  la  liiérar- 
chiL'  militaire.  Nous  le  voyons,  général  de  bri- 
gade dans  les  campagnes  ide  fausse  et  de  iPnHn^ 
gne  (iaû6HlS0Sr)y  Jtoniou]»  au  niveon  de  sa  liaiil» 
réputation  de  eèvage,  notamment  au  paissage  dé 
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la  Passarge  et  au  comi>atdeGiilstadi.  Â  la  bataille 
de  Heilsbergy  il  sontiiit ,  avec  fa  lirigade  miàe  » 
le  cbacàe  toute  la  camlerie  enneiiik ,  laiMaiit 
MX  nôlres^  par  rapîmâtvfté^e  cette  béfie  séfl»- 

tanoe.  tout  le  tenijpe  de  se  reformer  et  de  ret- 
irer en  ligne.  Après  Friedland ,  iJ  passe,  le  pre- 
mier, le  Prëgel,  pousse  1  emienii,  !  epée  dansies 
reins,  et  entre  avec  lui  dans  Tilsitt.  Ce  Imé  de  àà 
qa*i\  adressa  à  Nn^poléni  f  oiicier  rauBse  idiacgë 
des  premières  owiertuses  de  pane 

L'année  saltmle,  -dans  la  pmvîsiûm  d'iiae  rup- 
ture îmmiiiemG  cmve  ia  ^eanee  et  l'Antriciie,  on 
confia  au  général  l*ajol  le  coiniuaiiciement  de 
toute  la  ligne  d'avant-postes  sur  la  frontière  de 
Bohême.  Lorsquen  1809,  il  reçut,  dans  cette 
positieiiy  la  déclaration  de  gueire  de  i'ÀaknclWy 
et  qu'il  se  vit^  au  wèase  îastant,  aHaipié  swyia«* 
sieurs  poinls  à-la-fois^  ik  n'^nnît,  avec  fau ,  que 
deux  mîBe  liomnes  de  canrderie  ;  oependasty 
il  sut  tirer  un  si  bon  parti  de  ces  faibles  res- 
sources; il  opposa  pîirlom,  :ivp€  tant  d'habileté , 
ses  deux  mille  chevaux  à  4'ennenu,  qu'il  embar- 
rassa etrel»rda  sa  marche  jusqu-aa  i»oment  où 
fiaYonst  «ut  réuni  le  franssant  toipB  d'unoiée 
dont  Pi^'CCNfurii  eneoru  la  marehe  sur  faigel* 
sladt.  Le  fit  aiwil,  après  a^eîrfnuidHrle  Danoiie 
à  Ratisbonno  ,  il  était  en  ligne  à  Peissing,  où  il 
réussit,  k  force  de  résolution ,  à  tenir  constam- 
ment en  édhec  Teunemi  qui  voulait  tnatamcr  la 
Sfaieàedttinaféehd^       ,  Hivourva  wyeu^u 
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fiûre  tuer  mcovB  deôx  chevaux  sons  lui ,  à  la 
bataille  d'Edonulh,  dent  la  gloire  loi  revenait 

en  partie  ;  et ,  le  lendemain ,  il  se  reposait  en 
poui chassant  jusqu'à  Ratisbouue  l'ennemi  au- 
quel il  enleva  deux  mille  prisonniers  environ. 
Frappé  du  courage  qu'il  avait  déployé  sous  ses 
jpeux,  Napoléon  Fen  remercia  eu  le  fidsant  coilH* 
mandeurde  la  Légion-d'Hoimeur. 

Après  la  prise  de  Ratisbonne,  le  général  Pa- 
jol  se  mit  à  la  poursuite  de  l'ennemi ,  le  harcela 
jusqu'au  sein  de  la  Bohême,  et  ne  se  relâcha  de 
cette  poursuite  que  sur  Tordre  formel  de  rejoin- 
dre la  grande  armée.  Vimme  venait  de  tomber 
entre  nos  mains.  Arrivé  dans  File  de  Lobau,  le  4 
juillet,  Pajol ft*anchit  le  Danube,  le  5,  devance 
Tarmée  dans  les  champs  d'Ëssling  ,  balaie  les 
troupes  légères  que  l'ennemi  avait  installées 
dans  cette  plaine  et  va  s'établir,  en  face  de  Mar- 
grass-Neusidely  sur  le  Nesselbach^  dans  une  po- 
sition d'où  il  pouvait  étudier  les  mouvemens  de 
l'année  autrichienne.  On  était  à  la  \ci\ie  de  Wa- 
gram.  Posté  à  i  extrême  droite  du  corps  com- 
mandé par  Davoust ,  le  générai  Pajol  opposa, 
dans  cette  grande  affaire,  une  résistance  inflexi- 
ble aux  efforts  réitérés  tentés  par  la  cavalerie 
autrichienne  pour  se  porter  sur  les  ponts  du  Da- 
nube, qu'elle  voulait  couper,  et  la  refoula,  avec 
perte,  dans  toutes  ses  charges.  Dans  cette  joiur- 
née,  au  succès  de  laquelle  il  ne  fut  pas  indiifé- 

ventyPajol  détruisit  un  régiment  de  cavalerie 
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tout  entier,  sabra  le  colonel,  l'enleva  de  son  che- 
val et  le  fit  prisonnier*  Le  lendemain,  Finlatiga- 
ble  Pajol  donnait  la  chasse  à  Tennemi  sur  la  rive 

droite  de  la  Taya  ;  ramassait .  en  courant ,  de 
nombreux  prisonniers;  puis,  à  la  tete  de  deux 
mille  quatre  cents  chevaux,  traversait ,  le  pre- 
mier, la  rivière,  sous  les  yeux  de  Tarrière-i^jrde 
emiemie  qu'il  culbutait  et  refoulait  j  usque  sur  les 
hauteurs  de  Znalm.  Là,  il  se  trouva  face  à  hce 
avec  toute  l'armée  autrichienne,  et  perdit  son 
cheval,  enlevé  par  un  obus.  Ce  lut  à  la  lin  de 
cette  féconde  journée  que  Pajol ,  mailre  d'une 
partie  des  ëquipâges  de  rennemi,  reçut,  à  ses 
avanirpostes ,  Tenvoyë  autrichien  porteur  des 
propositions  de  paix  qui  furent  immédiatement 
liaiismises  à  Temperenr. —  La  pîiix  conclue,  le 
général  Pajol  recul  le  eomniamloaienl  de  la  ca- 
valerie qui  se  trouvait  à  Dantzick  et  sur  la  ligne 
delà  Vistule. 

Chargé  de  Tavant-garde  du  corps  du  maré- 
chal Davoust ,  dans  l'expédition  de  Russie  (1812), 
le  premier,  il  Iraiichit  le  Niémen  (  2i  juin  )  (1), 
enleva  Kowno,  Ere,  Zimori,  Wilna;  défit,  à  0(  ii- 
miana,  Tarnère-garde  du  prince  Bagration; 

(1}  Ce  fut  à  une  heara  da  malka^  le  34  juin,  que  la  divi- 
sion Pajol,  du  premier  corps,  passa  la  première  sur  la  rive 
droite  du  Niémen  et  occupa  Kowno.  —  Le  passage  du  Nié' 
men  dura  deux  jours.  L'eanemi  n'y  mit  aacun  obstacle  et 
se  replia  devant  noire  armée»  qoi  s'avança  sur  Wilna^  ca- 
pitale de  randenne  liliiiiiiiw* 
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puis  y  entrant  vainqueur  à  Mmski,  se  trouva 
mattre  des  immenses  magasins  de  cette  ville.  Ce 
n'est  pas  tout  :  le  général  Pajol  apprend  que  le 
grand  pwc  d'artillerie  de  Bagralion  est  engagé 

dans  une  roule  difïicilc  ;  il  s'élance  à  sa  pour- 
suite, à  la  tête  de  cent  chevaux  :  lail  vingt-trois 
lieues  en  huit  heures  ;  trouve  le  parc  tout  attelé 
et  sur  le  point  de  se  remettre  en  route;  tomhe 
sur  les  artilleurs  qui  le  défendent ,  les  tue  ou 
les  disperse ,  s'empare  des  canons  qu'il  encloue, 
fait  s^uirv  les  caissons,  juiis  s'en  retounie  tran- 
quilk meut,  emmenant  une  capture  de  douze 
cents  chevaux  et  quatre  cents  prisonniers.  —  Bo- 
nsqparle  lui  paie  cet  audacieux  exploit  par  le 
grade  de  général  de  division  (7  août  1812). 

Placé  en  observation  devant  Bobmîrii,  sur  la 
Bérézina ,  le  général  Pajul  maintint  vigouicuse- 
ment  la  garnison  de  cette  place.  En  même  temps, 
l'aile  gauche  de  Farmée  russe  se  dirigeait  sur 
MohiloWy  où  elle  voulait  passer  le  Boristhène; 
Pajol,  sans  perdre  de  vue  la  place,  fit  si  bmine 
contenance,  que  la  division  russe,  intimidée, 
changea  de  direction;  mais  .  taudis  qu'elle  per- 
dait du  temps  à  cette  manœuvre,  le  maréchal 
Davoust,  la  gagnant  de  vitesse  ,  arriva  avant  elle 
à  Mohilow ,  prit  la  ville  et  battit  les  Russes , 
lorsqu'ils  se  présentèrent  sur  ce  point,  pour 
liMiichir  le  Bory^lliL-nc  (1). 

(1)  La  bataille  de  Mohilov  eut  Ken  lA  ^jaillel.  L'année 
françskwe  fit  trois  mille  pmomiofs. 


Digitized  by  Google 


Cependant  Pajol,  après  s'être  emparé  de  Dom- 
ti\)^a7  Rrasnoi ,  Orcha,  RassasBâ,  sftos  cesser 
de  tenir  tète  à  Tarrière-garde  ennemie; 
kVtnr  èMo^  Witepsk,  rejeté  left  RttM  ^  la 
rive  gauche  sur  la  rive  droite  de  là  Dtvina , 
pris  Poriéchi  et  livré  plusieurs  cothbats  dans 
le  plus  horrible  pays  ;  Pajol ,  sachant  qu'on 
allait  se  battre  à  là  Moskowa  (7  septembre),  et  ne 
tuyokht  poA  qu'oti  Sé  battît  sans  M,  âvaitédt  une 
ftiardie  Cernée  pour  se  troiiTeir  réuni  à  Faiv 
mée,  la  veille  de  ce  grand  jour.  L'heurfe  de  la 
bataille  sonne.  Pajol  était  posté  au  Ct?fttl*e  de  Par*- 
mée,  en  avantdu  corpsdeNey.Ce  fut  précisément  • 
le  point  où  rciigagcfment  devint  le  plus  adbamé. 
Pajol  vit  les  généraux  Montbmfiy  Galdihooult» 
Msirat,  ses  ^des-de-camp^n^-itaèities,  tomber 
à  ses  cotés.  Deux  chevaux  déjà  venaient  d'être 
tués  sous  lui  ;  il  en  îUonte  un  troTSÎèmc  ;  survient 
un  obus  qui  emporte  le  cheval,  rcfiivérse  le  ca- 
valier et  blesse  le  général  Bubervic^  àu  tnoniént 
où  fl  re^^aît  des  ordres  de  PajoL  H  siidâ  puis-» 
l^àiiifttentl'infeiftetîe  à  eilleter  la  grande  l^ouiO 
des  lltTsses.  Vers  la  lin  de  la  journée,  Une  forte 
masse  de  cavalerie  russe  venait  de  nous  prendre 
une  batterie  de  trente-six  pièces;  Pajol  s'élance 
contre  elle,  Pattaqne  en  flanc,  en  lisït  m  terri- 
ble massacre,  reprend  nos  canons  et  décide,  par 
la  retraite  des  Russes ,  le  gain  de  la  bataille. 
Tous  les  officiers  furent  blessés  dans  cette  charge 
d'où  Pajol  rapporta  ses  habits  et  son  chapeau 
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criMéi  de  cmips  de  sabre.  Sa  dimion  seule  avait 
perdu,  dans  la  journée,  plus  de  bnit  coils  die- 

Le  lendemain  (8  septembre),  Pajol,  aux  mains 
duquel  le  commandement  de  Tavant-^arde  tout 
eiâëre  venait  d^étre  rends,  remporta,  sur  l'ar* 
riere-garde  «memie,  plusieurs  avantages  signa- 
lés. Le  surlendemain  (9  septembre),  il  prend 
Mojaïsk ,  attaque  et  fait  prisonniers  deux  batail- 
lons msses,  a  son  cheval  tué  sous  lui ,  un  bras 
cassé,  et  n'en  continue  pas  moins  sa  poursuite 
jusqu'à  Mosooii.  Retenu  dans  cette  capitale  par 
sa  blessure ,  le  général  r^îisa  de  rentrer  en 
France  avec  les  blessés  ;  il  attendait  avec  impa- 
tience que  sa  santé  lui  permît  de  remonter  à 
cheval ,  lorsque  la  triste  retraite  de  Russie  lut 
décidée.  Pajol ,  obligé  de  suivre  ce  mouvement, 
fiit  encore  utile  à  rarmée  :  Napoléon  le  consulta 
pour  savoir  en  quel  endroit  9  était  possible  de 
passer  la  Bérézina.  Le  général,  qui  avait  parfai- 
tement reconnu  ce  tleuve  ,  traversé  par  lui  le 
premier,  alors  que  notre  année  envahissait  la 
Russie,  indiqua  Zambin^  comme  le  seul  point 
pratic^le,  dans  la  saison  ou  l'on  était  arrivé. 
Son  conseil  fut  suivi  (1). 

En  1813,  le  général  Pajol  combattit  à  Lutzen, 
Baulzen  et  Bunlzlau.  Chargé  d  observer ,  pen- 
dant Varmistice,  toute  la  Ironlière  de  Bohême, 

(1)  LaUtaflle  et  le  passage  de  la  Bérésina  eunotlieu 
les  26,  S7  etsenovenlire. 
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sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  il  sut  si  bieû  se 
mettre  dans  l  esprit  des  populations  ,  que  ,  par 
reconnaissance  y  non  moins  que  par  al£ectioii| 
on  le  tenait  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait 
chez  rennemi.  Grftoe  à  ces  i^ports  de  homie  ia* 
telligenoe  entre  les  habitans  et  lai,  il  put  donner 
h  Napoléon  de  précieux  renseignemens  sur  les 
plans  et  les  forces  des  alliés,  au  moment  où 
ceux-ci  se  disposaient  sourdement  à  rentrer  en 
lice  contre  la  France.  Bientôt,  en  eilet,  l'armis- 
tice est  rompu  ;  le  général  est  attaqpié  sur  tous 
les  points  à-la-fois.  Trop  foible  pour  défendre 
seul  cette  immense  l^^e,  il  se  replie  en  bon  or- 
dre «ur  Freysberg,  l»en  déterminé  à  hire  tête  k 
l  orage  sur  ce  point  j  mais  il  était  débordé  de 
toutes  parts;  déjà  même  ses  communications 
avec  Dresde  étaient  coupées.  Cependant ,  cette 
nille  était  sa  seule  retraite;  il  ÊiUait  ou  se  ren- 
dre^  ou  y  arriver  en  passant  anr  le  corpe  à  des 
omemis  dont  la  supériorité  numérique  devait 
désespérer  toute  intention  de  lutte.  Le  gâiéral 
Pajol  n'hésita  pas  devant  l'idée  de  cette  effrayante 
retraite.  Il  traversa,  sans  se  laisser  entamer, 
tous  les  obstacles,  et  se  trouva  sous  les  murs  de 
Dresde,  alors  qu*on  le  croyait  prisonnier ,  avec 
toutes  ses  troupes,  et  que  le  maréchal  Saint-Gyr 
«nât  déjà  transmis  cette  nouvelle,  comme  cer- 
taine, à  l'empereur. 

Préposé  à  la  garde  des  abords  de  Dresde ,  le 
général  Pajol  refoula  vigoureusement  toutes  les 


ea&ons  qui  enleva  lesi  deux  jambes  k  ^oremy  aua 
moment  où  celui-d  do];mait  à  TerDpereur  de 

Russie  des  indications  stratégiques  qui  devaient 
faciliter  la  prise  de  la  yijje.  Pendant  deux  jours, 
\d  général  Pajoi  soutint,  seul  avec  le  maréchal 
$>avu(HCyVflefl  efforts  obstinés  des^mées  austro- 
fofim  witreItresAe(i);  ei  lovs^e^  grâce  àçette 
'  Mrol^  réà^sam  >  ïemperewr  mti  amyer  98r 
sez  à  temps  pour  liyrer  iHie  bataiUe  gënëraKe,  la 
division  l^jolprii  àc»  ue  i^rande  allai  vc  la  part  la 
plus  ^rieuse      i^oiusuivan^t  ensuite,  avec  son 
aiclii^  ordii;iaire,  l'armée  qu'il  avait  si  efficacc- 
ifimt  contribue  à,vajg^çre,ilpritPirna  (3),  ocçup^ 
ka  4#il^  d/e  Ci^iahfuV  ^%  rec^eiUil,  les  débris 
eorp^  de\a9dawQ^>       sauva  aimyi  d<çi3 
de  VenBeinî  prêt  à  1^  msiX'  Vécbeç  àn,  corps  de 
Vandanime  nous  ayant  fermé  la  Ç<?hême,  on 
donna  à  Pajol  la  garde  des  d,çl?ouchés  de  cç  pays. 
A  ce  leûips     1  Li[i[>orte  une  parole  de  Napoléon 
ipia  iM^us  denumdops^  (a  pierinission  de  citer, 
j^aice.  qu'eUe  rëj$U]:Kie  très  bien  Topinion  arrêté^ 
Gaarai^lèTe  iiiiUtaij;e.du  général»  dans  l'es* 
prit  d'^^  juge  do^tp^ewU!Bie,  m»  ^o^^^  neçonr 
testera  la  compétence.  —  L'empereur  avait  été 
j^ur  le  ppint  d  è^-^  pïis,  iauï,e  ^c  si^rveillanœ.  dQ 

(1)  AoAt  1813. 

(2)  37  et  28  août. 

(3)  Im  conbal^et  la  f«ri«e4e  Pyraqi  (3mB>i  e^natUia  le 
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la  pari  des  piquels  de  sa  gai  de.  il  s'écria  devant 
tout  son  étatrinajor  :  Je  n'ai  plus  de  général  de 
caioaleHe  PajoLl  &M^yéumoîmy  sait  «on 
mdemiad  bien  se  batlre^  mais  ne  pas  dùrmùr^  se 

bien  garder  et  n'être  jamais  surpris.  El  Napol(''on 
a[>j>ela  sur-I(vchamp,  aupros  do  lui,  rhomiiK'  en 
qui  il  avait  une  cooiiaiice  û  légiLuae.  11  lui  caa&B, 
le  commandement  en  chef  du  cinquième  corps 
de  cavalerie  ;  composé  de  quinsse  régimeoS)  foov 
mant  Iras  divisions,  commandées  par  les  Uente^ 
nans-génëraux  Millol ,  Lhéritier  et  Suhervic  , 
avec  Ueiite-six  pièces  <l  ar  tillerie  commandées 
par  le  général  Corn.  Plein  de  conliance  dans  cette 
troupe  d'élite,  Pajol  ne  craignit  pas  de  s'en^piger 
dans  les  champs  de  Wacliau  (1),  avec  toute  la  ca- 
valerie ennemie  réunie  contre  lui,  et  il  ne  faiblit 
pas  dans  la  lutte.  Ici  se  place  un  des  accideus  les 
plus  étranges  de  cette  vie  militaire  si  accidentée 
iU)  périls.  Dans  une  des  charges  auxquelles  le 
général  guidait  alternativement  ses  dlvisionSi  mi 
obus  vient  éclater  en  plein  poitrail  du  cheval 
qu*il  montait;  Tammal  est  mis  en  pièces  ;  le  ca- 
valier, lancé  en  l'air,  retombe,  un  bras  li  acassé 
et  les  côtes  enloncées ,  au  milieu  d'une  mêlée 
de  vingt  mille  chevaux.  Ou  le  crut  mort.  Du 
moins  eût-il  été  inMliblement  broyé  sous  les 
pîeds  des  chevaux  ;  sans  le  courageux  dévoua* 


(1  )  La  bataille  de  Wacfaau  (Saie),  fatlivrée  k  16  novem« 
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ment  de  son  premier  aide-de-camp,  M.  Priot, 
et  de  ses  olficiers,  qui  l'eaievèrent  du  champ  de 
bataille.  L'empereur  fut  vivement  affecté  de  cet 
aocideiit.  Il  examina  les  lambeaux  du  cheval  et 
dit  :  Je  fais  une  grande  perle  que  je  ne  remplacerai 
pas  de  sitàt  ;  si  Pajol  en  reoient  y  U  ne  doH  plta 
moitrir.  En  effet ,  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un 
miracle  pour  le  sauver.  Le  miracle  se  fit. 

Deux  mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  le  gé- 
néral Pajol  vint  solliciter  de  nouveaux  dangers. 
On  M  donna  le  commandement  en  chef  de  Far- 
mëe  d'observation  de  la  Seine,  de  T Yonne  et  du 
Loing.  Lorsque  commença  le  mouvement  géné- 
ral de  retraite  qu'il  dit  obligé  de  suivre,  le  géné- 
ral Pajol  roupn  les  [)onts  de  Montereau,  Sens, 
Pont-sur-Yoniic  et  Nemours,  avant  d'évacuer  ces 
villes;  prit  possession  deMelun,  au  moyen  d'une 
forte  avant-garde,  puis  s'établit  sur  F  Yères.  Ce 
fut  de  là  que  l'empereur  l'appela  à  Guignes,  dans 
la  nuit  du  1&  février  1814,  pour  lui  fâdre  part  de 
ses  projets  sur  Monlei'eau.  Dans  cette  conférence, 
il  fut  convenu  que  le  général  se  trouverait  le  17, 
de  très  grand  matin,  à  Montereau,  et  qu'il  atta- 
querait l'ennemi,  avantageusement  installé  sur 
les  hauteurs  de  Surrine.  Le  16,  le  général  Pajol 
reprit  le  Cliâtelet,  à  la  suite  d'un  combat  assez 
rude  qui  laissa  entre  ses  mains  un  certain  nom- 
bre de  prisonniers. —  Le  17,  au  matin,  il  chas- 
sait Tavant-garde  ennemie  du  bois  de  Vai<  fice, 
la  refoulait  sur  le  corps  de  bataille  et  chargeait 
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hardiment  toute  la  mafiise  qu*n  avait  en  tète, 

comptant  sur  une  attaque  combinée  àn  maréchal 
Victor  qui  devait  prendre,  en  même  temps,  Ten- 
nemi  par  le  flanc  droit.  Mais  le  retard  fut  tel , 
qu'à  midiy  le  général  Pajol  se  trouvait  encore  seul 
engagé  contre  toutes  les  ibrces  des  alliés.  AflDû- 
bli  par  des  pertes  considérables  et  n'ayant  plus 
que  cinq  pièces  d'artillerie  en  élat  d'agir ,  il  al- 
lait être  obligé ,  arprès  des  efforts  inouïs,  do  re- 
noncer à  une  lutte  trop  inégale ,  lorsqu'il  apprît, 
par  le  général  Bertrand  que  lui  envoyait  l'empe- 
reur, que  le  corps  du  maréchal  Victor ,  conduit  par 
le  général  Gérard,  approchait  enfin  du  champ  de 
bataille.  A  cette  nouvelle,  Pajol  ramène  ses  trou- 
pes à  la  charge.  L'ennemi,  attaqué  de  deux  côtés 
à-la-fois ,  quitte  ses  positions.  Ce  mouvement 
n  échappe  pas  à  Pajol;  sans  perdre  un  instant,  il 
forme  sa  cavalerie  en  colonne  serrée  sur  la  chans* 
sée  ;  ordonne  au  général  Delort  de  charger  la  co- 
lonne ennemie,  qui  se  disposait  à  passer  ce  pont; 
souiieiU  (  (  tte  cavalerie  avec  ses  deux  divisions 
d'infanterie;  culbute,  avec  le  gont  i  al  Delort,  la 
masse  ennemie;  arrive,  en  même  temps  qu'elle, 
aupont;  la  coupe,  lui  prend  cinq  mille  prisonniers, 
plusieurs  pièces  d'artiUerie,  tous  ses  bagages; 
s'empare  du  pont  auquel  les  alliés  avaient  mis  le 
feu,etlespoiirsuitjusqii'àceque  la  nuit  viemie  ar- 
rêter cette  brillante  marche.  Napoléon,  enchanté 
de  ce  beau  fait  d'armes,  nomma ,  sur  le  champ 
de  bataille  mèmOi  le  général  Pajol  grand-offider 
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de  k  Légiûtt-d'Hcniiioiiry  et  lui  4Mt ,  en  Fembm» 
Beat  :  si  Um  ks  généraux  m^acaïkni  mtvî  «ohmm 

vous,  r ennemi  ne  serait  pas  en  France.  A  la  fin  de 
l'action ,  Pajol  ayant  eu  son  cheval  tue  sous  lui , 
ses  blessures  se  rouyiirent  dans  cette  chute  et 
force  loi  fut  d'aller  se  Êiire  miter  à  Paris.  — 
Quelques  jours  après^  Napoléon  avait  dadiqué. 

A  la  restauration,  le  général  Pajol  iîit  ekar^é 
d'organiser  les  quatre  rëgimens  du  roi,  qu'il 
commanda  jusqu'à  leur  dissolution.  Lorsque  Na- 
poléon, échappé  de  l'île  d'Elt)e,  vint  reconquérir 
la  France  d'an  regard  (1S15) ,  le  général  Pajol 
était  àOrléanSyàlatéte  d'une  drnsioii  de  huit  ré» 
gimens.  Au  nom  de  l'empereur,  toutes  les  sym-^ 
pathies  du  glorieux  soldat  impérial  s'émurent;  U 
envoya  dire  à  celui  au  nom  duquel  il  avait  tant  de 
fois  vaincVy  qu'il  arvait  encore  du  sang  à  répane- 
dre  poor  lui,  et  fit  prendre  immédiatement  à  ses 
troupes  la  eocarde  tyioolore.  Ayant  édumgé  sen 
commandement  contre  celui  de  l'armée  de  la 
Loire,  il  j)i  oposa  de  conduire  à  BnrxeUes  les  dix- 
huit  mille  hommes  qui  la  composaient.  Napotéon 
le  nomna  memlxre  de  la  chambre  des  pairs, 
instituée  par  lui. 

Le  11»  juin 7  le  général  Pajol  passa  laSambre, 
à  la  tète  du  premier  cor|)s  de  cavalerie,  culbuta 
les  troupes  qui  défendaient  Charleroy,  enleva  la 
iriHe,  où  il  entra  le  premier  et  mt,  le  soîr  mè- 
mèy  chasser  rarrière^arde  pmsrienne  de  ses 
poAkns  en  afriève    Fleurus,  où  il  slostafift  à 
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sa  place.  Le  16i,il  se  battait,  à  rextrème  droite  de 
l'armée,  contre  des  forces  très  supérieures ,  et 
parvint  à  empéciu  r  l'eDuemi  ih  \u)ru^r  secours 
aiu  sifittfiy  sur  les  points  où  ils  étaient  battus.  La 
nuit  $iiîviiite ,  Fajol,  qui  avail  toi^oivs  à 
iDuty  vGmatq^nmt  ches  leB  ennemis  w  inoim>* 
neai  de  T«lcaîlie>  idt  mimter  à  cheval  sea  deus 
divisions,  et  ordonne  à  la  division  Clary  de  char- 
ger tout  ce  qtt'eHe  trouvera  sur  la  route  de  Na- 
nuir.  Ce  brave  officier  a  1>iientôt  atteint  l'ai  rière- 
gar4e  prussi^nad,  la  saJMre,  Im  pceod  une  partie 
detea  éqiniMigieay  dioL  pièces  de  canoB  ellieaa- 
emp  de  prifimaieni»  I^e  génénl  Pa^l  eu? oya  à 
KempereuF,  pac  aott  aidenleocamp ,  ces  eanona, 
les  seuls  qui  lurent  pris  pendant  cette  courte 
campagne,  et  reçut  des  mains  de  Tempereur  le 
grand  cordon  do  la  Légion- d'Honneur. 

Cependant,  Ps^ol  ne  sacrêtait  pas.  Le  18 
inia,  fenforcé  pas  la  division  Teste ,  fo»  Bia- 
polëoii  lui  awt  enTt^ée,  il  a'avaiifail  par  k 
gMnda  roaiie  de  Bnnelles,  loEsque  le 
non  de  Waterloo  retentit  à  son  oreille.  Chan- 
geant aussitôt  de  route ,  il  uiarche  dans  la 
direction  de  Li  canonnade,  ramasse,  en  che- 
juin,  les  quatjce  i:éginiens  de  cavalerie  de  la 
dlYiflmi  Vallin ,  et  se  trouve ,  à  cmq  heures  du 
floiF,  sur  la  Bytey  aprèa  aToir  iait  un  trajet  de 
dix  Hmies.  Gmiehy,  qu'ilavait  instruit  d'aTanœ 
de  son  arrivée,  lui  recommanda  aussitôt  de  pas** 
laD^e  à  Lim^,  en  iiù  donnant  avis  qm. 


jusqu'à  présent,  il  n'avait  pu  lui-même,  malgré 
tous  ses  efforts,  en^rter  le  passage  à  Wavres. 
Sans  perdre  un  instant,  Pajol  ordonne  au  général 
Yallin  de  charger,  à  la  tète  du  «xième  hussards. 

Ce  brave  régiment  s'élance  en  colonne  par  pelo- 
tons, enlève  le  pont,  sabre  un  corps  de  Prussiens 
et  fait  le  reste  prisonnier.  Le  passage  était  k 
nous,  mais  il  nous  devint  inutile  ;  car,  le  lende- 
main matin ,  au  moment  où  Fou  se  disposait  à 
marcher  en  avant,  la  nouvelle  du  désastre  de 
Waterloo  arriva.  L'annonce  de  ce  malheur  pro- 
duisit moins  d'abattement  que  d'excitation.  Pa- 
jol voulait  courir  à  Waterloo  et  tomber,  avec 
trente-six  mille  hommes  de  troupe  fraîches, 
sur  les  ennemis,  an  milieu  de  la  conliisioii  de 
leur  vicimre;  mate  cet  avis,  qui  accusait  Vélan 
d  un  noble  cœur,  ne  pouvait  prévaloir.  Pa- 
jol, oblige  de  repasser  la  Dyle,  regagna  Namur, 
à  marches  forcées ,  pour  y  rallier  les  restes  de 
notre  armée.  Grâce  à  cette  précaution,  la  re- 
traite se  fit  «1  bon  ordre ,  ]usq[ae  sons  les  murs 
de  Paris,  en  dépit  de  tous  les  efforts  de  Veor^ 
nemi  pour  nous  entamer. 

Lorsqu'on  discuta,  sur  les  hauteurs  de  Mont- 
rouge,  la  capitulaticm  deParis,la  fierté  et  l'ardent 
patriotisme  de  Pajol  s'ânmrent.  L'idée  de  cette 
humifiation  révoltait  le  soldat  gâté  par  la  vic- 
toire; il  protesta  énergiquement,  et  l'indignation 
de  son  cœur  déborda  en  paroles  si  vives  que  le 
maréchal  Davoust  ordonnaau  général  Encfilmans 
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ée  dépêcher  ^ingt^^ÎBq  cavaliers  pour  l'airéter. 
Quelques  mstans  après,  le  général  était  libre. 

Tant  qiK^  la  France  eut  des  ennemis  à  combat- 
tre, Pajûl  se  tint  en  première  ligne  sur  la  brèche 
ou  le  champ  de  bataille.  Mais,  du  jour  où  le  der- 
nier écho  da  canon  se  fut  assoupi;  du  jour  où, 
jetant  les  yeux  autour  de  lui,  il  ne  vit  plus,  en 
Europe,  un  coin  de  terre  sur  lequel  son  sang  pAt 
couler  au  service  du  pays ,  Pajol,  peu  habiUié  à 
traîner  à  son  ilaiic  une  épée  inutile ,  demanda  et 
obtint  sa  retraite,  le  7  août  181  S. 
.  Depuis  181^  jusqu'en  1830,  Pajol  fit  une  op- 
position constante  et  loyale  à  un  pouvoir  sur  les 
titres  duquel  f»sait  tache  le  sceau  des  armes 
étrangères.  Aussi  fut-il  un  des  hommes  qui  vS  as- 
socièrent avec  le  plus  d'ardeur,  de  leurs  vœux  et 
de  leurs  personnes ,  à  l'élan  révolutionnaii*e  de 
juillet.  Alors  seulement  il  reprit  son  épée,-—  s<m 
^pée  des  cent  bataiOes^-^et  prouva  glorieuse- 
ment à  THAtel-de-Ville,  à  la  Bourse  et  au  Palais* 
Royal,  où  le  peuple  combattait  sous  ses  ordres, 
que  le  repos  ne  Tavait  pas  rouillée. 

•Les  préoccupations  du  combat  n'empêchaient 
pas  Pajol  d'è^  un  des  membres  les  plus  assi- 
dus des  réunions  de  Thôtel  Laffitte*  Il  avait  du 
temps  et  de  l'activité  pour  tout.  Dans  ime  de  ces 
réunions,  le  29  juillet  au  soir,  le  bruit  courut  que 
trente-six  pièces  d'artillerie  légère  étaient  diri- 
gées de  Vincennes  siu*  Montmartre,  d'où  elles  de- 
lraiel^  cmmer  et  bi^ertoMt  Ç^  nimveUe 
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on  ne  savait  quel  parti  prendre,  lorsque  le  géné- 
ral courut  à  Moiitniarlre,  pour  Yt  i  iûer,  par  kii- 
même,  les  laits.  Là,  il  apprit  que  l'artillerie  avait 
été  dirigée  surSaint-Cloud  atéc  1^  reste  ded  tro«H 
pesroyaled;  puis  il  retourna  à  là  rënmoti, 
édaira  snr  \eê  dangêirs  que  ee  moltlrâiieiitniiill** 
taire  pouvait  faire  pressentir. 

Lorsque  l'atlaquo  des  troupes  qui  s'étaient  ral- 
liées autour  de  Charles  X,  à  Rambouillet,  fut  dé- 
cidée, le  duc  d'Orléans,  nommé  iieutenant^éné- 
ral  du  royaume,  le  1<«  aoftt  1880,  confia  m  géné- 
ral Pajol  le  commandement  de  cette  expédition. 
Toujours  bi  ave,  toujoui  s  dévoué,  Pajol  rassem- 
ble autour  de  lui  environ  huit  mille  hommes 
dans  les  Champs-Elysées  et  part  avec  cette  trou'- 
pe,  qui  fut  bientôt  buîto  d'une  auire  à-peli-'^prèd 
de  même  force*  k  Verstdlles,  le  gëiràtal  trcm^ 
deux  régfmens,  Tun  d'infanterie,  Fautre  de  cava-^ 
lerie;  il  leur  fait  promettre  de  rester  tranquille- 
ment dans  leurs  quartiers,  continue  sa  marche  et 
couche,  le  3  août,  à  Cognières,  après  avoir  formé, 
aTec  trois  mille  Normands  qtii  a'étai^t  joinls  à 
lui,  une  arriëre-gardé  qu'il  mit  soiis  les  ordre» 
du  général  Exeelnums.  Le  même  jour,  ses  parle- 
mentaires d(*cidèrent  les  troupes  royales  h  met- 
tre bas  les  armes  ;  et,  dans  la  matinée  du  4 ,  on 
a^rit  qu'il  ne  restait  plus  autour  du  roi  déchu 
les  gasrdes^tt-corps  chargés  de  resfoortèr}«iê^ 
i^*à  Ckèibonrg.  Alors,  le  gcuéral,  se  voyant  à  la 
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tèle  de  quaraite  mille  boinmes  peut-êtrev^  dont 
la  subsistance  ne  laissait  pas  que  de  dereniir  eiM^ 
barrassante,  reprît  la  route  de  Paris  et  congédia 

ses  soldais  iiupi  ovist's. 

Promu  au  commaiidenioul  de  la  première  di- 
viiûon  militaire^  le  22  septembre  1850^  Pajol  a 
rendu  ^core»  dans  œ  poste,  des  services  éail^ 
nens  au  pays.  Le  désordre  et  Tespril  de  factioii 
n'ont  jamais  trouvé  sa  TÎgilanoe  en  déftiut;  et , 
depuis  ces  dix  demières  amiées,  daiis  loutes  les 
crises  politiques  ou  socialLS  qui  ont  nécessité  la 
déplorable  intei^vention  du  sabre  ,  la  prudence , 
la  modération  du  général  Pajol  ont  toujours  été 
au  niveau  de  son  inflexible  courage. 

Quand  on  plonge  le  regard  dans  cette  vie  (Â 
pleine  de  faits,  ou  se  seul  pris  d'une  sorte  de  ver- 
tige. Pajol  a  eu,  dans  le  cours  de  ses  campagnes, 
seize  ebevaux  tués  sous  lui;  à  qui  lui  deman'- 
derait  compte  de  ses  titres ,  de  ses  honeuis,  il 
pourrait  montrer  sur  son  cor|)s  plus  de  blessures 
qu'on  ne  compte  de  grades  dans  la  hiérarchie 
militaire,  qu'il  a  escaladée  de  la  base  au  faîte,  en 
laissant  de  son  saug  sur  chacun  des  degrés  qui  la 
composent.  Â  Dieu  ne  plaise  que  nous  invoquions 
encore  aujourd'hui  la  triste  ^ire  des  batailles! 
Cette  bacchante  souillée  de  sang  est  la  Messalîne 
d'un  aulrcàge.  A  nous,  les  Iioiuuies  de  la  géné- 
ration présente,  il  faut  des  gloires  plus  vraies,  il 
iaut  des  gloires  moins  funèbres  ;  non  :  la  gloire  y 

pour  nousr  »  n-eH  plus  cette  bideose  furie  qui 
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brûle,  qui  pille  et  qui  tue  ;  ses  oripeaux  souillés 
ont  passé  démode  el  ses  lauriers  ont  pourri  dans 
le  sang;  la  gloire  du  présent  y  la  gloire  de  Ta- 
venir  surtout  ^  c'est  une  dëesse  calme  et  sou- 
riante, qui  vient  à  nous  avec  des  fleurs  dans  ses 
cheveux,  les  mains  pleines  de  fruits,  semant 
à  profusion  sur  son  passage, —  ainsi  qu'il  sied 
à  une  dëesse, —  les  fruits,  les  fleurs  et  l'har- 
monie. Cependant,  si  jamais  des  exigences  dé- 
plorables, mais  plus  sérieuses  que  les  retentis- 
santes palabres  du  journalisme,  venaient  armer 
nos  bras;  si  la  France  devait,  une  fois  encore, 
pour  une  cause  vraiment  sainte,  labourer  avec 
son  épée  cette  terre  d'Ëurope  à  travers  laquelle 
elle  a  déjà  semé  tant  de  germes;  la  France  mar- 
cherait la  tète  hante  et  le  cœur  plein  d'espoir , 
tant  qu'elle  pourrait  confier  sa  bannière  à  des 
hommes  tels  que  celui  dont  nous  venons  d'es- 
quisser la  vie. 

Le  général  Pajol  appartient  à  la  glorieuse  pha- 
lange militaire  qui  a  sarff^  dans  notre  temps, 
comme  pour  nous  foire  croire  aux  prodiges  des 
âges  héroïques.  Dans  ces  pages,  en  tète  desquel- 
les nous  avons  écrit  son  nom,  nous  avons  dé- 
roulé une  sèche  nomenclature  de  dates  et  de 
faits; —  rien  de  plus. — Nous  sommes  loin  de  la 
prétention  d'avoir  écril  une  vie.  Nos  héros  de  la 
république  et  de  l'empire  attendent  encore  leur 
Plutarque. 

L.  BoiyiN. 
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Je  a'oBais  jusqu'à  voos  apporter  mon  hommage,' 
£l  je  me  prosternais  devant  voire  tatont  : 
l'admirais  en  silence.—  Ainsi»  l'oiseaa  tremblant 
Se  tait,  pour  écouter  le  céleste  ramage 
Do  rossignol     Honteux,  il  cache  son  plumage. 
Et  va  se  perdre  aux  bois»  d'an  vol  pins  chancelant. 

l  .  .  \  .  \  \  \  .  \  .  .  \  il) 


Le  temps  n'est  pas  encore  très  éloigné  où  c'é* 
tait  presqae  un  ridicule  pour  une  femme  d'être 
poète  et  d'écrire  ;  mais,  de  nos  jours,  grâce  aux 
progrès  du  bon  sens,  la  plus  intéressante  moitié 

(1)  Ces  vers  sont  extraits  d  un  recueil  de  poésie  que  va 
publier  Madame  Gabrielle  Jobey  de  Lif^ny,  à  roblijicance 
de  laquelle  nous  devons  une  grande  partie  des  doLuruciis 
biographiques  qui  ont  servi  à  la  réUacùpu  Ue  cotie  notice. 
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de  l'espèce  hnmaiae  peut,  sanshonte,  lire,  mé- 
diter ci  même  faire  des  vers  :  nous  avons  com- 
pris, que  nous  n'avions  pas  seuls  le  privilège  de 
la  pensée  et  du  génie  ;  qu'une  femme ,  parce 
qu'elle  avait  des  idées  et  qu'elle  pouvait  les 
exprimer ,  n'était,  pour  cela,  ni  une  mcuns  d^e 
épouse,  m  une  mèfe  moins  honorable*  BSen  plus, 
loi  si|ue,  dans  un  môme  sujet,  nous  trouvons  re'u- 
iiies  la  sagesse  et  la  science,  nous  ne  nous  ÎDtor- 
xnous  plus  du  sexe ,  nous  bous  bornons  à  admi- 
rer ,  et  nous  accusions  avec  des  regards  et  des 
sourires  de  joie  la  femme  poète  qui  vient,  mo- 
derne Velléda,  réchauffer  de  ses  inspîraticms,  le 
prosaïsme  glacé  de  notre  monde,  dont  elle  est  le 
plus  bel  ornement. 

La  biographie  d'une  femme  poète  j  teUe  que 
Madame  Âmable  Tastn,  qui  vit  rènCmnée  dans 
ses  études  et  dans  son  bonheur  domestique,  se 
trouve  tout  entière  dans  ses  productions:  tra- 
vaux inspirés ,  nobles  élans  vers  l'avenir ,  ap- 
plaudissemens  qui  encouragent,  douces  et  lon- 
gues rêveries,  tels  sontles  principaux  événemens 
d'une  iBxistence  consacrée  au  <^te  des  muses  » 
dans  les  douceurs  de  l'intimité;  de  beaux  vers 
qui  nous  révèlent  un  poète  et  illustrent  sou  nom, 
des  poésies ,  remaïquables  à-la-l'ois  par  les  idées 
et  les  expressions  gracieuses,  fortes,  naïves»  subli- 
mes, voilà  les  fleurs  belles  et  parfumées  avec  le»* 
queUes  une  femme  tresse  sa  couronne  litléraîre. 

Depuis  loDg-tei;ij)i),  le  succès  de  ses  poésies  a 
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dû  averlir  Madame  A.  Taslu  que  la  sienne  ëtnit 
achevée  et  qu'elle  pouvait  en  orner  son  front.  Sa 
répùtatioiiy  en  efifeti  est  assise  sur  une  base  solidè 
él  durable  ;  elle  est  l'une  des  prmièi^s  parmî 
iSos  femmes  poètes^  et  toutes  les  opinions  se  sont 
réunies  pour  louer  son  talent.  On  lui  rend  sur- 
tout cette  justice  méritée,  que  pas  une  de  ses 
compositions,  pas  un  seul  desesvers,  ne  doivent 
èfreretrancbës  de  ses  recueils  ;  on  peut  les  don- 
ner comme  exemples  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gra- 
cieux ou  d'élevé  dans  les  sentimens  de  l'auie,  et 
aussi  comme  modèles  de  pureté  et  d'ëléganee. 

Madame  Tastu ,  ûlle  de  M.  Yoïart ,  ancien  ad- 
ministratem^génëral  des  yi^res  aux  années  de 
Sambre-et-Meuse  I  et  de  Jeanne-Amable  Bon* 
ehotte ,  sœur  du  mimstre  de  ce  nom ,  naquit  à 
Metz, le  31  août  1798  :  à  sept  ans,  elle  était  orphe- 
line; sa  mère,  lenmie  de  mérite,  mourut  à  la 
fleur  de  Tâge  et  avant  d'avoir  pu  déposer 
dans  le  cœur  de  sa  fille  le  germe  des  rertos 
qm  la  distinguaient.  Quoique  privée  des  consdis 
ét  des  soins  maternels,  la  jeune  Amable  Toiart 
reçut  une  brillante  éducation,  sous  les  yeux  de 
son  père  :  heureusement  douée  par  la  nature,  elle 
enprofita^  et  ses  facultés  intellectuelles  se  d  e  velop- 
purent  rapidement.  De  bonne  heures  Tinstînct 
poétique  se  révéla  en  elle  ;  sa  treizième  année 
n'était  pas  encore  accomplie ,  que  déjà  elle  com- 
posait des  vers  charmans,  se  laissant  ainsi  allerau 

besoin  d'esiprimer  poétiquement  ses  Jeunes  et 
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fraîches  sensalions.  Son  imagi nation ,  pure  et 
naï  ve,  la  porta  d'abord  à  composer  des  idylles  sur 
les  fleuri  :  «  Choisissant ,  »  a  dit  un  écrivain  trop 
bien  infonné  pour  qu'on  se  méprenne  sur  la 
source  où  cets  renseignemens  ontétépuisés^  «pour 
»  sujets  de  ces  petits  poèmes ,  tantôt  la  simple 
»)  fleur  des  champs,  tanlùt  ces  reines  brillantes  de 
M  nos  jardins  ,  dont  la  beauté  et  Feclal  captivent 
»  nos  regards ,  elle  aimait  à  leur  attribuer  les 
»  candides  impressions  de  sa  jeune  âme,  à  les 
»  rendre  intarprètes  de  ces  sentimens  délicats  et 
»  tendres  que  les  femmes  expriment  sibien,  ou  à 
»  tracer  y  dans  le  rëdt  de  leur  fragile  destinée, 
»  d'ingénieuses  et  touchantes  peintures  des  sim- 
»  pies  événemens  de  sa  vie.  » 

Redoutant  le  titre  de  femme  auteur,  sa  modes- 
tie lui  Ot  cacher  ses  premiers  essais  :  un  jour, 
pourtant,  le  Mercure  publia  une  de  ses  plus  sua- 
ves idylles ,  an  bas  de  laquelle  se  trouvaient  ces 
mots  :  par  MademoUtUe  âgée  de  êix^epi  em. 
Cette  idylle ,  qui  lui  avait  été  secrètement  déro- 
bée, lut  remarquée,  et  chacun  voulut  connaître 
le  nom  de  son  auteur.  Une  femme  célèbre  par 
ses  écrits,  Madame  Je  Genlis,  en  fit  un  brillant 
élc^e  :  à  ce  suffrage  si  flatteur,  vinrent  se  joindre 
ceux  d'hommes  distingués  dans  la  littérature  et 
.  les  arts  :  BIBf.  de  Ségur ,  Tissot ,  de  Jouy,  mêlè- 
rent leur  voÛL  à  ce  concert  unanime  d'applau- 
dissemens  ;  Madame  Dufrcnoy ,  qui  affectionnait 
déjà  Mademoiselle  Voïart ,  s  empressa  de  ii)i  of- 
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ifir  l'appui  de  son  expérience  littéraire,  et,  par 

ses  conseils  cncourageans,  s'efforça  de  soutenir 
et  (le  guider  les  premiers  pas  de  sa  jeune  ei  inr 
téressante  amie. 

Gefut  dans  le  salon  de  Madame  Dofrénoy»  visité 
par  tontes  les  illustrations  des  lettres  et  des  arts, 
que  BlademoiseUe  Voîart  comint  l'homme  de  bien 
qui  devait  être  son  époux  :  son  mariage  avec 
M.  Josepii  Taslu,  l'un  de  nos  plus  habiles  typo- 
graphes,  eut  lieu  en  1816.  —  Quelques  années 
auparavant,  M.  V<uart»  veuf  depuis  1805,  s'était 
lui-même  remarié  ;  il  avait  épousé,  en  secondes 
noces,  Madame  Elise  Voîart,  la  même  dont  TÀcar 
demie  française  a  récompensé  le  talent,  en  dé- 
cernant à  ses  Six  Ànu)U3  s  1  un  des  prix  loudés 
par  Monthyon. 

Le  goût  prononcé  de  Madame  Tastu  pour  les 
occupations  de  l'esprit  et  sa  précoce  vocation 
pour  la  poésie,  loin  de  rencontrer  des  obstacles 
dans  la  tendr  esse  de  ses  parens,  avaient  toujours 
été  encouragés. — Mai  ioo,  elle  se  livra  encore  plus 
sérieusement  à  l'étude;  elle  s'efforça ,  secondée 
par  une  heureuse  mémoire ,  de  mûrir  par  la  lec- 
ture et  de  féconder  par  la  méditation  le  précieux 
germede  poésie  jeté  dans  son  âme.  Son  mari  était 
aussi  heureux  et  aussi  fier  des  succès  de  sa  femme, 
que  M.  Yoïart  Tavait  été  de  ceux  de  sa  i'ille ,  qui , 
par  un  excès  de  modestie ,  reculait  toujoiurs  de- 
vant la  qualité  de  femme  de  lettres.  A  la  lin ,  ce- 
pendant ,  pour  complaire  à  deux  personnes  si 
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obères,  et  rasaurée»  du leste,  par  les  éomm^ 
sances  ausâ  ëloidaes  que  wîées  qu'elle  ami 
acquises  ,  elle  se  décida  à  soulever  le  voile  €gÀ 
cachait  ses  compositions. 

Ën  18â0  »  Madame  ïastu  reparut  donc  devant 
le  pui^;  nnecourmuieceigiiait  son  iront  :  le  lys 
dTargent, prix  àdVBynmeà  la  Vierge^  vmûtd'é^ 
tre  décerné,  par  Tacadémie  des  Jeux  floraux,  à  sa 
pièce  intitulée  la  Veille  de  Noël,  Les  divers  re- 
cueils littéraires  d'alors  s'empressèrent  tous  de 
publier  cette  ravissante  production. 

Le  cours  des  succès  académiques  de  Madame 
Tasta  nes'arrèta  pas  là  ;  en  ,  elle  obtinten- 
core,  à  Facadémie  de  Toulouse,  Famarante  d'or^ 
prix  de  Fode,  pour  \ Etoile  de  la  Lyre  ;  en  1823, 
un  nouveau  lys  d'argent,  pour  le  Retour  à  la 
ChoftUe  9  faymne  à  la  Vierge  ;  et  enfin,  le  souci 
d'argent,  prix  de  Mégie ,  pour  le  Dernier  jam^ 
de  tmmée.  Cette  dernière  pièce  fut  regardée 
comme  supériem  c  à  la  Veille  de  Noël,  compoa- 
tion  déjà  si  exquise;  c'est  un  polît  chef-d'œuvre 
où  les  pensées  les  plus  touchantes  s'allient  à  la 
poésie  la  j^us  harmonieuse. 

En  1821  »  Ifodame  Tastu  publia  un  petit  re- 
cueil intitulé  :  la  Clmdlerie  françaiie.  Les  deux 
tiers  de  Fouvrage  se  composent  de  dix-neuf  cha- 
pitres en  prose,  dont  treize  sont  consacrés  à  dé- 
crire, d'après  le  père  Ménétrier  et  autres  auteurs, 
les  diverses  conditions  de  la  vie  du  dievalier,  ses 
occupations,  ses  jeux,  ses  aventures  :  les  six  au- 
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tm  «Aiipitm  sont  des  notices  sur  Roland  «f 

Olivier,  Duguesclin,  Jeanne  d'ÀrCj  Gaston  de 
Foix,  Bayard  et  La  Trénouille,  Enfin,  vin(^  ro- 
manceSy  dont  les  sujets  sont  empruntés  à  ces  cha- 
pitres f  complètent  ce  Toloœe.  Ces  compositionSy 
écrites  dàns  le  but  de  mettre  en  retief  les  mœurs 
ehevalereSqaes  et  quelques  traits  principaux  delà 
TÎe  des  preux  auxquels  elles  se  rapportent,  se  font 
surtout  reni;ir(iucr  [lar  l'intelligence  des  formes  de 
notre  vieux  langage»  ce  qui  dcmne  à  quelques- 
nnes  nu  caràctère  de  naïve  originalité  qoi  sédint 
et  qui  plaît. 

La  plupart  des  recueils  littéraires,  enenrichis-* 
sant  leurs  colonnes  des  productions  do  Madame 
Tastii  ,  couronnées  aux  Jeux  floraux,  ne  tardèrent 
point  à  lui  assigner  un  rang  distingué  parmi  les 
fenunes  qui  cultivaient  la  poésie  avec  le  plus  de 
succfes.  Oès^lorSy  cessa  cette  appréhension  de 
produire  sa  muse  snr  la  scène  du  monde;  son 
courage  fut  plus  ferme  et  son  talent  plus  décidé, 
elle  ne  craignit  plus  les  regards  du  public;  et,  sans 
cesser  d'être  modeste ,  elle  comprit  quesamis-- 
sion  était  de  charmer  et  d'instruire.  Le  Mercure 
et  la  Muse  française  de^r^t  les  dépositaires  de 
ses  inspirations. 

En  1823 ,  elle  publia  son  Livre  des  Femmes 
(2  vol.  in-18),  heureuse  compilation  faite  encolk' 
boration  de  Madame  Dufrénoy. 

En  I82&«  une  grande  solennité  se  prépare  r 
Rdms  va  ouvrir  les  portes  de  sa  Baalique  à 
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Charies  X  ;  les  poètes  se  pressent  en  foule  au  sa- 
cre da  roi  de.France.  et  ctiacon.  selon  ses  senti- 
mens,  rend  compte  de  cette  imposante  cérémo- 
nie. Madame  Tastu  veut  aussi  apporter  son 
hommage  à  cet  événement ,  et  sa  lyre ,  do- 
cile aux  émotions  de  son  âme ,  soupire  eu  vers 
mâodîeux  la  triste  destinée  de  ces  pauvres  oi- 
seaux qui  forent  brûlés  aux  feux  dont  resplendis- 
sait le  temple.  Lê$  Oiseaux  âusaere  (  tel  est  le  ti** 
tre  de  cetlc  coiiijiositiGn),  obtinrent  de  nombreux 
applaudissemens.  — Par  un  sentiment  de  délica- 
tesse, Fauteur  ne  la  fit  imprimer  qu'à  trois  cents 
exemplaires,  qm  forent  distribués  à  ses  amis. 

Les  enconragemens  aussi  flatteurs  que  mérités 
qui  arrivaient,  chaque  jour,  à  Madame  Tastn,  la 
décidez  eut  à  rtiuuir  les  poésies  qu'elle  avait  com- 
posées depuis  son  mariage  :  ce  recueil  parut 
au  mois  d'octobre  1826.  L'impression  en  avait 
été  confiée  à  M.  J.  Tastu,  son  mari,  qui  y  déploya 
on  loxa  et  une  perfection  typographiques  tiès 
remarquables.  Lespièoesqa'on  distingua  partico- 
lièicincnt  dans  ce  volume  sont  une  élégie  lou- 
chante sur  la  moi  l  de  Madame  Dufrénoy,  le  Veille 
de  Noé'h  le  dernier  Jour  de  l'année^  l'Ange  gaT" 
dieuy  la  Mort  et  Shakespeare.  Dire  que  quatre 
éditions  forent  publiées  et  entièrement  époisées 
en  moms  de  deox  années,  c'est  ajouter  le  suffrage 
public  à  rélogc  que,  dans  le  temps,  tous  les  jour- 
naux firent  de  ce  recueil.  Le  (^/o^6  ,  journal  qui 
comptait  alors  au  nombre  de  ses  rédacteurs  des 
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honuneB  da  plus  grand  mérite,  en  parlait  en  ces 
termes  :  uOnretroaTe,  en  mille  endroits  du  recuefli 
9  ces  rêves  toachans  de  poésie  et  d'illustration , 

x>  contenus  par  la  dignité  du  devoir  ;  et  c'est  pcut- 
»  être  à  ce  combat  que  l'auteur  doit  cette  grâce 
j»  mélancolique,  ces  idées  graves,  ces  énergiques 
»  sentimens  qui  donnent  à  sa  poésie  tant  de 
>  charme.  Il  nous  reste  une  impression  délicieuse 
»  de  la  lecture  de  ces  jolies  pièces  ;  c'est  comme 
»  la  conversation  d'une  mère ,  d'une  épouse  ou 
»  d'une  sœur ,  s  abandonnant  en  secret  h  tout  son 
»  talent;  et  c'est  quelquefois  aussi  le  mâle  accent 
»  d'une  amie  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  » 

La  réptitation  de  Madame  Tastu  grandissait 
chaque  jom*;  Les  Chroniqttes  de  France,  qu'elle 
publia  en  1829  (un  volume  in-S''),  vinrent  encore 
Faugmcntor  :  on  remarque,  dans  cet  ouvrage,  de 
belles  pensées,  toujours  parfaitement  exprimées; 
on  est  pénétré  d'attendrissement  à  la  lecture  de 
l'histoire  de  ces  deux  Amans  de  Glermont,  au 
quatrième  siècle;  on  frémit  aux  fureurs  de  Glo- 
taii'e  dans  les  Enfans  de  Clodomir;  on  admire  le 
courage  do  la  sœur  de  Duguesclin  au  château  de 
Pontorson  ;  ces  scènes  de  la  Fronde ,  au  dix-sep* 
tiëme  siècle ,  sont  palpitantes  d'intérêt,  et  chaque 
caractère  y  porte  Femprdntedes  moeurs  du  temps; 
laruse italienne  de  Mazarin,  la  bravoure  du  loyal 
Condé, toutes  les  pitoyables  intrigues  delà  cour 
sont  tracées  avec  une  grande  ûnesse  et  une  pro- 
fonde érudition.  Puis,  dans  ces  cinq  pièces  qui 
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terminent  le  volume,  et  où  se  déroulent  les  der* 
mères  phases  de  la  m  de  rEmperenr^  oonmie  h 
poésie  est  noble  etparfoitement  en  harmonie  avec 
la  majesté  dn  snjetl  on  ^âève,  on  pleure  avec 

elle,  et,  le  livre  fermé,  l'esprit  reste  long-temps 
pensif;  avant  de  pouvoir  s'arracher  à  Timpres- 
sion  qu'il  vous  a  laissé... 

En  1835,  Madame  Tasta  ajouta  encore  un  fleu- 
ron à  sa  couronne  de  poète  ;  nous  voulons  par- 
ler de  ses  Poésies  nouvelles  (un  volume  in-8°).  — 
Chaque  page  de  ce  nouveau  recueO ,  déjà  arrivé  à 
sa  seconde  édition ,  est  un  trésor  de  délicieuses 
pensées,  d'inspirations  nobles,  de  fraîches  et 
ravissantes  allégories.  Que  de  profondeur  sous  le 
simple  titre  de  Peau  dPAneî  Que  de  philoso- 
phiques pensées  dans  le  TenkUeur!  Que  delar^ 
mes  et  de  passion  dans  la  Chronique  d'Amour! 
Quelle  admirable  pièce ,  celle  qui  est  adressée 
à  M.  de  Chateaubriand ,  et  que  de  pareils  éloges 
doivent  résonner  doux  et  harmonieux  au  cœur 
de  celui  qui  les  a  inspûrés  t.*. 

La  meilleure  manière  de  faire  Fâoge  d*un 
poète,  a  dit  un  écrivain  ,  c'est  de  citer  ses  vers, 
quand  ils  sont  bien  faits  ;  lisons  donc  cette  pein- 
ture si  touchante  et  si  vraie  de  la  Pauvreté  : 

c(  La  pauvreté  !...  Ce  mot,  qui  de  vous  sait  l'entendre? 
»  Manquer  à  tous  les  biens  qu'on  avait  droit  d'attendre; 
»  Vivre,  jeune,  sans  joie,  aimante,  sans  époux , 
»  Taudis  qoe^joar  etAoit,  TApfe  travail  dérm 
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»  Un  Mat  que  long-temps  encore 
I»  EAt  épargné  le  temps  jaloni  t... 

Là,  tout  est  beau»  tout  va  à  râme^  parce  que 
tout  en  vient. 

La  dernière  strophe  da  morceau  intltiilé  ie 
Temps  y  est  remarquable  par  la  probndeur  des 

pensées  : 

«  Pour  ceux-là,  rien  ne  meurt  :  ni  plaisir,  nisoufifranœ; 
»  Tout  vit,  tout  est  réel,  tont,  mémo  respérancel 

»  Ainsi,  sous  une  habile  main , 
»  La  trinité  du  sort  vibre  mystérieuse  ; 
»  Ainsi,  dans  aujourd'hui,  leur  âme  hanponieuae 

p  Seat  vibrer  hier  et  demaia. 

Le  Dante  (étude  à  M.  Fauricl),  est  une  compo- 
sition grave  qui  prouve  que  l'auteur  peut  s'élever 
aux  plus  hautes  régions  de  la  poésie.  Comme  pen- 
sée »  comme  Tersiûcatioii,  cette  pièce  mériterait 
d'être  dtëe  d'un  bout  à  Tantre;  c'est  donc  avec 
regret  que  nous  nous  bornons  à  rapporter  le 
portrait  que  Madame  ïaslu  lait  du  chantre  su- 
blime qu'elle  a  choisi  pour  héros  : 

«  Qui  voiHe  làf ...  C'est  lui  I  sa  taillehaiite  et  droite 
»  Beniae  sa  maigreur  sons  une  robe  étroite  : 
»  Narguant  de  sa  raideur  nostissns  assouplis  » 
»  De  ses  épaules  tombe  me  chape  àkmgBplis; 
»  Du  éhaperoa  pendant  la  tèteenvek^pée 
»  S'incline  quelque  peu,  grave  et  préoccupée  , 
»  Et  sur  son  front  ge  courbe  un  laurier  desséché , 
»  Que  le  Cm  de  rabhue  a  peut-être  toodié* 
»  Lent  et  fier  dans  son  geste,  et  cafane  dans  la  pose... 
I»  Le  repos  du  lien,  dors  qu'il  se  reposel 
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Combien  faut-il  de  vers  semblables  pour  iaire 
UD  grand  poète?...  En  vérité,  ne  croiraiiron 
pas  Yoir  le  Dante  lui-mèmei  sortant  des  noirs 
abimeSy  diargë  de  tons  les  trésors  de  sa  gloire  y  et 
s'apprètant  à  répondre  à  la  muse  qai  vient  lui  de- 
mander un  souille  de  ses  divines  inspirations  ?... 
Que  de  richesse  aussi  dans  cette  image  qui  [>etnt 
la  majesté  calme  du  génie  qui  se  repose  dans  sa 
force  méditative!... 

Nous  avons  déjà»  dans  cette  longue  noticei  dé- 
passé les  limites  qui  nous  étaient  imposées:  mais 
le  moyen  de  ne  pas  violenter  encore  nnefois  no- 
tre cadre,  lorsque  nos  yeux  s'arrêtent  sur  les  vers 
que  voici  (1)  : 

«  Regordeiy  ragardoz  ce  cortège  civique, 
»  Et  tel  qu'an  mort  royal  l'espérerait  en  vatn, 
»  Oà  la  vieille  Pologne  et  la  jeune  Âmériqoe  » 
£tla  France  virile,  et  l'Italie  antique 
n  AfardieiiteaMdoiuiantlamainl 
»  Troavefr-voit8,jeiiiie80eiis,qii'uaiiobieeqKnrappene. 
»  Ces iMNmeanaflseE grands,  cotte  palme af»ez belle? 
1»  Est -il  aucua  de  ceux  qu*on  y  vit  accourir 
»  Qui  n'ait  dit  :  à  ce  prix ,  j»  voudrais  bien  mourir  I 


»  D'un  pas  toujours  égal,  sur  un  chemin  pénible 
»  Marcher,  l'âme  sereine  et  le  front  impassible  ; 
»  Dans  un  mépris  commun  ,  en  Jacc  du  devoir, 
»  Envelopper  ia  mort,  rar;jent  et  le  pouvoir; 
»  Gomme  l'astre  immobile  où  s'inclioe  le  globe» 

(1)  Iafiy6tt9  à  la  jeuMiH  françaiài* 
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»  Môme  alors  qu'un  nuage  à  nos  yeux  le  dérobe, 

»  Inébranlable  au  poste  où  l'honncor  l'appnîa  : 

»  A  toute  heure  et  par  tous  faire  dire  :  il  est  là  ! 

»  Puis,  après  tant  d'efforts,  batailles  acharnL(  s 

))  Non  d'un  jour,  ni  de  trois,  mais  de  quarante  années  « 

»  Vainqueur,  sacrifier,  au  terme  de  ses  jours, 

»  Jusqu'au  rr>ve  doré,  ses  premières  amours } 

»  S'ôtro  vu  par  deux  fois,  objet  d'idolAtrie» 

»  Salué  par  les  cris  d'une  double  patrie  ; 

»  Si  l'orgueil  est  permis,  c'est  là  qu'il  vous  attend  : 

»  Qa'eadile9-voiis,ieDiies8e?«.  Iln'eii6atpii8poartanll«.)i 

Fût-il  seul,  ce  morceau  si  bien  pensé,  si  bien 
exprimé ,  deviendrait  pour  son  auteur  un  titre 
littéraire. —Ne  pouvant  plus  copier  Madame 
TastUy  nousnousbonieroiis  à  n<»niiier  encore  ses 
admirables  strophes  adressées^le  14  joQlet  1829^ 
an  plus  populaire  de  nos  poètes,  à  notre  immor- 
tel Déranger  (1);  ses  vers,  à-la-fois  si  énergiques 
et  si  mélancoliques,  qui  se  trouvent  dans  la  pièce 
intitulée  :  Migration»;  ceux  surtout  où  elle  expli- 
que les  causes  de  ces  migratioDS  des  peuples  de 
l'Alsace  :  il  faut  lire  cette  belle  page  d'bistoire, 
dite  en  beaux  yers  et  en  pen  de  mots...  Et  puis , 
qui  n'a  senti,  comme  Madame  ïasiu,  qui  n'a  rêvé 
aussi,  conune  elle  ,  son  délicieux  morceau  du 
Drame?.,,  Mais^  pour  l'exprimer  comme  elle,  il 
faudrait  sa  muse,  et  cette  muse  est  la  sienne... 

Outre  ses  nombreuses  poésies,  oàTonrecon- 

(1)  Béranger  était  alors  en  prison.  —  On  sait  que  le  re- 
cueil de  ses  chansons,  pabÛé  ca  JLb2^^  iui  volât  Keuf 
mois  dQ  captivité. 
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ns&t  partout  la  loucbe  d'une  femme  aimable  et 
studieuse  y  riche  df  inspirations  et  de  sentimeoâ, 
et  la  variété  d*une  imagination  créatrice  et  fécoit- 

de  j  on  doit  à  Madame  Tastu  : 

1^  Un  Cmirs  d*histmre  de  France ,  ouvrage 
curieux  et  plein  d'instructioii  par  les  détails  4^'il 
renferme,  détails  piuis^  aux  m^Uenrei»  sources 
et  racontés  dans  le  style  dte  Végwfae ,  te  ^ûi 
leur  donne  surtout  un  grand  intérêt. 

2*'  Deux  volumes  de  Nouvelles  en  prose. 

3^  V Education  maternelle  f  livre  précieux  pour 
une  mère  qui  élève  ses  e^fans  Mle^mème. 

4*  La  SiiUe  d^une  famiUe,  ouvrage  commencé 
par  Madame  Gnizot^  et  henreusem^  adhevé  par 
Madame  Tastu. 

S"*  Une  traduction  du  Robînson  de  Damel  de 
Foé,  suivie  d'une  notice  sur  Foë  lui-même;  enfin, 
plusieurs  autres  ouvrages  d'éducation,  et  pin* 
sieurs  traductions»  toutes  remarquables,  sont  ao^ 
tant  de  preuves  du  talent  de  Madame  Tastu  et 
de  sa  facilité  à  traiter  avec  succès  tous  les  gen- 
res de  littérature. 

n  nous  reste  à  parier  encore  du  dernier  ou- 
vrage de  Madame  Tastu;  mais  id,  notre  tâche  est 
facile  :  Tun  des  mend)res  les  plus  illustres  de  F  A- 
cadémie  française  l'a  jugé  ;  nous  n'avons  donc 
qu'à  transcrire  les  paioles  de  Thonorable  M.  Yil- 
lemain: 

«  L'Académie,  a-t-il  dît,  décerne  aujourd'hiii 
n  le  prix  qu'elle  avait  proposé  pour  un  $f4M 


Digitized  by 


anoaMmuft  Ar  miÉRAiu;.  143 

»  tout  français  :  Féloge  de  Madame  de  Sëvigné  ; 
»  et  elle  s'est  félicitée  que  ce  nom  ait  appelé  un 
»  talent  digne  de  le  célébrer.  La  fenuue  qui  fut 
»  un  grand  écrivain  dans  le  siècle  de  Bossnet,  et 
»  sansëcrire  aatro.  chose  que  des  lettres  à  sa  fiHe» 
»  méritait  d'être  louée^  denos  jotn's,  par  une  au- 
»  tre  fenune  ;  par  celle  qui,  dans  des  poésies  cë- 
»  lèbres,  échappées  de  sa  pure  et  modeste  retraite, 
»  a  donné  tant  de  clianiies  h  l'expression  poéti- 
»  que  des  sentiiuensdc  famille,  et  n'a  jamais sé- 
»  paré  riroaginatkm  de  la  vertu.  L'Âcadétnie 
»  firaaçftlae  coummeréloge  de  Madame  de  Sovh 
»  gnë  par  Madame  Âmable  Tastu.  » 

Id  se  termine  notre  tâdie  de  biographe  :  nous 
avons  montré  Madame  Taslu,  révélant,  par  ses 
premiers  essais,  la  portée  de  son  talent  poéti- 
que; ello  nous  semble  être  toujours  restée 
d^ne  d'elle-même.  Toutes  ses  productioÉs^ 
qu'elle  {«éparelenleaientyettsileiioe  9  avec  cens* 
denoe  et>  amour ,  portent  rempreinte  de  ces 
nuances  délicates,  que  vainement,  peut-être,  l'on 
chercherait  ailleui  s  que  sous  la  plmiio  d  une 
femme  d'esprit.  Quelque  chose  de  mélancolique 
et  de  tendre  nous  a  paru  être  le  caractère  propre 
de  cet  auteur  «pu  se  plaît  y  m  effets  à  reproduire 
souvent  les  douces  émotkms  du  cœur  «et  les  ëpan- 
diemeni  d^mie  naïve  affection* 


È.  p.  de  Sauix-Sbiuvin. 


M.  Lenormant,  membre  de  l'Institut,  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  royale,  fils  d'un  no- 
taire de  PanS)  est  né  à  Paris,  le  juin  1802. 
Son  pèie,  dont  nous  n'ay<»is  qu'un  ouvrage  inti- 
tnlë  :  J.-J.  Jtoittseatf  ariMtoerateymaam  en  1816. 

Le  jeune  Lenormant,  après  avoir  faât  ses  étu- 
des aux  collèges  de  Henri  IV  et  Charlemagne, 
suivit  d'abord  la  carrière  du  barreau  et  se  des- 
tina à  rens^gnement  de  la  jurisprudence  romai- 
ne; oependanty  son  esprit  était  encore  avide  d'é- 
rudition et  de  connaissances  nouvelles;  le  désir 
de  voyager  commença  bientôt  à  s*éveiller  en  lui, 
et  il  partit  pour  l'Italie.  Ce  fut  là,  au  milieu  de 
ces  débris  du  passé,  sur  cette  terre  classique  des 
arts»  queM.  Lenormant  ^t  chercher  le  premier 
germe  de  son  amour  pour  l'antiquité.  DèsF-lors, 
U  abandonna  tout,  pour  se  vouer  à  cette  nouvelle 
carrière. — A  son  retour,  vers  la  fin  de  182B,  il 
entra  dans  la  maison  du  roi,  avec  le  titre  d  iii:>- 

pecteur  des  Beaus-Ârts. 
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À  cette  époque^  ChampoUion  le  jeune  s'occu- 
pait des  tre'sors  qui  devaient  former  le  Musée 
^yptien.  M.  Lenormant  Youlut  se  livrer  à  ses 
éludes  favorites^  sous  la  direction  d'un  tel  maî- 
tre. —  Bientôt,  îl  fut  assez  heureux  pour  u  ouver 
en  lui  un  véritable  ami.  Aussi,  lorsque  le  gouver- 
nement eut  conçu  la  pensée  d'un  second  voyage 
scientifique  enJEgypte,  le  jeune  archéologue  sefit- 
il  un  plaisir  de  se  joindre  à  reiq[>édition.  L'occa^^ 
sion  était  trop  belle  et  le  désir  d'explorer  les 
précieuses  mines  d'antiquités  enfouies  dans  ce 
berceau  primitif  de  la  s(  ience  était  trop  vif 
chez  M.  Lenormant,  pour  qu  il  n  eu  profitât  pas  : 
il  quitta  donc  une  seconde  fois  la  France  en  1828. 
— AprèsTItalie,  l'Orient!  C'était  plus  qu'il  ne 
fallait  pour  fiure  vibrer  toutes  les  cordes  de  son 
âme. 

Nous  n  essaierons  pas  de  décrire  les  impres- 
sions f  l'enivrement  y  les  pensées  du  jeune  voya- 
geur entouré  de  vases,  de  colonnes,  de  tom- 
beaux, déchiffrant  des  inscriptions  et  rêvant,  au 

milieu  de  cette  oasis  de  pierres  et  de  monu- 
mens;  nous  nous  contenterons  d'indiquer ,  en  y 
renvoyant  nos  lecteurs,  les  lettres  du  jeune  sa- 
vant» insérées  dans  le  Globe  de  1828  et  1829.  Ces 
lettres,  pleines  de  chaleur  et  d'expression,  écrites 
sous  le  soleil  d'Orient,  vous  font  passer  sous  les 
yeux  ces  merveilles  de  tous  les  temps ,  ces  lielles 
pages  matérielles  de  Fart,  en  face  desquelles  se 

trouvait  H«  lieaormant;  eU^es  montrent  le  véri- 
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table  artiste  archéologue  comprenant  la  haute 
missiou  qu'il  est  appelé  à  n  iuplir.  Qu'il  nous  soit 
permis  d'en  citer  une  seule  phrase  :  elle  suffira 
pour  iSdre  connaître  toute  la  pensée  de  l'auteur  : 
«  C'est  un  monde  qui  s'est  ouvert  devant  mol, 
?  dit-il;  et,  quoique  j'en  contemple  ayec  effroi 
»  l'immensité,  je  ne  puis  m'empêcher  d'y  fidre 
»  les  premiers  pas ,  bien  assuré  que  c'est  une . 
p  étude  que  je  ne  quitterai  qu'avec  la  vie.  » 

M.  Lenormant  accompagna  ChampoUion,  et 
ne  s'en  sépara  qu'au  point  extrême  où  s'arrêta 
l'expédition.  Avant  de  revoir  sa  patrie,  le  jeune 
artiste  voulut  encore  puiser  l'inspiration  aux  an- 
tiques monumens  de  la  Grèce,  Aimante  du  sang 
de  ses  derniers  enfans.  11  alla  donc  fouiller  sous  , 
Vécorce  matérielle  de  ces  belles  formes  grecques, 
et,  a  cherchant  la  pensée  de  l'antiquité  dans  ses 
»  débris,»  il  remua  la  poussière  qui  les  couvrait, 
pour  en  feire  jaillir  les  étincelles  et  les  recueillir 
une  à  une.  —  C'est  par  des  travaux ,  ainsi  répé-  ' 
tés  tous  les  jours,  que  M.  Lenormant  parvint  à 
s'emparer,  pour  ainsi  dire,  de  l'art;  puis  il  ren- 
tra en  Fi  ance,  où  il  l  ut  bientôt  nommé  conserva- 
teur des  monumens  d'art,  dans  les  résidences 
l'oyales. 

C'était  en  1830;  les  événemens  qui  se  passè- 
rent, à  cette  époque,  firent  entrer  M.  Lenormant 
au  ministère  de  l'intérieur,  en  qualité  de  chef  de 
la  section  des  beaux-arts.  Quelques  journaux  ne 
luanquèreui  pas,  aluib,  de  se  déchaîner  contre 
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lldy  rmnuiiiit  d*avoir  changé  de  drapeau.  Il  re* 
fosa  de  répondre  à  leurs  attaques.  Sa  conduite 
était  dans  ans  actes  et  dans  ses  écrits.  En  eil'et, 
depuis  1826,  M.  Lf»TiorîTiant  avait  priï>  part  à  la 
rëdaclioa  du  Globe,  de  la  Mevue  Française  et  du 
Tmps.  Il  y  avait  Ui,  asaurëment,  de  quoi  prou« 
ver  ('injnstioe  de  ms  accusateurs  ;  mais  il  préféra 
garder  le  «leiice  et  mettre  en  ordre  les  docu-- 
mens  et  les  souvenirs  qu'il  avait  recueillis  dans 
ses  voyages.  Au  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  il  duntia  clone  sa  démission  et  reçut, 
en  échange ,  le  titre  de  conservateur  de  la 
bUiliothèqua  de  TArsenal,  qui  lui  permit  de  pas- 
ser enievue  tous  les  monumens  littéraires  des 
Grecs,  des  Romains  et  des  voyageurs  modernes, 
n  pat  anssi,  par  l'étnde  de  ces  divers  écrits  et 
par  leur  juste  appréciation,  se  préparer  au  rôle 
ditlicile  de  professeur,  qu  il  était  appelé  à  rem- 
plir plus  tard. 

De  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  M.  Lenormant 
passa,  comme  conservateur-adjoint,  au  cabinet 
des  médailles  de  la  Bibliothèque  royale,  en  i  832; 
trois  ans  après,  M.  Guizot  le  choisissait  pour 
"son  suppléant  et  il  communiquait  le  fruit  de. 
ses  travaux  an x  jeunes  et  nombreux  auditeurs 
des  cours  de  la  Sorbonne.  — ^  Par  mi  échange 
qu'il  était  loin  de  redouter ,  M.  Lacretelle ,  pro- 
fesseur d'histoire  ancienne ,  ofiânt  au  disciple  de 
OiampoUioii ,  en  Egypte ,  le  moyen  de  pré- 
parer ses  auditeurs  à  l'étude  de  Tamiquité 
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et  de  les  familiariser  avec  cette  science,  trop 

peu  répandue  en  France. —Champolliou  avait 
recherché  la  civilisation  égyptienne;  M.  Lenor- 
maiit  eu  exposa  les  origines,  ainsi  que  celles  que 
les  populations  de  la  Grèce  avaient  puisées  en 
Egypte;  Pendant  trois  ans,  il  a  parcouru  heureu- 
sement les  traditions  historiques  de  TAsié,  en 
les  rattachant  toujours  au  programme  de  son 
cours; — exposer  les  origines  de  la  civilisation 
grecque,  et  spécialement  Thistoire  de  TÂsie  oc- 
cidentale et  de  TËgypte. 

A  la  mort  de  M.  Yan  Praét,  en  1837,  M.  Le- 
normanî  fut  nommé,  à  sa  place ,  conservateur 
dis  livres  iiiipT  imcs.  An  mois  de  janvier  1839, 
rAcadëmie  des  iuscriplioiis  et  belles-lettres  le 
reçut  dans  son  sein  ;  enfin,  depuis  deux  ans,  il 
professe  Fhistoire  moderne  d'une  manière  si 
distinguée,  qu'un  écrivain  a  dit  :  «  Que  celui  qui 
»  aurait  assisté  h  une  seule  de  ses  leçons  n'ose- 
»  rait  plus  Fatlaquei'.  » 

Les  titres  ne  manquent  pas  à  M.  Lenormant, 
pour  justifier  la  haute  portion  dans  laquelle  il  se 
trouve  aujourd'hui.  En  1826,  à  peine  âgé  de 
vingt-quatre  ans,  il  rédigeait  les  procès- ver  baux 
de  la  commission  littéraire.  Nous  avons  déjà  dit 
à  quels  journaux  il  travailla  ,  jusqu'en  1 830  ; 
f 'est  à  lui  que  Ton  doit  tous  les  articles  piibliés 
dans  ie  Ten^s,  mr  les  arts  et  rarchëdogie, 
de  1830  à  1834.  —  Une  partie  de  ses'  articlès 
a  été  recueillie,  sous  1«  titre  ;  des  Arlùies  c(m^^ 
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lemporaitts  (a  vol.  m-8«.  Paris,  1833.)—  En  1835, 
M.  Lenormant  a  commencé  le  Trésor  de  Nwm$- 
maiiçue  y  yëritable  trésor,  en.  effet ,  d'érudition 
et  de  oonnaissanoes.  —  En  1838,  le  Muêée  âei 

antiquités  égyptiennes  d  ex\yos(^  aux  archéologues 
les  curieuses  recherches  de  M.  Lenormant,  ainsi 
qu'une  partie  des  inscriptions  hiéroglyphiques  et 
des  édifices  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte^ 
dignes  de  fixer  leur  attention.  Cette  même  an- 
née a  vu  paraître  une  partie  de  son  cours  d'his- 
toire, portant  le  titre  d'Introduction  à  r Histoire 
de  fAsie  occidentale.  Cet  ouvrage,  des  plus  im- 
portans  par  les  sujets  qu'il  embrasse,  et  rempli 
de  Tues  élevées,  sera  toujours  lu  avec  intérêt 
par  les  personnes  qui  voudront  ocmnaltre  Y0~ 
rienl.  L'auteui  ,  recueillant  les  plus  anciens  té- 
moignages ,  prenant,  pour  ainsi  dire,  les  races 
primitives  à  leur  berceau,  les  montre  au  lecteur, 
avec  une  clarté  et  une  lucidité  assez  rares  dans 
un  pareil  sujet;  puis,  dans  un  ingénieux  et  bril* 
lant  examen  du  chapitre  X  de  la  Genèse ,  il  réta- 
blit rautor  lLé  de  Moïse,  si  souvent  contestée. 

A  ces  diverses  productions,  il  faut  joindre  plu- 
sieurs articles  dans  le  Dictionnaire  de  la  Con- 
ioeruaUM  et  la  NoweUe  Revue  firançaise ,  et  en« 
tr'autres,  dans  ce  dernier  recueil,  un  essai  sur 
•  Léopold  Robert ,  riche  des  souvenirs  d'Italie , 
plein  d'énere^ie  et  de  chaleur,  qui  suffirait,  à  lui 
seul,  pour  donner  à  M.  Lenormant  une  place 
distinguée  parmi  nos  littérateurs. 


1^  JRSTUS  QjMaAUB 

En  général ,  le  style  de  M.  Lenormant  a  du 

mouvement  et  de  l'expression.  Sa  phrase,  sans 
être  incorrecte,  n'est  pas  loujours  méthodique; 
mais  les  éclairs  jaillissent  à  chaque  instant  de  sa 
plumé  trempée  au  soleil  de  l'orient  et  du  midi  $ 
et  toujours  ses  idées  sont  revêtues  des  oouleuis 
les  plus  édfttantes. 

M.  Lenormant  a  donné,  en  outre,  une  thèse 
pour  le  doctorat, intitulée  :  Quœstio  car  FlaloAriê- 
iopkanem  convivium  induxerit{VArh.  1 838)? — ila 
aussi  été  Tun  des  principaux  rédacleui'S  des  An- 
nales de  l'Institut  archéologique. 

Sans  parler  des  travaux  que  la  jeunesse  de 
M.  liOnormant  peut  nous  laisser  espérer  ^  il  ialt 
Imprimer  la  JlesfIAiMofi  ^0 dé  liéièm^ 
(nn  Yol.  iu-8o).  —  Nous  pouvons  annoncer  égale- 
ment un  recueil  de  Mélanges  d'archéologie  égyp- 
tienne s  dont  les  ailicles  suivans  ont  déjà  paru  : 
Rscherckes  sur  Horapollon  ;  ^  Eclaircissemens 
itr  ie  cercueil  de  Myeehem»;^  Beuâ  mar  U 
tesBie  grec  de  timeripHmi  de  Rmede. 

Par  suite  d'une  mesure  récente,  M.  Lenor- 
mant est  devenu  conservateur  du  déparlement , 
des  médailles  et  antiquités,  dont  il  avait  été  pré- 
cédemment conservateur-adjoint. 

Eugène  Dàcbug. 


Dig'itizi 


UOGaAPHIQIJE  ET  uhéraibe.  l&l 


RËCTIFlCÂilONS. 


H.  le  maréchal  Gérard  vient  de  aoos  signaler  deux  er* 
reors  qoi  s'étaient  glissées  dans  sa  biographie  (1).  Nous 
insérons  texineUement  les  rectifications  qa'il  réclame  : 

«Page  16.— Ce  n'est  pas  le  pont  sur  le  Niémen,  à  Kowno, 
»  que  le  maréchal  Ney  et  le  géïK  i  al  Gérard  ont  défondu  ; 
»  mais  bien  les  ouvrages  palissades  de  cette  ville,  quicou- 
»  vraient  la  porte  appelée  Porte  de  fVilna. 

»  Page  19.— Au  lieu  de  :  les  Ut  et  2  ma»,  Girtsrd  se  trouva 
»  au  combat  de  Lutzetif  aoec  la  rude  mais  glorieuse  tdche^  etc.; 
»  il  faut  dire ,  pour  être  vrai  :  la  division  Gérard  assista  à 
»  la  bataille  de  Lutzen,  mais  elle  n'y  fut  pas  sérieusement 
1»  engagée.  » 


(1)  FMf  notre  nunéra  de  Jenvler. 
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'lue  bODoe  Fwtuoe  malbeureuse. 


I. 


'      RENCONTRE  AU  SÀLON. 

  Âprès  s'en  être  défendu  quelques  ins- 

tansy  sous  prétexte  que  l'aventure  ne  yalait  pas 
la  peine  d'être  contée,  Charles ,  vaincu  par  nos 

instances ,  vida  sa  lasse  de  thé ,  se  i  eeueillit  dans 
la  fumée  de  sa  cigarette,  et  commença  ainsi  : 

«  Un  jour,  je  vis  au  Salon  de  183. une  des  plus 
belles  femmes  que  j'aie  jamais  vues  :  des  cheveux 
noirs,  desyeux  bleu  d'outreuier  y  un  nés  aqpiliny 
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d'une  courbe  line  et  fière,  un  teint  blanc  mal,  des 
mains  de  duchesse,  un  pied  arabe,  un  port  dans 
lequel  il  y  avait  à-la-fois  de  la  reine  et  de  l'oda- 
lisque. Je  fus  ynimexA  ébkmi.  Elle  passa  devant 
moi  ;  un  groupe  nombreux  d'hommes»  les  uns 
beaux,  les  autres  laids,  ceux-là  vieux,  ceux-ci 
jeunes,  lui  taisait  cortège  ;  je  menais  à  la  suite 
de  cette  iémnie,  luachinalement,  instinctivement, 
comme  un  esclave  à  la  suite  de  son  maître.  Je 
parcourus^  avec  elle,  toutes  les  salles  de  l'eiq^ 
sition,  montant,  descendant,  allant  à  droite»  à 
gauche,  au  gré  de  son  caprice;  m'arrètant  quand 
elle  s'arrêtait;  marchant  quand  elle  marchait. 
J'avais  <  omplètement  oublié  le  lieu  où  j  ëi:u>,  les 
objets  qui  m'entouraient;  je  ne  savais  plus  ni 
commentnipourquoi  j'étais  venu  là;  Ingres  et 
Delacroix^DecampetCabat^musée,  puUic,  ta* 
bleaux,  rien  de  tout  cela  n'existait  plus  pour  moi  ; 
je  ne  voyais  que  cette  femme,  je  n'admirais  que 
cette  femme.  Combien  de  temps  elle  me  pro- 
mena à  travers  les  salles,  les  galeries  du  Lou- 
vre, c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire;  j'avais  perdu 
la  notion  du  temps  avec  la  perception  de  tout  ce 
qui  n'était  pas  elle.  t]e  que  je  sais  seulement, 
c'est  qu'il  y  eut  un  instant  où  elle  se  trouva,  elle 
devant,  moi  derrière,  toujours  à  la  même  dis- 
tance, à  la  porte  extérieure  du  Louvre. 

»  Je  crus  que  faHais  la  perdre.  Âlorsseulement 
mon  sens  me  revint;  je  rentrai  en  possesrimi  de 
moi-même. 
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»  J'oubliaia  de  vous  dire  que  mon  incomnis 
était  acoonqiagDée  d'une  manière  de  suimite 
(IKea  me  garde  de  proCmer  le  nbm  de  la  femme, 

en  rappliquant  à  un  pareil  magot!)  contrefaite  à 
plaisir  et  admirable  de  laideur.  Je  supposai  que 
c'était  sa  femme  de  chambre.  Le  contraste  de 
ces  deux  êtres,  qui  ont  le  même  nom  dans  la 
lingue^  quoiqué,  par  le  Hait,  ils  n'aient  rien  de 
oommun  que  le  8exe,<  semblait  accuser  la  belle 
inoonnue  d'une  cruauté  de  coquetterie  imîNirdoii- 
nable,  s'il  pouvait  y  avoir  quelque  chose  d'im- 
pardonnable pour  une  femme  aussi  belle.  D'ail- 
leurs, il  est  plus  cliiétien  de  penser  que  ce 
contraste  n'avait  pas  été  cherché. 

»  Elles  sortirent  toutes  deux,  la  femme  et 
la  sulYante,  l'être  tout  gradeuz  et  le  monatie. 
le  les  suÎYÎSy.oomme  si  je  n'eusse  fait  autre  choee 
de  ma  vie.  Je  traversai,  avec  elles,  la  place  du 
'  Carrousel,  le  quai  des  Tuileries,  le  {K)nt  Royal  ; 
elles  entrèrent  dans  la  rue  du  Bac,  puis  dans  la 
rue  de  Verneuil,  moi  toujoui's  à  leur  suite,  et  ar- 
rivèrent devant  une  de  ces  maisons  élégantes  et 
simples  du  kubourg  Saint^rmain^  sous  le  por* 
dhe  de  laquelle  elles  disparurent* 
»  Je  m'arrêtai  dans  un  ébahissement  profonde 
»  Rien  n  est  plus  naturel,  assurément,  que  de 
voir  y iif  lV'inme  rentrer  chez  elle,  après  avoir 
marché  plus  ou  moins  dans  les  rues  de  Paris. 
Pourtant,  ce  dénoûm^t  si  simple  me  fit  l'^t 
d'un  coup  de  foudre. 
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»  Mais  cette  impression  naïve,  que  je  confesse 
en  toute  hiuuilité,  dura  peu. 

»  Je  tjouIus  au  moins  savoir  son  uomé  J'entrai 
chex  le  portiez;— mais,  j'en  demande  paidon  au 
digne  fondiomiaire  :  je  imiais  dire  le  concierge* 

»  Je  dis  donc  an  portier,  c'est-à-dire  au  oon* 
cierge  : 

»  Madame  ? 

»  Et  je  pris  Tair  d'un  iioin nie  qui  recueille  ses 
souvenirs;  puis,  le  souvenir  ne  venant  pas,  je 
dis,  du  ton  le  plus  natureUeduent  impatienté  «{ue 
je  pus  : 

»  Ah  diable!  le  nom  m'échappe,  aides-moi 

donc;  une  dame  brune,  grande  et  mince,  vingt- 
quatre  ans  environ,  avec  une  femme  de  chambre 
légèrement  voûtée  ^  vous  voyez  bien  de  qui  je 
veux  parler? 

»  Le  concierge,  soit  qu'il  soupçonnât  quelque 
chose^  soit  qu'il  fût  sin^ilement  pénétré  de  rim- 
portanœ  naturelle  de  son  rôle,  prit  un  air  sévë- 
rement  méditatif  et  scrutateur.  Hais  une  petite 
fille,  qui  se  trouvait  heureusement  dans  la  loge, 
s'empressa  de  dire,  avec  ime  étourderie  dont  je 
lui  sus  gré  : 

N  ^  Monsieur  veut  parler  sans  doute  de  Ma- 
dame de 

»  —  Précisément;  Madame  de  S...  est-elle 
chezellet 

»  —  Oui,  Monsieur,  Madame  vient  de  rentrer 
U  n'y  a  qu'un  instant. 
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»  Le  hasard  me  servait  à  souhait.  Je  montai. 
Après  m'étre  promené  quelques  instans  dans 
rescatier^  pour  ôter  tout  soupçon  à  l'ombrageux 
oonderge^  je  redescendis,  tenant  à  la  main  nMin 
chapeau,  que  j'eus  soin  ée  ne  replacer  sur  ma 
téte  qu'en  passant  devant  la  loge. 

»  Cela  fait,  je  rentrai  chez  moi,  en  répétant, 
tout  le  long  du  chemin,  le  nom  que  je  venais 
d'apprendre. 

»  Le  lendemain,  dès  Powerture,  j'étais  an  Sa- 
lon, où  je  m'occupais,  vous  pouvez  le  croire,  de 
toute  autre  chose  que  d  examiner  des  tableaux. 
Après  une  attente  et  des  recherches  qui  me  pa- 
rnrentfort  longues,  je  retrouvai  enfin  ma  belle 
inconnue.  Ciomme  la  veille,  je  m'attachai  à  ses 
pas;  comme  la  vefllè  aussi,  je  vis  que  mon  assi- 
duité était  remarquée,  et  il  me  sembla  qu'on  ne 
la  trouvait  pas  trop  importune. 

»  En  général,  je  ne  suis  pas  avec  les  femmes 
d'une  timidité  ridicule;  je  suis  assez  endin  àné 
voir,  dans  la  plus  belle  robe  de  satin  ou  de  ve- 
lours, qu'une  robe  de  satin  ou  de  velours  ;  dans 
la  plus  belle  femme  du  monde,  qu'une  créature 
mortelle  comme  nous,  laillible  comme  nous,  dont 
la  fonction  sociale  estsnrtoutde  nous  isûre  aimer 
beaucoup  de  péch^,  s^partenant,  pour  la  plu- 
part, à  la  famille  des  péchés  capitaux  ;  pétrie  de  la 
même  argile  que  nous,  avec  cette  différence,  tou- 
tefois, qu'elle  est  polie  au  ciseau,  tandis  que  nous 
sommes  taillés  à  la  serpe  et  au  marteau  ;  ayant. 
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des  pieds  destinés^  comme  les  nôtres,  à  s'appuyer 
sur  le  sol^  non  à  glisser  sur  la  crête  des  nnages; 
en  un  mot,  une  rimple  habitante  de  cette  terre, 
sur  laquelle  elle  doit  nous  aider  à  vivre  sans 
trop  d'ennui  ;  non  une  divinité  éthérëe,  descen- 
due, par  hasard^au  milieu  de  nous,  sur  un  rayon 
d'ëtCHie,et<iu*mi  rayon  de  lune  doit  venir  repren- 
dre, un  bean  soir,  pour  la  reporter  dans  la  patrie 
des  sylphes,  des  anges,  des  séraphins  et  de  tous 
les  mensonges  des  poètes. 

»  En  outre,  j'ai,  soit  dit  sans  vanité  (au  fait,  il 
n'y  a  pas  de  quoi)^  quelque  habitude  des  situai 
tions  analogues  à  celle  dans  laquelle  je  me  tron^ 
vais  râ-àrvis  de  Tinconnue.  Cependant,  quand 
^nt  l-instant  de  sortir  du  rôle  muet  qui  ne  pou- 
vait manquer,  en  se  prolongeant,  de  donner  à 
mon  admiration  une  tournure  par  trop  naïve  ; 
quand  il  fut  question  d'aborder  ccUc  belle  per- 
sonne, de  lui  parler,  j'éprouvai  quelque  embar- 
ras, mêlé  d'une  émotion  vraie,  le  sentis  un  batte- 
ment de  cœur  qui  me  ra^la  presque  '  ma 
première  bonne  fortune  et  mes  dix-sept  ans. 

»  Après  qu'elle  m  eût  promené  à  sa  remorque, 
aussi  long-temps  que  bon  lui  sembla,  à  travers 
Texposition,  nous  nous  retrouvâmes  ensemble, 
comme  la  Teille,  à  la  porte  du  Loninre. 

»  11  pleuvait;  fort  peu,  à  la  vérité,  mais  enfin, 
il  pleuvait.  Je  la  vis  hésiter  un  instant  à  sortir. 

»  Je  pris  mon  courage  à  deu:^  mains  \  Je  m'ap- 
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pfochai  d'elldy  el  je  lui  dû»  du  toa  le  plus  r^qieo^ 
tneiix: 

»  Madame,  il  fini  mauvais  marcher.  Heper^ 
mettreE-Yous  de  faire  avancer  une  voiture? 

»  En  femme  de  bon  goiit,  elle  ne  joua  ni  l  indî-  ' 
gnation  ni  la  surprise.  Mais,  levant  deux  yeux 
magnifiques,  qu'elle  arrêta  sur  moi,  avec  une 
simplicité  pleine  de  calme,  elle  me  répondit,  en 
accompagmmt  ses  pardes  d'un  demi-soqriie 
bienveiflant  et  ûa  : 

»  —  Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  votre  obli- 
geance ;  mais  je  n'en  abuserai  pas.  Vous  voyez 
qu'on  a  eu  de  la  prévoyance  poui  moi. 

»  En  même  temps,  elle  me  montrait  sa  mir-, 
Yante,  qui  retirait  da  vestiaire  deux  parapluies* 
(-^  Je  vous  demande  pardon.  Messieurs,  du  pio- 
as&me  de  la  chose.) 

»  Je  fis  des  frais  d'éloquence  inutiles  pour  faire 
accepter  mon  ottre.  La  belle  dame  était  sortie 
bravement.  Mais,  pendant  cette  espèce  de  débat, 
auquel  je  me  donnai  bien  garde  d'apporter 
une  insistance  indiscrète,  j'étais  sorti,  moi  aussi, 
el  je  marchais  tout  natqnallemenl  à  côté  d'elle. 
Le  plus  difficile  était  lait.  Mon  assurance  m'était 
entièrement  revenue. 

»  Â[)rès  quelques  pas,  elle  me  dit  : 

»  Mon  Dieu  !  Monsieur,  vous  oubliez  qu'il  pleut. 
Je  suis  très  reconnaissante  de  votre  attention,* 
mais  je  me  reprocherais  de  vous^  fiure  mouiller. 
Afien,  Hansteur." 
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»  —  Madame,  je  ne  me  suis  jamais  mouillé 
avec  autant  de  plaisir.  Permellez-moi  d'oublier 
encore  un  instant  la  pluie  à  côté  de  vous* 

»  C'était  médiocre;  maïs  cela  passa,  grâce  à 
i'inlentioii.  La  conversation  s'engagea  sur  les  ta- 
bleaux de  Texposition,  et  nous  étions  déjà  sur  le 
Pont-Royal  y  que  je  me  croyais  encore  à  la  porte 
(lu  Loavj  e.  A  l'entrée  de  la  rue  de  Verneuil,  je 
compris  (pie  je  ne  pouvais  pas,  sans  indiscré- 
tion, aller  plus  loin.  Mais,  avant  de  prendre  congé 
d'elle,  je  hasardai  cette  question  : 

»  Serai-je  assez  faTOrisé,  Madame,  pour  tous 
renoomrer  encore  au  Salon? 

M '—Mon  Dieul  Monsieur,* rien  n*est  plus  Ah 
cile.  J'y  serai  mardi ,  et  je  vous  y  verrai  avec 
{^isir. 

»  Là  dessus,  elle  me  salua,  et  me  laissa  tout 
étourdi  de  la  rare  simplicité  d^  cette  réponse.  » 
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«  Le  mardi  du  rendez-vous,  à  onze  heures  du 
matin,  je  dormais  d'un  profond  sommeil ,  un  vrai 
sommeil  de  juste,  lorsque  je  sentis  une  main  se 
poser  sur  ma  tèle,  et  me  la  secouer  avec  la  plus 
grande  irrévérence.  Je  m'ëveiDai;  en  murmurant 
mon  plus  riche  jurement  ;  j'ouvris  les  yeut  avec 
une  laide  grimace,  et  je  vis»  mou  ami  Paul  de- 
vant mon  lit  : 

»  Quel  diable  te  pousse,  Paul,  dis-moi,  à  cou* 
rir  ainsi  toute  la  nuit?  Ne  pouvais4u  pas^  au 
moins,  me  laisser  achever  mon  rèvet 

»  —  Charles,  lëve-4oi,  j'ai  besoin  de  tm.  Tu 
reprendras  ton  rêve  demain. 

»  —  Âh  !  si  tu  as  besoin  de  moi,  à  la  bonne 
heure!  De  quoi  s'agit-îl,  Paul? 

»  11  s'agit  de  prendre  tes  pistolets,  et  de  ve- 
nir avec  moi  jusqu'au  bois  de  Yincennes. 

»  —  Tu  as  une  a£&ûre,  Pad  t 

1»  rfrr  Qui.  Je  suis  désolé  de  t'avov  dénmgé  de 
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•  ton  sommeil  et  de  ton  rêve,  pour  te  faire  fiûre 
une  promenade  matinale;  mais  comme,  aujour- 
d'hui, il  ne  s'agit  de  rien  moins,  pour  ceux  qui  se 
laissât  entraver  à  de  semblables  parties,  que  de 

rendre  coiapie  k  la  cour  d'assises  du  plaisir  qu  ils 
y  ont  pris ,  c'est  à  toi  que  j'ai  donné  la  préfé- 
reucci  euti-e  tous  nos  amis,  parce  que  c'est  toi 
que  j'aime  le  mieux. 

»  Je  lui  pris  la  main,  et  je  lui  dis  :  — *  Merci, 
Paul. 

»  Puis,  j'ajoutai  : 

»  —  Je  ne  te  demande  pas  si  ce  duel  est  une 
nécesbiié  ou  seulement  une  fantaisie.  Puisque  tu  . 
te  bats,  sans  doute,  c'est  que  tu  dois  te  battre. 

»  Paul  mit  le  doigt  sur  sa  joue  gauche,  et  me 
dit,  avec  un  sourire  effrayant  : 

»  —  Hier,  au  foyer  de  TOpëra,  un  homme  m'a 
donné  un  soufflet,  le  premier  que  j'aie  reçu  de 
ma  vie.  Moi,  je  lui  ai  donné  ma  carie. 

')  —  C'est  bien,  Paul  ;  mais  ue  poui  rais-tu  pas 
remettre  ton  allan  t;  a  demain? 

»  — Charles,  je  te  dis  que  j'ai  reçu  un  soufflet 
là;peuxHu  le  décoller  de  ma  joue  pour  jusqu'à  de- 
main? 

»  A  ces  mots,  il  répétait  son  geste  et  son  sou- 
rire. Seulement,  ce  sourire  était  plus  amer  que 
le  premier. 

rllsuHit,  Paul.  Je  suis  à  toi. 
,  »  Je  me  jetai  à  bas  de  mon  lit. 
»  Pédant  que  jem'habillaiSyPaulse  promenait 
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à  jnînds  pàsdaHâ  ràp^artement.  Il  éixût  càiùie  ét 
redièilll.  Seulemèiit,  il  soriftit,  idtërVsaiett,  dè 
sa  inéditatioii  ;  el  sob  (feil  hiii^  dèé  IkMts 
d'une  lueur  fauve  que  je  ne  hil  «^ms  jamais  ttle. 
Nous  parlâmes  peu  :  lui,  ii  op  absorbé  dans  ses 
pensées  intimes  ;  moi,  trop  émU  pour  rompre  Un 
silenèe  que  je  respectais  d'ailleurs.  Seulement^ 
quand  nous  fûmes  près  de  la  porte,  aù  ttOnléÉit 
de  ÉôTÛr^  noA  deul  égards  âè  MiëdiiMrènt;  Je 
ne  sais  comment  cela  se  fit  :  mais  nous  nous  tibàr 
vâmes  dans  les  bras  l'un  de  l'autre ,  et  nous 
échangeâmes  un  muet  embrassement. 
•  »  Deux  grosses  larmes  roulèrent  sur  mes 
joues.  ' 

Lui,  il  me  pres^  la  tûain  et  resta  calme. 
Mais  il  m'adressa  un  regard  et  mi  deml-fioiirirè 
qui  Ine  remuèrent  jusqu'au  fond  des  entraxes. 
Je  n'avais  jamais  èoïnpris,  avant  ce  regard  et  ce 
sourire,  tout  ce  que  vaut  l'amitié. 

»  A  midi,  nous  entrâmes  an  bois  de  Yincen- 
nés.  Le  soleil  brillait  dans  un  ciel  tout  bleu  ^  l'air 
était  tiède  et  parfumé  de  ces  suaves  émanations 
de  printemps  qui  Youspénètrentclmime  l'haleine 
d'une  femme  aimée  ;  des  millieTS  de  bourgeons 
éclataient  sul*  les  arbres  ;  les  oiseaux  chantaient 
joyeusement  en  sautillant  à  travers  les  branches 
encore  à  (ieiui-dépouill(^es  ;  c'était  une  de  ces 
douces  journées  dont  le  mois  d'avril  est  si  avare. 
Tout  était  bonheur,  tout  était  joie  dans  la  nature; 
et  cependant,  au  milieu  de  ce  banheur,  au  milieu 
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de  cette  joié^  ùn  homme ,  mon  anki,  p'eut-ètre, 
aH^  IbkyîiHï'^  but-à-rheùre,  soud  itaës  yeux* 
»  J'eus  grand'  peur. 

»  Nous  (ît'seendîmes  de  voilure  près  du  doii- 
jôti,  en  recoiiiHiandaDt  au  groora  de  nous  atten- 
dre. Nous  passâmes  devant  le  fossé  que  la  balle 
de  l'âësasàinat  péiîtîqifôa  roû^  d'un  san^  dont 
rhistoire  ne  laissera  pas  el&oer  la  taché.  Màchi- 
nàfeeUéht  nous  noué  dirigions  Vers  celiè  place , 
lorsque  le  faction riaiie  nous  cria  de  passer  au 
large.  Nous  entrâmes  dans  le  bois. 

»  Dans  Tnlloo,  à  côté  de  nous,  un  jeune  homme 
et  uiïe  jeutie  fenutie  se  promenaient,  les  bras  en- 
lacés. Ils  étaient  beaux  tous  les  deux  ;  fous  les 
deux  ils  paraissaient  I  i eu  roux  .  La  jeune  lemme, 
attachée  des  deux  mains  au  bras'  de  son  amant 
(il  n'y  a  que  des  amans  pour  se  promener  ainsi), 
se  laissait  aller  sur  son  épaule  ayèc  un  abandon 
plein  de  grâce  et  l'enveloppait  d'un  regard  tout 
chargé  de  càre&^es.  Paul ,  dont  la  figure  avait 
cohsérvé,  depuis  notre  départ,  une  sérénité  par- 
faite ,  nVut  pas  philôt  vu  ce  couple  qu'ît  tomba 
dans  une  douloureuse  rêverie.  Son  regard  se 
vôilà/sèiî  sotcircils  se  ciohtràctèreht  comme  sous 
l'obsession  d'une  pensée  pénible.  Il  me  serra  le 
bfàs  et  me  dit  :  —  Allons  d'un  autrè  côté.  Ces 
jeunes  gens  me  font  mal.  Ne  trouves-tu  pas  que 
cette  femme  ressemble  à  Marie  î  —  Leui*  prome- 
nade ne  te  rappelle-t-elle  pas  nos  promenades 
de  TaiAoïttûe      ilte  grands  bois?  Allons  d'un 
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autre  c6té^  Charles;  ces  pensées  me  rendent  fai- 
ble comme  un  en&nt,  et  je  ne  veux  pas  que  ma 

main  tremble  loul-à-l' heure. 

»  Nous  retournâmes.  A  l'exirémité  de  Tallëe , 
nous  vîmes  venir  à  nous  deux,  hommes ,  dan& 
l'un  desquels  Paul  reconnut  son  adYersaire.  Nous 
fûmes  bientôt  réunis.  On  se  salua  avec  une  poli* 
tesse  froide. 

)>  Nous  nous  enfonçâmes  tous  les  quatre  dans 
le  bois,  marchant  deux  à  deux.  Paul  me  domiait 
le  bras.  Nous  parlions  peu  et  à  demi-Yoix.  Paul 
était  toujours  calme;  mais,  dès  Tinstant  où  il 
s'était  retrouvé  en  face  de  son  adversaire,  sa  fi- 
gure s'était  illuminée  d'une  joie  quelque  peu  si- 
nistre: il  aspirai l  ia  vengeance  k  pleines  nai  ines. 
Cependant,  je  vis,  im  instant ,  un  nuage  de  mé- 
lancolie passer  sur  son  front  ;  ii  me  dit  :  Charles, 
mon  bon  ami,  en  cas  d'accident ,  tu  trouveras 
dans  mon  secrétaire  deux  lettres  :  Tune  est  pour 
ma  mère,  l'autre  pour  Marie.  Je  t'en  charge. 

»  Je  lu?  ré[i()U<Jis  par  une  pression  de  bias. 
Alors,il  se  ht  un  grand  silence  entre  nous  quatre. 

»  Les  mseaux  du  bois  chantaient  toujours. 

1»  Cependant ,  nous  étions  arrivés  à  une  cUd- 
rière  fort  jolie. 

»  —  Messieurs  ,  dit  Paul ,  il  me  semble  que 
nous  sommes  bien  ici.  Si  vous  le  trouvez  bon, 
nous  n'irons  pas  plus  loin. 

»     Soit,  répondit  son  adversaire* 

»  Nous  nous  arrêtâmes.  Paul  s'assit  sur  le  ga-: 
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sson  et  alluma  son  dgarre .  avec  un  sang-froid 
magnifique.  L'autre  témoin  s'approcha  de  moi. 
Nous  primes  les  pistolets  dans  leur  boîte,  et  nous 
les  chargeâmes ,  eu  présence  des  deux  adver- 
saires. 

»  Mon  bras  tremblait  fort. 

i  Cela  fait,  il  fallut  mesurer  la  distance.  Nous 
comptâmes  vingt  pas;  puis,  le  sort  décida  que 
Paul  tirerait  le  premier. 

»  Il  leva  avec  la  nonchaian<  <  insoncianle 
qui  lui  est  habituelle^  et  viut  prendre  sa  place  en 
face  de  son  adversaire.  Là,  il  nous  salua  tous  les 
trois  avec  un  sourire  à  la  Henri  IV,  replaça  son 
chapeau  sur  sa  téte ,  prit  son  dgarre  de  la  main 
gauche  et  abaissa  Ui  <  aiioii  du  pistolet  à  la  hauteur 
de  son  œil.  Le  coup  partit...  L'adversaire  resta 
debout. 

»  C'était  le  tour  de  l'autre. 

»  Paul  reporta  son  dgarre  à  sa  bouche ,  laissa 
retomber  insoudensement  ses  deux  bras  le  long 
du  corps  et  attendit,  la  face  tranquillement  tour- 
née vers  son  adversaire. 

»  Quand  je  vis  la  gueide  de  ce  pistolet  bra- 
quée contre  la  poitrine  de  mon  ami ,  j'éprouvai 
une  sensation  si  poignante  que  je  ne  roublieraî 
de  ma  vie.  C'était,  à-la-fois,  de  la  douleur,  de  la 
frayeur  et  de  la  rage.  Cette  immobilité  de  Paul, 
en  présence  de  la  mort,  me  jeta  dans  un  déses- 
poir furieux.  Je  me  disais  :  comment  !  lui  si  plein 
de  vie,  lui  si  jeune,  lui  si  beau,  je  vais  le  laisser 
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asfiia^iaer  comme  un  chien  galeux  !...  Cet  hom- 
me,  qui  6$t  en  face  de  lui,  n'a  qu'à  faire  un  mou- 
v^metkt  de  {'index  et  je  yai$  voir  mQn  ami,  d^ns 
une  seconde,  moins  qi|^  Gela,  peut-être,  tomber 
tout  sanglant  à  mes  pieds!.. .  Et  il  se  tient  là,  dans 
un  calme  imbëcille  !. . .  11  ne  fera  pas  un  mouve- 
ment pour  ^^U^r  cette  baiie  brutale  qui  va  ve- 
nir liii  déchirer  1^  chairs !...  Mais  cef;  hffffm^ 
làrbas  est  un  assassin!...  Ifais  sui^  $aa  oomr 
l^ice,  moi I...  et  je  souffrirais  celai...  Non!... 
il  faut  que  jp  courre  i?us  à  cel  homme ,  que 
je  lui  crache  au  visage ,  que  je  lui  brise  sou 
pistolet      ^  tèUi  et  qi^e  je  lui  iaflm  sur  la  poi- 

»  Cette  inspiration  de  fiolie  fut  rapide  cornue 

réclair.  Au  plus  fort  d^  mon  ei^altation^  mon  re- 
gard tomba  sur  le  pistolet  déchargé  que  Paul 
tenait  encore  à  la  maiu;  je  me  dis  que,  l'instant 
d'4¥^Pl9  Patjl  ié^m  r^ds^in,  l'aiitf^  1^  victime. 
Je  çoniprâ  (p)'il  n'y  av^til  (s^  qu'oie  trisie,  mw 
loyale  appliçation  de  justipç  disiributive;  je  ne 
semis  plus  en  moi  qu'une  graiitlo  Iraycur ,  uue 
immeji^q  tristesse  ;  et?  pour  ne  rien  voir  de  ce 

q^i  allait  arriY^I*}  je  me  vm  k  considéi;^  stupir 
dem^pt  qnf»  pef i^  ^wfm  quî  venail  d«  s'atoir 
tre,  en  dmmty  sur  un  atWte,  aurde«sns  de  h 
tète  de  Paul.  Si  j'avais  osé,  je  me  serais  boifchf 

les  oreilles j  des  deux  mains. 

))  Au  même  instant,  une  détonation  se  fit  en- 
tenchre.  Je  vis  tomber  la  (auvetla  au  pied  de  l'ar-t 


Digitized  by 


BIOÛRÀfUlQiJ£  £T  UXTÉRÀI&E.  167 

Imet  je  reportai  Yivmentom  yenxsiurPaid. 
9  fl  fnmmt  taujouiv  Boa  dgarre. 

»  D'un  bond,  je  fus  sur  Paul^  et  je  Tembrassai 
avec  eiïubiun.  Célait  fort  ridicule,  j*en  con- 
viens; mais  c  était  vrai  et  involontaire.  Lui^ 
ians  bouger  de  pl4c^>  mais  npa  sans  émotion, 
ne  dît,  en  noe  pvésenim  son  pîsiolet  : 

»  —  Tiens,  Charles,  recharge  nos  amies. 

i)  Je  pris  le  pistolet  et  je  le  mis  dans  ma  poche. 
Puis  ,  je  ramassai  la  fauvette  que  je  venais  de 
voir  tomber  :  elle  n'avait  plus  de  tète.  Alors,  je 
m'avançai  au  milieu  du  terrain,  et  je  dis  : 

»  —  Bfessieurs,  s'il  vous  semble  que  tous  ne 
TOUS  soyez  pas  assez  battus,  tous  trouTerez  bon 
que  je  me  retire  et  que  j'emporte  mes  jnslo 
lels.  D'ailleurs,  ajoutai-je  en  leur  montrant  la 
fauvette  guillotinée,  le  sang  a  coulé.  Voici  une 
Tictime  de  tos  fureurs ,  Messieurs.  C'en  est 
assez. 

»  Et,  me  tournant  Ters  le  second  témoin  : 

»  —  N*ètes-vous  pas  de  mon  avis,  Monsieur? 

»  —  Entièrement,  nie  répondit-il. 

»  Alors ,  l'adversaire  de  Paul  s'approcha  de 
lui  et,  le  saluant  : 

»  —  Monsieur,  dit-il  avec  une  grâce  parlaite, 
maintenant  que  nous  avons  essuyé  le  feu  Tun  de 
l'autre,  sans  que  nous  ayons  réussi  à  nous  tuer 
ni  l'un  ni  l'autre ,  je  puis  vous  dire  ce  que  je 
TOUS  aurais  dit  plutôt,  si  j'aTais  moins  écouté  les 
inspirations  d^une  fausse  honte.  Hier,  je  tous  ai 
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insulté;  j  ai  eu  tort;  je  vous  prie  d*accepter  mes 
excuses  et  de  me  permettre  de  vous  toucher  la 
main* 

»  — Monsieur,  repondît  Paul^  j'accepte  vos 
excuses,  et  voici  ma  maîn. 

«  Là  dessus,  ou  se  mil  en  route,  en  faisant ,  à 
l'envi,  Toraison  fuiit  lue  de  ia  fauvette.  Quiuid 
nous  nous  séparâmes,  à  la  sortie  du  bois,  nous 
étions  les  meilleurs  amis  du  monde. 

»  J'emportai  la  fauvette  sans  téte^pour  ia  faire 
empailler. 

»  Oui  ;  mais  mon  rendez-vous  au  Muséet...  » 

L.  BonriN. 
(  La  suite  au  procbaîa  numéro). 
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Hisloire  de  l'Ëimire. 


Les  «înatre  premières  livraisons  de  V Histoire  Je  r Empire,  par 
MM.  Pascailet  et  Pabpaillb  ,  \ienncm  dp  p.naiire.  L'Histoire 
de  l'Empire  n'eat  qu'une  de»  divitioiu  d'au  vasto  ouvrage  qui  de- 
vra enteaner  toiit»  It  pitioda  hiitoriqm  ét  ITTO  jusqu'à  not 
Joaff .  Cette  ^blieation  est  trop  pea  aveneée  eneore  poor  qae  la 
critique  s'en  erapai-e  ;  senlemint,  à  en  Jnger  par  les  pages  livrées 
joâfjll'ici  à  la  publiritr^,  nous  pouvons  espérer,  dans  l'Histniro  de 
(Empire,  un  style  à-la-foi'i  soLre,  vif  et  colore,  des  recherche^ 
Goniciencieuses  et  une  appréciatiou  impartiale  des  hommes  et  îles 
faila.  Moui  latoavons,  pour  aujourd'hui,  les  aoiaiin  dévéleppar 
eax<flaéiiiea  leur  plan»  en  noua  réierrant  aiaminar ,  plus  tué, 
il  rtMirre  a  leno  lea  promaMea  da  pragnoraM. 

L'histoire  des  révolu  lions  sociales  est  aussi  celle  de  la  mar- 
che de  1  esprit  humaiu  celui-ci  procède  géaéralemeot  avec 
lenteur  ;  et,  quand  U  ae  nunifierte  ipoiitaiiéineot  par  quel- 
qtte^graod  chaogemeDt  dans  les  cluiaea  établies,  on  peut  dire 
qu'il  y  a  progrés.  Mais  comme  une  situation  fkile  offre  plus 
de  sécurité  qu'une  position,  fût-elle  meilleure,  soumife  aux 
chances  rncertainesde  l'avenir,  les  intérêts  assis  se  crampon- 
nent au  statu  ffnn,  jusqu'au  momcnl  où.  par  suite  des  pertur- 
bations iiiévitdbks  que  subissent  les  nations,  un  homme  pré- 
destiné s'empare  des  circonstances  qui  l'avaicut  précédé  et 
lance  les  peuples  dans  une  voie  de  progrès  à  laquelle  aucune 
puissance  humaine  ne  saurait  ikire  ohstacle.  Tel  ftit  Napoléon  ; 
telle  est  l'époque  actuelle,  qtf  il  a  caiactérisée  en  disani  :  «c  Le 
»  char  des  révolutions  est  lancé  ;  il  ne  s'anélera  qu'après 
»  avoir  fait  le  tour  du  monde.  »  Lui,  mieux  que  personne  . 
avait  compris ,     ciXct,  qu'un  peuple  ^ilencieuseffleat  pré- 
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paré  aut  idées  nomrenes  par  les  écrito  pfailOtfophiqaM  de 

Voltaire  et  de  Rousseau.  qu*nn  peuple  qui  venait  de  secouer 
violemmeot  ses  chaînes,  au  milieu  des  efforts  convulsifsde  la 
révolution  si  éloquemmenl  formulée  par  Mirabeau»  ne  s'ar- 
rêterait pas  dans  sa  marche ,  et  que  les  vieilles  monarchies 
européennes,  en  accept^mt  le  déû  que  leur  portaient  les  qua- 
torze armées  delà  République,  ébîeiit  Tena'es  étourdimentse 
briser  ooatie  le  ooloMe.  L'efflrol  s'était  emparé  d'elles  et  l'ins- 

ttnct  de  oonsenratioii  leur  a  maiiqaé  Dans  ces  etrcenstan- 

ces,  la  haute  intelligeiiGe  de  Napoléon  ne  pouvait  lui  faire  dé- 
but pour  juger  qa*ane  ère  de  régénératioii  était  Tj^pne  et 
qu'il  lui  appartenait  d'en  être  le  missionnaire. 

C'est  do  ce  point  de  vue  que  nous  présenterons  le  héros  de 
la  Hévolulion française  et  le  fondateur  de  l'Empire.  Nous  ci- 
terons les  faits  tels  que  l'histoire  les  racontera  .1  hi  postenté. 
Après  avoir  muulré  la  France,  l  ainéedes  nations  par  l'intel- 
ligence, la  plus  prompte  de  toutes  à  l'action  *  [ébranlée  par 
le  noble  élan  de  39 ,  souillée  par  le  sang  des  échaflaids,  puis 
illoBtrée  par  sa  gloire  nilitaiie  et  par  ses  désasbes,  qui  sont 
au»  de  la  gkto,  wnis  rappélleroiisies  bauts  ftiils  de  ces  ar- 
mées qui  firent  flotter  notre  drapeau  dans  toutes  les  parties  du 
monde;  nous  tracerons  les  portraits  de  cette  foule  de  géné- 
raux demi-dieux  qui,  fece  à  face  avec  les  rois,  appelaient  les 
peuples  à  l'affranchissement  ;  nous  décriron*?  ces  combats  de 
géants  auprès  desquels  cmx  di  «  temps  passés  ne  sont  (jue 
des  jeux  d'enfans  :  Mareiigu  ,  Austerlitz  ,  la  Moskowa,  Mon- 
tereau,  Waterloo....  grandes  épopées  que  produisit  un  demi- 
quart  de  siècle  de  gloire,  de  succès  inoutis,  de  revers  extraordi- 
naires ! . .  Nous  dirons  aussi  cette  longue  et  terriblè  lotte  contre 
tant  d'empires  ;  ces  fêtes  de  la  victoire  qui  flkuninent  tant'  dé 
cités;  cesfleuyesdesang  qui  baignent  tant  de  champs  dé  ba- 
taille; ces  peuples  que  Ton  divise,  que  Ton  agglomère,  aux- 
quels on  donne  des  maîtres,  comme  à  des  troupeaux,  des  ber- 
gers; puis  ces  codes  de  lois,  âmes  de  la  civilisation  moderne, 
qui  jadis  étaient  le  travail  des  siècles,  et  qui  sont  devenus 
l'ouvrage  de  quelques  années;  cette  foule  d'actions  héroï- 
ques ;  ces  gigantesques  projets,  exécutés  aussitôt  que  conçus; 
ces  catastrophes  si  merveilleuses,  si  profondes,  si  éloquentes  ; 
toute  cette  Tte,  enfin,  qui,  dans  la  durée  de  quinsed  Vingt  an- 
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oéeg,  a  vu  des  Républiques ,  des  ftoyaiunei»  409  AVtpiV«8 

commrncrr  et  finir  leurs  destinées  

Nous  nous  allacherons,  surtout  ,  à  montrer  V homme-peuple, 
tout  à-Ia-fois  conquéranl,  légisiaieur  el  poUitque '.cxynquérmi 
d'ahui  d,  car  il  comprit  que  la  conquête  était  le  moyeu  de  pro- 
pagande le  plus  actif,  et  que  l'épée  pouvait  feule  abattre  les 
léteidp  rbydre  révolalioiinvp.  iégisliiteiir  ^  poUtiqpe,  lovt 
eo^iniiie,  pa^  qu'après  avoir  tnompb^l  pur  )e»  mm$^ 
fallait  consolider  l'cpiiyre  4o1a  violoire,  à  l'intérii^ir»  eff  rem- 
plaçant une  législalÎQii  bâtarde  et  excf^tkmnelle  par  pue  lé- 
gislation impartiale  ,  applicable  à  tous  ;  au  dehors  ,  par  des 
traités  sagement  combinés,  qui  devaient  assurer  à  la  France 
de  puissans  auxiliaires .  consocrant  ainsi  le  principe  d'unité 
si  pi  opine  à  laconstii  vatioii  tic»  choses  créées. 

iNapoléoti  a  réussi  à  remplir  seul  l'histoire  de  sou  temps  ; 
Ipus  ceux  quj  l'entourent  appîtraî^nt,  pour  ainsi  dire,  comme 
d^Ghtflir^  depUoéB  A  mul^plier  la  valieur  de  l'unité  qui  était 
li'fiQfopjsftit  iioepfoia  pour  sa.  ^èronote  ac<iTil6;par 
lui,  la  franco  fut,  qu  iiirtaiit,  maitromedu  coatioeot  ;  son 
f^fid  a  fpulé  tous  les  rivages  ;  il  a  inscrit  son  nom  dans  toutes 
les  annales,  jeté  des  diadénies^  tou(e  sa  famille  et  fut  sur  le 
point  de  réaliser  le  vieux  rêve  d'Alexandre...  Frappé  d  éton- 
ne ment,  Tupi  vers  s'inclina,  un  moment,  devant  une  puis- 
sances! colossale...  Nous  exnmiperonsles  causes  de  cette  au- 
torité magique  de  1  honitiic  du  siècle;  nous  dirous  pourquoi, 
duiantncarrièro  politique,  aucun  grand  événement  ne  a'ett 
«ooompli,  qu'il  n'ait  été  aiucité  par  lui  on  à  son  occasion  foorn- 
meni  il  en  est  le  but,  s*il  n'en  est  le  principe  ;  pourquoi  l'on 
jouissait  de  ses  combats ,  de  ses  victoires  et  de  ses  conquêtes; 
pourquoi  sa  mémoire  est  restée  l'objet  d'un  culte  religieux  ; 
poTirquoi  la  statuaire ,  la  peinture  ,  la  gravure ,  la  plastique 
rt'[ii  uduisent  son  effljrir  pnrtont  sur  les  pîacpt^  publiques , 
dans  les  palais,  dans  les  chauiineres ;  pourquoi  des  couron- 
nes populaires  jonchent  toujours  les  degrés  de  sa  colonne  ; 
pourquoi,  enfin,  dans  la  mystérieuse  algèbre  de  Dieu,  comme 
dans  la  croyance  des  peuples ,  son  nom  s'associe  à  celui  du 
Christ....  Tant  il  est  vrai  que  la  voix  du  peuple  est  la  TOix  de 
Dieu  !... 

Ainsi  donc,  nous  nous  emparerons  des  points  culminans  qiii 


172 


REVUE  GéNÉR.4LE 


dominent  et  canctériseiit  l'ère  impériale ,  laiflgsnt  de  cAté  les 
détails  qui  ne  pourraient  qu'en  affaiblir  l'ensemble;  et  avec 
ces  élémens  simples ,  non?  chercherons  à  consfniire  le  co- 
losse de  l'empire  ;  nous  nous  étudierons  A  irtc ntîlier  nos  lec- 
teurs aui  pensées  fortes  et  fécondes  (^111  léauuient  cette  épo- 
que ;  nous  les  prendrons  à  leur  naissaiicc,  déjà  élaborées  dans 
le  creuset  de  la  Révolution;  nous  les  montrerons  dans  leur 
Tirilit6  ;  nous  ibdlqaefooB  les  germes  de  destracfioa  qu'elles 
lecélaient;  nous  les  sumons  dans  leurs  demièies  coiuéqaeii- 
oes,  pour  expliquer  la  chute  de  l'Emplie;  nous  mettrons  en 
lumière  les  désastres  de  1814  ;  nous  raconterons  aussi  le  ooup 
de  foudre  du  âO  mars,  Napoléon  débarquant  à  Cannes  avec 
quelques  soldats,  arrivant  à  Grenoble  avee  un  régiment,  en- 
trarit  ;i  T  yon  avec  la  population  ,  à  Paris  avec  une  armée  ; 
nous  scruterons  Waterloo,  ses  causes,  ses  effets  ;  nous  ac- 
compagnerons l'illustre  captif  sur  le  rocher  solitaire  de 
Sainte-IIélène  ;  nous  redirons  ses  vœux  stériles  pour  le  bon- 
heur de  la  France,  ses  douleurs  mnelles»  son  isolement,  ses 
tortures  morales;  nons  le  montrerons  à  son  moment  suprême, 
missioanaire  inspiré  du  del ,  reportant  au  sein  de  Dieu  son 
œuvre  inachevée....  Mb,  enfin,  arrachant  à  l'exil  les  cen- 
dres du  grand  homme ,  nous  les  présenterons  aux  respects 
d'un  peuple  que  vingt-cinq  années  d'un  régime  constitution- 
nel ont  laissé  enthousiaste  de  son  génie  et  presque  idoUtie 
de  son  règne. 

A,  T. 


(  Foir  aux  Annonces»  ) 
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La  Société  polytechnique  pratique,  fondée  en  1820  ,  à 
une  époque  où  l'industrie  venait  de  prendre  un  brillant  es- 
sor, grâce  à  l'exposition  si  riche  de  1819  ,  rendit,  dès  l'o- 
rigine, d'utiles  services;  car  dans  ses  attributions  «  elle 
comprit  tous  les  besoins  de  rintluslrie,  de  l'agriculture  et 
(lu  commerce.  Fournir  aux  départemens  et  aux  y>ays  étran- 
gers les  niodùlcs,  soit  en  grand,  soit  en  petit,  des  meilleu- 
res machines,  des  instrumens  les  pins  précis  ;  garantir  leur 
parfaite  exécution,  rachèvement  du  leur  construction  A  des 
époques  déterminées  d'avance;  les  accompagner  de  dessins 
très  explicatifs  et  d'instructions  pratiques  ;  envoyer  sur  les 
lieux  des  ingénieurs,  des  contre^maîtres,  des  ouvriers  pour 
monter  ces  machines,  appliquer  les  prorédi's  et  introduire 
les  améliorations  dans  les  fabriques  ou  manulactures  si;]na- 
lées  ;  procurer  aux  industriels,  aux  agronomes,  tons  les  ou- 
vrages spéciaux  dont  ils  doivent  composer  leurs  bibliothè- 
ques ;  prendre,  dans  tous  les  pays ,  des  brevets ,  pour  que 
les  inventeurs  puissent  exploiter  ou  vendre  leurs  inven- 
tions ;  éclairer  les  capitalistes  sur  les  bons  plat  emens  qu'ils 
peuvent  faire,  et  fournir  ainsi  des  fonds  aux  industriels 
dont  les  travaux  nécessitent  des  encouragemens  réels  ;  in- 
diquer ,  dans  les  départemens,  des  dépositaires  fidèles  et 
zélés;  soutenir  les  procès  des  brévetés,  faire  connaître  tou- 
tes les  inventions  françaises  et  étrangères  par  la  voie  du 
BiKunlniéiufriHt  agrkoh  0t  emmtreiali  enfin,  donner  à 
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long  Ibs  piojefs,  à  toutes  les  èboses  ntiles ,  une  publicité 
ausfli  fructueuse  que  détiutéreBsée,  telles  sont  les  attribu- 
tkms  de  cette  Société,  parvenue,  aujourd'hui,  à  sa  vingtième 
année  d'eiistence,  sans  que  les  tribunaux ,  dans  cette  lon- 
gue pénode,  aient  conitàlé  ttll  Mi  Jk^s  là  AibraUté 
de  l'administratioa  ait  été  compromise.. . 

La  Société  Polytechnique  peut,  à  inste  titre,  dire  à  ses 
nombreux  cliens  :  «  Toutes  les  af&dres  que  nous  avens 
proposées  ont  été  consciencieusement  élaborées  par  no- 
tre comité,  composé  des  sommités  industrielles;  toutes  ont 
été  pour  vous  la  source  &  bénéàces  légithiies;  vous  ne 
nous  avez  pas  vus,  4  là  Bourse,  prendre  fait  et  cause  pour 
toutes  ces  compagnies  scandaleusement  organisées  ;  notre 
journal  a  refusé  ses  cobmnès  à  Tinsertion  de  leurs  àogës  ; 
nous  méritons  votre  eoofiânoe ,  parce  que  nous  avons  tou- 
jours exposé  la  vérité  sur  dia(|ne  nature  d'invention ,  sur 
diaque  spéculation.  » 

Le  personnel  de  cette  administration,  organisé  à  Tan^ 
glaise ,  c'est-à-dire  sans  état-nuqor,  est  nombreux  et  in- 
fluent. —  Chaque  département  présente  son  correspon- 
dant; et,  dans  chaque  pays  étranger ,  elle  est  représentée 
par  un  agent  auquel  sont  renvoyées  les  aflaires  de  sa  lo- 
calité. Ce  qui  distingue  surtout  cette  institution  de  bien 
d'antres,  cTest  que  les  cliens  ne  paient  des  honoraires  que 
lorsqu'il  y  a  réussite  dans  lés  démarches  ftites  en  leur  fa- 
veur. Tous  les  tarifis ,  toutes  les  indemnités  sont  connus 
d'avance  ;  et  nous  savons  tel  individu  qui,  moyennant  5  fr. 
prix  d'un  bulletin  de  renseignement ,  a  économisé  GOO  fr. 
que  Idi  auraient  coûtés  des  courses ,  dés  fraiâ  Uc  séjour  et 
défausses  démarches  de  toute  espèce. 

Ces  renseignemens  sont  puisés  dans  les  archives  les  plus 
riches  que  nous  connaissions  :  archives  que  le  fondateur  a 
ciuécs  d'après  un  système  qui  ne  laUserien  à  désirer.  Elles 
pourraiêut  âervii  Ua  modâe  à  une  fouie  d'autres,  filles 
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forment,  par  le  foit,  le  plue  riche  didiomiaire  tedmologH 
que  qui  esôste.  Il  suffit  d'en  aTOît  la  dé  pour  être  à  même 
de  fournir,  dans  queues  momens,  les  rensdgnemens  les 
pins  précieux  en  tons  genres.  —  Ces  archîres  sont  ali- 
mentées, cbaqne  mois,  par  le  déponillement  des  princi- 
paux  recueils  français  et  étrëngelv  imbllééi  en  Europe  et  ' 
dans  les  Amériques  ;  mats,  avec  tant  de  riches  matériaux , 
on  n'atteindrait  pas  le  but,  si  le  directeur  de  rétablisse- 
ment, U*  de  Holéon,  n'apportait  pas  dans  les  traTanx  un 
esprit  d'analyse  et  <fe  classification  qu'il  possMe  au  plus 
haut  degré. 

Chargés  par  des  correspoadans  français  et  étrangers  de 
nous  enquérir  de  rétabliôement  qui  pouvait  donner  l'idée 
hi  plus  favorable  de  nos  institntàms  indtatrielles ,  nous 
n'avons  pas  hésité  à  leur  hidiquer  la  SocUté  PoI^imArî^ 
pratique,  comme  ceUiioà  se  trouvent  les  germes  des  amé- 
liorations qu'on  peut  espérer  dans  tous  lesgenreâ  d'iiidài- 
trie,  et  comme  un  modèle  à  suivre  lorsqu'on  veut  arriver, 
avec  persévérance  ,  avec  désintéressement ,  à  être  utile  à 
son  pays.  C'est  le  but  que  s'est  proposé  l'administrateur 
habile  qui  dirige  les  opérations,  et  c'est  justice  d'ajouter 
qu'il  Ta  cumplètement  atteint. 

£x.  QuniTnr. 


1T6.  umn  oinbuiB 


Où  se  troute  le  Progrès 


Il  est  un  mot  qui,  de  notre  temps,  sert  tle 
thème  aux  divagations  les  plus  variées  :  c'est  le 
mot  FR0GRÉ8.  Tout  le  monde^  aujourd'hui,  parle 
de  progrès,  croit  au  progrès  :  on  peut  le  dire, 
c'est  la  seule  foi  commune  de  T  époque  5  malheu- 
reusement, celte  loi  n'est  qu  iuslincLi  ve,  elle  n'est 
pas  du  tout  raisounée  :  on  croit  au  progrès,  sans 
savoir  où  il  est,  sans  se  demander  comment  on 
peut  diriger  son  cours,  le  retarder  ou  le  favori- 
ser. Pour  déguiser  leur  ignorance,  quelques-uns 
de  nos  docteurs  politiques  s'écrient  pompeuse- 
ment :  «  Le  progrès  est  dans  la  main  de  Dieu; 

»  c'est  Dieu  qui  mène  la  France,  TËui'ope,  qui 
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»  mène  le  monde;  »  d'antres,  aprè»  Condorcet, 

proclament  le  dogme  de  la  perfectiJjilité  indéfinie, 
et,  tout  émerveilles  des  découvertes  successives 
del  'âge  moderne,  s'écrient  :  «  Dans  une  pareille 
»  Toie^  l'humanité  né^doit  pas  s'arrêter  :  elle  doit 
9  marcliery  marcher  toujours,  progresser  indé- 
T»  finiment  ;  »  ^s'ils  disaient  :  «r  elle  doit  pro- 
*>  gresser,  jusqu'à  ce  qu  elle  ait  atteint  l'apogée 
»  de  sa  carrière,  n  ils  diraient  vrai,  et  ne  s'expo- 
seraient pas  à  voir  renverser  leur  dogme  chéri 
par  ce  simple  dilemme  :  ou  l'humanité  a  com- 
mencé,  ou  elle  n'a  pas  commencé;  sî  elle  a 
commencé,  elle  doit  finir,  car  tout  ce  qui  com- 
mence prend  fin;  si  elle  n'a  pas  commencé, 
comment  se  fait-il  qu'un  être  immortel,  au  passé 
comme  au  futur,  ait  \m  développement,  grandisse 
et  progiresse?  je  défie  qu'un  être  étemel  se  puisse 
concevoir  non  immuable. 

Ainsi,  il  faut  bien  le  reconnaître,  le  dogme  de  la 
perfectibilité  indéfinie,  mis  en  avant  par  Con- 
dorcet,  à  la  lin  du  siècle  dernier,  et  aujourd'hui 
proclamé,  développé  par  P.  Lbroux  et  beaucoup 
d'autres,  n'est  qu'un  non-sens,  s'il  n'est  un 
monstrueux  contre-sens. 

Quelle  est  donc  la  vraie  loi  du  progrès,  ou, 
pour  mieux  dire,  du  mouvement  social?  Mon 
Dieu  !  rien  n'est  plus  simple  que  cette  loi  :  elle  se 
montre  partout  à  nos  yeux,  elle  éclate  dans  tous 
les  faits  qui  se  passent  autour  de  nous;  elle  est 
écrite,  tout  au  long^  duiii,  i  liibiuii  e  comme  dans 
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togvuftd  iine fue k Battre  nous liaiit toiqiimi 
0É«Mç-i-«'e8l  la  loi  qui  n^t  tout  moawiBSiil, 

lûut  ce  qui  a  vie  dans  rirnÎTers, — à  laqudle  sont 
soumis  les  grands  êtres  comme  les  petits  êtres, 
h»  étties  coUectîfs  comme  les  êtres  individuels^ — 
tel  qlie  Diea  seul  ne  subit  pas,  parca  que  I^eu 
mifà  etft  faamartd  et  lamwmMff   'En  fwi  ia  foa^ 

Tiranâtioii  ascendante  on  mfMMce. 

VfiNBlÂTIOM  4   1^"  phase  ou  ENFAI<IGE. 

AMMDimJ  a.  fliase  mi  JËUNfiSSitL 
Apogée  et  plénitude  ou  MATUaiTÉ. 

VIBRATION    {  3'  phase  ou  DÉCLIN. 


iiesc;£jNi>AJf xa  l  4^  phase  ou  nÉCEÉPiifiDE. 
IVaMilioii  deacendanie  on  wmi. 

0e  m^ue  que  font  être  individuel^  de  mAnie 
qu'un  homme,  un  animal,  un  végétal,  Thuma^ 

nité ,  être  collectif,  a  donc  un  commencement, 
une  transition  asc  eiulante  :  elle  naît;  ensuite  elle 
a  un  développement  ascendant  ;  elle  f>arcourt  des 
phases  d'en£ance  et  de  jeunesse  ; — die  arrive  k 
rapogée  de  sa  carrière,  c'es(*à«dTO  au  peint 
minmt  de  sa  vigueur  et  de  son  hien-ètre  ; — ^puîa 
après,  elle  entre  dans  les  phases  de  vibration 
desrendante  :  elle  décline,  vieillit  et  meurt  ou  se 
décompose;  d'un  état  passe  à  unautreétat,  d'une 

lonne  à  une  antre  ftnne  (car  rien  ne  andibi 
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néam^  rien  n'y  rentre:  €*est  là  un  axiteie  qntne 
peut  être  contesté  :  nihil  fU  ex  nihilo), 

A  quel  degré  de  son  mouvement  l'humanité 
est-Cîlle  aujourd'hui  parvenue  1  est-elle  en-deçà 
ou  au-<lelà  de  l'apogée  2  Evidemment ,  si  elle 
avdt  pammni  les  deux  phases  de  vibration  as- 
eendante^  elle  en  ^nraitconsdence;  elle  ne  serait 
pas,  d'ailleurs,  comme  elle  Test  actoellement, 
tourmentée  de  values  désirs  de  transformation. 
L*état  actuel  de  1  humanité  n  est-il  pas  tout-à-foit 
comparable  à  Tétat  de  lenfant  qui,  à  la  veille 
d*entrer  en  (inberté,  se  sent  agité  de  mille  dénrs 
noi|V€»nx  et  brûle  d'entrer  dans  la  phase  non» 
velte  qui  s'ouvre  devant  lui?  L'humanité  en  est 
donc  encore  à  sa  première  phase  d'ascendance, 
et  cette  vague  inquiétude  qui,  depuis  un  quart  de 
siècle  surtout,  s'est  emparée  des  nations  les  plus 
avancées,  témoifpie,  d'une  manière  caradéris* 
tique,  que  l'heure  de  sa  puberté  approdie  (I). 

«  Conformément  aux  principes  de  l'analogie 
»  universelle,  touie  période  du  mouvement  social 
»  comprend  elle-même  une  époque  d'accroisse- 
»  ment  ou  d'ascendance^  ccmduisant  à  un  tenqia 
»  d'apogée  au-4elà  duquel  il  y  a  décroissementi 
n  décadence. 

(1)  Chaque  phase  û^  nmveiiieiit  fodal  comprend  up 
certain  nombre  4e  p^iad^s  ou  de  finrmes  parficiiUères  de 
société.  Ainsi»  par  eiemple,  les  quatre  formes  de  société 
connues  (  sanvagcrie ,  patriarchat  barbarie»  chrifisatioa)» 
sont  qaatie  pèrisdss  de  lafhipe  d'eafincs. 
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)r  Dans  les  diverses  formes  des  sociétés  humai- 
»  nés,  la  première  époque ,  la  vibration  ascea- 
»  danle  a  pour  résultat  de  créer  les  ressources 
»  au  moyen  desquelles  Forganisation  sociale  peut 
7»  être  élevée  à  une  forme  supérieure.  Si  on  ne 
»  sait  pas  faire  usage  des  ressoui  ccs  de  l'apogee 
»  pour  opérer  eetle  ti^ansformalion,  la  société 
n  dépéht  et  ne  peut  parvenir  à  un  étal  meilleur 
»  que  par  des  crises  terribles  et  à  trayers  de 
»  grandes  souffrances. 

T»  L'association  domestique  (le  ménage)  étant 
»  l'élément  des  sociétés  lnmiaines,  si  lOn  veut, 
»  historiquement,  caractériser  une  période  quel- 
»  conque  du  développement  humain ,  il  faut 
»  savoir  premièrement  quelle  a  été  la  constitu- 
»  tion  du  ménage,  correspondante  àcette  période 
»  déterminée  ;  et,  en  politique,  si  l'on  veut  opérer 
»  une  transformation  radicale  de  la  société,  il 
»  faut  premièrement  transformer  l'élément  de 
»  toute  société,  leménage, 

»  Quelle  est^  par  exemple,  Tissue  r^^ère  de 
»  barbarie  en  dviUsalion  (période  immédiate- 
»  ment  supérieure)  ?  C'est  tout  simplement  rat-* 
»  tribulion  des  droits  rivils  à  réponse.  <*  Si  les 
»  barbares  adoptaient  le  mariage  exclusif,  ils  de- 
»  viendaient  immédiatement  civilisés  par  cette 
»  seule  innovation  ;  et  si  nous  adoptions  la  récla- 
I»  sion  et  la  vente  des  femmes,  nous  deviendrions 
»  barbares  par  cette  seule  innovation  (1).  » 

(i)  Fourier,  ^Fkéoirm  dn  qmhrt  Mxmmmi. 
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«  Après  ce  premier  progrès,  le  grand  bienfoit 
»  de  la  civilisation  est  d'opérer  Vaffl^anchimmetU 

»  des  industrieh,  c'est-à-dire,  d'émanciper Fin- 
»  dustrii  (lu  i>:ii rouage  des  hommes  de  jçiierre. 

»  Malhcui'eusemeiit,  la  civilisation  (1)  est  im> 
»  puissante  à  compléter  ces  deux  bienfaits;  et 
»  cette  impuissance  radicale  de  la  civilisation  à 
»  améliorer  d*une  manière  plus  complète  la  con* 
»  dition  des  leiiinies  et  des  travailleurs  pacifi- 
»  ques  tient  au  mode  d  industrie  morcelée  , 
»  lequel  lient  lui-même  à  la  constitution  U'op 
»  restreinte  du  ménage. 

M  Aussi  long-temps^  en  eiïet,  qu'il  y  aura,  pour 
»  chaque  famille,  un  seul  ménage,  les  femmes 
»  seront  absorbées  par  des  travaux  domestiques, 
w  poui'  lesquels  un  petit  nombre  seulement  a  de 
»  la  vocation  et  de  l'aptitude  ;  elles  ne  pourront 
»  pas  développer  leurs  facultés  :  elles  resteront 
»  généralem^t  inférieures  à  l'homme. 

»  Pour  que  l'humanité  obtienne  toute  la  somme 
»  de  bonheur  qui  lui  ,i  été  réservée,  et  dont  elle 
»  possède  les  élémens,  il  faut  rentrer  dans  cette 
>  loi  naturelle  à  laquelle  nous  auties  civilisés 
»  ne  nousconformonsguère  : — Déférence  du  sexe 
»  fortauiexe  faiîdêy — en  relations  d'amour* 

»  Mais,  pour  que  cette  loi  naturelle  soit  prad- 
9  cable,  il  faut  que  l'iud usine  soii  oiganisée  de 

(I  )  Par  civilisation,  on  n'entend  p9S  autre  clioso  ici  qu» 
la  forme  sociale  actuelle. 
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3»  telle  sorte  que  la  femme  y  trouve  destrâTaux 
1»  aus^  attrayans  et  aussi  lucratifs  que  Thomme  ; 
»  ot  il  faiU  aussi  que  le  prix  de  son  travail  lui  soit 
»  persoimelleraent  attribue'.  Alors,  ei  seulement 
»  alors,  il  y  aura  vérité  et  sécurité  dans  Famour, 
»  parce  que  la  femme  obtenant^  par  elleHuème, 
1  wie  place  dans  Tassociation^  et  n'attendant  pas 
»  sa  fortune  et  son  rang  d'un  époux^  le  mariage 
»  cessera  d'être  une  aflkîre  d'intérêt,  et,  d'aucune 
»  pai  t,  il  n'y  aura  nécessité  ou  utilité  de  meu- 
»  tir. 

»  Iravaux]  attrayans  et^  lucratifs  pour  les  deux 
»  seœes,  et  attribution  personneUe  à  chacun  du, 
•  prto  de  ^0»  ^ratTaf^;  voilà  les  deux  ccHuKtioiis 
»  à  remplir  pour  amener,  sans  désordre,  tous 
»  les  changemens  qu'on  doit  désirer  dans  le  sort 
»  des  femmes.  La  civilisation,  qui  repose  sur  le 
»  ménage  exclusivement  laniilial,  ne  peut  donc 
»  pas  compléter,  à  l'égard  des  femmes,  le  bien 
»  réel  qu'elle  leur  a  procuré.  IL  eu  est  de  même 
»  relativement  à  l'industrie. 

9  tout  en  afifranchissant  les  industriels  du  pa- 
»  tronage  des  hommes  de  la  conquête,  la  civili- 
li  sation  retient  cependant  l  iadustrie  dans  des 
»  liens  qui  s  opposent  à  son  développement. 

(1)  Dansanefaradiimialttiiléa  :  OrgattisatUm  du  ira-- 
iM,  à*afrèt  Ui  principe  ioeiélahru,  rantenr  de  ctt  ardcle 
aeanyé  de  montrer  de  quelle  manière  il  fallait  transfor^ 
mnr  Tassociatioa  domestique  actuelle  pour  obtenir  cei 
dou  condition». 


Digrtized  by  Google 


filOG&A^BIQtE  Wi  UntÊJdBJR. 

è  L'opposition  d^térèt  entre  les  troii  fiadtéd 

a  industrielles  :  capital,  travail  et  talent,  oppori** 
»  tion  inhérente  à  Tétai  dvilisë,  devient  tm  obs- 
»  tacle  invincible  àla  liberté  de  toas;— car  le  sim- 
»  pie  ouvrier  li'a  de  choix  qu'entre  sa  chambre  el 
&  Talelier;  —  sachambre,  où  il  manque  d'olH 
s  tilè,  de  compagnons,  etc.  ;--et  le  grand  atelier 
î»  de  manufacture,  ce  bagne  industriel  où  il  perd 
»  son  indépendance,  etc. — L'homme  de  talentne 
»  se  met  plus  aux  gages  de  la  grandeur  nobiliaire; 
i  mnîs  il  esile  serviteur,  Hen  souvent  hurnihé, 
i  des  hommes  à  écos.«-Pour  ce  qui  est  du  eapî- 
«  ial,  là,  comme  dlleurs,  les  grands  mangent  les 
»  petits  :  il  n'y  a  de  bonnes  affaires  que  pour  les 
»  forts  capitalistes  ;  en  un  mot,  pour  enrichir,  il 
V  faut  être  riche  ;  tel  est  le  résultat  de  ce  monde 
«  Traiment  à  rebours. 

»  Enfin^  le  atiercantilismei  l'agiotage,  le  com- 
i  mërce  frauduleux,  Tollà  les  cbefe  que  lli  dvîH- 
»  sation  a  donnés  à  1  industrie,  en  échange  de 
»  ses  anciens  seigneurs  (1).  « 

Bfaintenant,  la  civilisation  a-trelle  créé  les 
fessources  nécessaires  à  l'humanité,  pour  lui 
perineitiB  de  s'élever  à  une  période  supérienret 
oans  nul  doute,  ces  ressources  existent  :  vold 
trois  siècles  qu'elle  est,  au  moyen  de  la  boussole, 

(i)  Toatceqaiestisarquéd'aBlérisqaeieilexlriîtprei- 
q|ue  t«[ta^emeat  d'un  article  publié  par  Âbd  Tnunoiit 
dans  le  jomiial  Is  Bé/brm  MmiHtiUê,  um  le  titre  de 
Mitmin  uuiiwiMvujt* 
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eji  possession  de  Tai  t  nautique,  auquel  la  décou- 
verte de  la  vapeur  a  donné  tout  récemment. une 
immense  extension;  les  arts,  les  sciences,  la 
haute  industrie,  vrais  élémeus  du  bonheur  social, 
ont  fait,  dans  ces  dernières  années,  de  surpre-» 
nans  progrès.  Qu'est-ce  donc  qui  manque  à  Thn- 
manité  pour  entrei'  en  véritable  puberlé,  pour 
passer  de  l'état  d'incohérence  et  dr  misère  à  Té- 
tât d'ordre  et  de  richesse?  Rien  autre  chose 
qu'une  volonté  ferme  et  persévérante. 

Or,  cette  volonté  elle  l'aurait  aujourd'hui,  si 
son.ilUielUgence  n'était,  en  quelque  sorte,  égarée 
par  les  sophistiques  et  trompeurs  enseignemens 
de  ses  docteurs  politiques  et  sociaux  ; — cette  vo- 
lonté, elle  l'a  même,  pour  ainsi  dire,  à  son  insu  ; 
car  pourquoi  prète-t-elle  aussi  avidement  Toreille 
à  tant  de  prédications  impuissantes  et  dangereu- 
ses,  si  ce  n'est  parce  qu'elle  est  Êaiguée.  de 
rétat  social  présent,  et  qu'elle  veut  absolument 
le.transfonnert  . 

Eh  bien  !  il  faut  qu'elle  le  sache,  et  tôt  ou  tard 
elle  le  saura  (malheureusement  trop  tard  peut- 
être),  tant  qu'elle  ne  fera  juis  pivoter  toute  amé- 
lioration matérielle  et  morale  sur  une  meilleure 
constitution  du  ménage,  ,  elle  roulera  dans  un 
cercle-  vicieux  continuel  et  ne  réalisera  aucune 
amélioration  véritable  et  générale.  En  v»n  es- 
sayera-t-elle  de  couvrir  le  globe  de  grandes  lignes 
de  chemins  de  de  canaux,  de  grandes  manu- 
factures; en  vain  ouvrira-t^elle  toiu»  les  débou- 
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chés  possibles  au  commerce  et  à  rindastrie;.... 
si  le  ménage  familial  n'est  pas  transformé,  si  la 
commune  n'aj^liqne  pas  dans  son  sein  les  prin- 
cipes de  Fassociation,  la  forme  sociale  restera 

tou  jours  ce  qu'elle  est ,  une  forme  étroite  et  fausse, 
et  les  mist'i  (  s.  1(  s  Uéaux  qui  raccompagnent  : 
Vindigence,  la  {ourberiey  laguerre^  etc.,  continue- 
ront à  désoler  le  globe. 

Âinsi^  tonte  amélioration  sociale,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  tout  progrès  politique  est,  selon 
nous,  impossible  sans  une  meilleure  organisation 
de  la  commune.  C'était  là  ce  que  le  génie  de  Napo- 
léon avait  instinctivement  compris;  et  si  la  guerre 
ne  l'eût  continuellement  distrait  de  spéculations 
de  ce  genre,  peut-être  eût-il  appliqué  sou  acti- 
vité puissante  li  réaliser  des  réformes  bien  autre- 
ment impoi  tantes  et  radicales  que  les  réformes 
civiles  dont  on  lui  sait  lanl  de  gré  d'avoir  doté  son 
pays.  11  est  un  homme,  aujourd'hui,  qui,  par  son 
habileté  et  son  rare  talent  de  parole,  a  su  con- 
quérir une  grande  influence  politique.  €et  homme 
aime  à  se  poser  comme  l'admirateur  et  le  conti- 
nuateur des  idées  napoléuuiennes;  eh  bien  !  lui, 
que  les  travaux  de  la  guerre  n'ont  pas,  jusqu  à 
présent,  distrait  de  spéculations  pacifiques ,  au 
Ûeu  de  tourner  l'activité  de  son  esprit  vers  le  but 
sodal  qu'avait  entrevu  le  génie  de  Napoléon,  il 
semble  n'accepter,  dans  le  bagage  d'idées  laissé 
par  son  héros,  que  les  idées  les  plus  rétrogrades 
et  les  plus  barbares.  Ainsi,  sous  le  prétexte  de 
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prot^r  rindépendance  nationalé,  qui  n'est  nul- 
lement menacée,  il  a  conçu  la  pensée  d*engloii- 

tîr  plus  de  200  millions  dans  d*imnicnses  travaux 
improductifs,  qui,  après  n'avoir  servi  tout  au 
plus,  peu^-étre,  qu'à  mater  la  liberté^  dans  vingt 
on  trente  ans  dld  seront  démolis,  comme  Tont 
été,  depuis  89,  tant  de  travaux  de  ce  genre  ;  et  le 
parlement  et  le  pays,  qui  subissent  l'influence  que 
cet  homme  a  su  i» rendre  sur  eux,  ont,  à  cette 
heure,  donné  leur  assentiment  à  cette  mesure 
désastreuse. 

Voîlà  donc  consommés,  en  pure  perte  et  contre 
les  intérêts  les  plus  chers  du  pays,  des  millions, 
dont  un  meilleur  emploi  eût  pu  donner,  non  seu- 
lement pour  la  Franee,  mais  pour  le  genre  hu- 
main, le  signai  d'une  régénération  universelle  1 
C'est  ainsi  que  nos  hommes  d'état  entendent  le 
progrès  politique* 

P.  F. 


Note  sur  tarHde  priddmt  et  les  FcsUfeaUmii 

de  Paris. 

C'est  à  l'un  des  jeunes  hommes  de  notre  épo- 
que qui  ont  le  mieux  étudié  et  le  plus  médité  le 
système,  de  Fourier,  que  nous  devons  les  pages 
qn'on  ident  de  lire.  —La  publicatioii  de  cet  taû^ 
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chf  dans  notre  recueil,  est  pour  uousToccasioD 
dedédarer  que  notre  Revue  sera  toujours  libre- 
ment ouverte  à  tontes  o{»nions  consd^ioîenses  » 

politiques  ou  morales,  qui  nous  paraîtront  dignes 
d'attention.  —  Notre  bannière,  nous  l  avons  déjà 
dit,  n'est  eeUe  d'aucune  coterie;  et,  bieM  <^ 
nous  ayons  des  principes  à  nous,  nous  sonuppt^ 
Mb  de  penser  que  nos  idées  soient  les  seidip 
bonnes  et  utiles;  nous  sommes  persuadés  »  au 
contraire,  que  tous  les  systèmes  renferment  des 
{principes  vrais,  et  que  ce  sont  précisément  les  yé- 
rilés  qu'elles  contiennent  qui  font  la  fortune  des 
Averses  lliéories  pUlosoj^ques  et  pobtiqness 
«ar  le  &ux  seul  n'est  pas  admissible.'— Ti^ 
prochainement,  nous  nous  proposons  d  'examiner 
d*une  manière  aussi  complète  que  possible  la 
théorie  sociale  de  Ch.  Fourier  (1);  mai^  m 9^ 
tendanl,  et  toutes  réserves  iàites  sur  lesfrôwiif** 
pes  posés  par  notre  honoiaUe  ceMaboratear  » 
nous  déclarons  partager  tout-à^-fadt  son  opinion 
à  l'égard  des  fortifications  de  Paris.  —  Oui , 
dans  notre  conviction ,  et  cette  conviction  s'est 
formée  dans  notre  esprit  après  un  examen  sé- 
rieux et  approfondi  de  la  question ,  ce  soai  Inen 
deux  cent  cinquante  millions  que  la  Chambre 
des  doutés  vient  de  ya^r  en  pure  perte.  Les 

(1)  Dans  l'un  de  nos  prochains  numéros,  nous  donne- 
rons également  notre  avis  sur  la  brochure  Organisation  du 

Iraml,  qno  vient  à»  pttbto  rautew  (te  Tanids  pcécédsat. 
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fortîficatîoiis  de  Paris,  nous  les  croyons  inutiles  et 
manyaises  :  inutiles,  parce  qu'elles  ne  sauraient 

préserver  la  France  d'une  invasion ,  si  tant  est 
que  l'étranger  pense  à  nous  envahir;  mauvaises, 
parce  que  c'est  un  mauvais  emploi,  un  emploi 
tout-À-fait  improductif  d'une  somme  énorme. 
Les  fortifications  de  Paris  ne  scmt,  selon  nous , 
dai^reuses  que  pour  la  liberté,  et  sans  profit 
pour  la  |)atrie.  —  Supposons  unr  nouvelle  inva- 
sion, ce  qui  ne  sera  pas,  ce  qui  ne  saurait  èlre  : 
c'est  sur  nos  frontières  seulement  que  nous  de- 
vrons courir  pour  défendre  notre  pays ,  et  non 
derrière  les  murs  de  Paris  que  nous  devrons 
nous  cacher  :  —  Si  jamais  Tennemi  s'avance 
jusqu'à  Paris,  si  jamais  sa  présence  souille  jus- 
que-là le  sol  de  la  France ,  la  trahison  lera  le 
reste...  Vos  forts,  vos  murailles  seront  inntî- 
les...  Espérer  le  contraire,  c'est  vouloir  par  trop 
oublier,  c'est  vouloir  ne  rien  apprendre. . . 
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11  y  avait ,  dans  les  premiers  temps  I i lie- 
rai res  ,  des  hommes  qui,  après  avoir  passé 
les  deux  tiers  de  leur  vie  à  blêmir  sur  des 
livres  très-gros  ^  très-graves  et  très-pro&Mids, 
dépensaient  le  troisième  tiers  de  letfr  vie  M 
écrire  d  autres  livres  non  moins  gros,  noft 
moins  graves,  non  moins  profonds.  Ces  hom- 
mes-là, encore  étmkans  à  l'âge  de  quarante  ans 
et  au-delà  y  étaient  ce  qu'on  appelle  des  sa/tBOM. 
Dans  ces  témfMs  où  le  pouvoir  et  la  richesse'  étaient^ 
pour  les  ambitions  non  recommandées  par  le  pri- 
viléfje  de  la  naissance ,  des  fruits  aussi  difficiles  à 
atteindre  que  les  pommes  d  or  du  jardin  des  Mes^ 
pérides  i—^dsDS  ces  sociétés  dont  le  mouvemetft 
était sileikt,  si  régulièrement  monotone,  qu'on 
pouvait  les  croire  immobiles ,  les  hommes  dont 
la  case  était  marquée  entre  le  manoir  et  la  ca- 
bane, et  qui  se  seutaieut  quelque  puissance,  n'a- 
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vaient  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  rejeter  sur 
rëtude.  Âînsi  faisaient-ils;  et  ils  crensaient,  avec 
une  iiifaiigable  ardeur ,  cette  mine  féconde,  la 
seule  qui  fût  ouverte  à  leur  activité.  Us  étu- 
diaientyils  écrivaient  sans  relâche.  Mais  pour  qui 
écrivaient-ils?  Etait-ce  pour  le  seigneur?— Lesei- 
gneur,  en  sa  qualité  de  ffmUilhomme^nB  savait  pas 
lire.  Pressé  de  guerroyer  et  de  jouir,  le  seigneur 
n'avait  pas  de  temps  à  perdre  à  l'apprentissage 
de  cet  art  dégradant,  —  Etait-ce  pour  le  peu- 
ple? —  Mais  le  peuple  ne  savait  pas  lire*  Ckmrbé, 
du  matin  an  soir,  sons  le  travaO  abrutissant  de 
la  glèbe,  le  seri  a  avait  pas  le  temps  d'appren- 
dre cet  art  merveilleux,  —  C'était  donc  pour 
eux-mêmes  9  pour  eux  et  pour  le  petit  nombre 
de  leurs  pairs  seulementi  que  travaillaient  les 
lettrés  des  temps  dont  nous  parlons  :  or,  comme 
ils  ne  pouvaient  viser  h  la  popularité ,  ils  n'étaient 
pas  pressés  de  produiie;  surtout,  ils  n'étaient 
pas  pressés  d'administrer  souvent,  et  k  petites 
doses,  leur  esprit  à  un  public  travaillé  par  une 
curiosité  toujours  baletante,  toujours  inassouvie. 
Ils  mettaient  donc  dans  leurs  gros  livres  le  ré- 
sumé, —  rarement  c  oncis ,  —  d'une  vie  entière, 
et  d'une  vie  presque  toujours  en  dehors  de  l'ao- 
ticn  sociale  :  toutes  leurs  idées,  toutes  leurs  rê- 
veries ,  toutes  les  extases  de  la  spéculation  la  plus 
abstraite  et  souvent  la  plus  nébuleuse.  De  là,  les 
iii-lolios,  — peu  iiniusans,  en  général,  —  mais 
respeclablcs,  pour  la  plupart,  comme  œuvres 
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de  consdenoe,  comme  monumens  de  persévé- 
rance courageuse,  et  très- utiles^  dailkurs, 
comme  exploration  du  champ  de  la  pensée.  — 
Paix  à  la  poussière  de  ces  livres  et  aux  cendres  de 
leurs  auteurs  ! 

Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  cela.  On  n'écrit  plus 
guère  de  gros  libres,  et  ceux  qu'on  imprime ,  par 
hasai'd,  se  lisent  peu.  Notre  époque  a  perdu 
tout  caractère  monumental.  Nous  vivons  trop 
vite  pour  nous  absorber  dans  ces  œuvres  lentes 
et  imposantes  de  masse  qu'un  siècle  original 
travaille  avec  amour  pour  les  léguer  à  la  posté- 
rité des  siècles;  — trop  de  choses  se  remuent 
autour  de  nous  pour  qu'il  soit  permis  à  la  pensée 
de  s'isoler  absolument  dans  ses  propres  con- 
templations. Aujourd'hui  que  toutes  les  fonctions 
sociales  sont  ouvertes  à  tous  ;  aujourd'hui  que 
chacun  peut  se  dire  à  soi-même  :  tu  seras  roi , 
Macbeth]  11  n  est  pas  une  ambition  qui  ne  s'oublie 
quelquefois  à  rôder  à  travers  le  brouhaha  de  la 
vie  réelle.  Dès  lors,  adieu  à  la  claustration,  adieu 
au  recueillement,  qui  protégeaient  jadis  de  leur 
ombre  silencieuse  les  œuvres  de  longue  haleine. 
Les  Cénobites  de  la  pensée  n'existent  plus ,  pour 
nous ,  qu'à  l'état  de  souvenir. 

Ce  n'est  pas  qu'en  cherchant  bien,  on  ne  puisse 
trouver  encore,  parmi  les  écrivains  de  notre 
temps,  deux  ou  trois  hommes  peut-être  qui  con- 
tinuent la  chaîne  de  ces  [x  iiscurs  austèî'cnient 
drapés  dans  leurs  abstractipns  méditatives.  Qu'ils 
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se  comprennent  ou  non ,  ceux-4à  jouissent  d*iine 
irëputationde  savoir  incontestée,  parla  raison  que 
personne  n'a  intérêt  à  la  leur  contester.  Comment 

voulez-vous,  en  effet,  qu'ils  Irouveat  <1(  s  uvaux 
ou  y  —  ce  qui  revient  au  même ,  —  des  déti'ao- 
lisurs  ?  Nul  ne  les  lit.  Quand  un  de  leurs  livres 
parait,  la  foule  s'ouvre  respectueusement  de- 
vant ce  livre  dont  elle  se  donne  bien  garde  de 
déflorer  la  virginité  typograplu(iue ;  et,  sur  la 
UÀ  du  titre ,  elle  dit  :  Voilà  un  ouvrage  profond  l 
-^Ceci  passe  à  Tétat  d'aphorisme  ;  après  quoi,  il 
n*est  plus  ques^on  ni  du  livre,  ni  de  Fauteur. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le  domaine  des 
écrits  puremeiil  liUt ^laile^.  Là,  li  s  l  i vailles  ^oul 
ardeiiLes ,  la  concurrence  est  acharnée ,  parce  que 
les  besoins  de  la  comommation  sont  iuipérieuiL 
et  pressans.  Dans  la  fabrique  littéraire  (qu'on  me 
passe  la  trivialité  du  mot  en  faveur  de  sa  vérité), 
roî«m>r  qui  parvient  à  se  faire  un  renom  d  ha- 
bil<  it'  iloit  avoir  un  nierilé  réel,  parce  que  ses 
produits  sont  soumis  an  contrôle  d'une  ibule 
d'^mules  intéressés  à  les  déprécier- 

Depuis  que  tout  le  qionde  sait  lire  ei  veut  lire, 
la  littérature  a  pris,  chez  nous,  une  physionomie 
entièrement  nouvelle.  Elle  s'est  amoindrie  en  ga- 
gnant de  l'activité  et  en  se  vulgarisant;  le  génie 
s'est  éparpillé  et  s'est  fait  monnaie,  —  si  l'on 
peut  dire  ainsi,  afin  d'avoir  cours  partout.  Un 
grand  poète ,  M.  Hugo .  a  dit  quelque  part  que  le 
monument  écrit  a  tué  le  monument  de  pien  e  ; 
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on  peut  dirci  a^ec  non  moins  de  raisoDy  que  le 
petit  livre  a  tué  le  gros  livre;  et  maintsnant» 
ygid  que  le  journal  est  encore  en  train  d  Vmpiëler 

à  grands  pas  hur  lo  livre  ainsi  réduit,  en  atten- 
dant qu'il  le  lue  peul-t  tre.  (^<Hte  pente  a  quelque 
chose  de  iatal  qui  entraîne  les  volontés  les  plus 
fortes. 

fist-ce  à  dite 9  pour  cela,  que  les  in-folios  et 
autres  formats  imposans  soient  bien  li  regret- 
ter ?  Il  est  permis  d  en  douter.  Après  tout, 

cette  littérature  (ourante  cjui  se  mêle,  sans 
crainte  de  déroger,  aux  lails  journaliers  de  la 
vie,  cache^  sous  son  apparente  frivolité,  autant  et 
plus  d'enseignemem  peut'-ètre  que  la  littératura 
affectionnée  aux  foirmes  les  plus  gfaves.  Ok  Urou- 
verez<-vous  une  analyse  du  oœui^  htonlaiil  plus 
fine,  plus  délicatement  nuancée;  de  la  passion 
plus  chaude,  une  cri  1 1*  1 1 1<  six  iale  plus  acérée,  une 
comédie  de  mœurs  plus  vraie  que  dans  certains 
romans  de  nos  jours  ?  Où  chercheres-vous  plus 
d*e8prit,  plus  d'observation»  iptm  de  cattrààté^ 
plus  de  bonhomie  que  dans  tel  ou  feuilleto» 
de  nos  journaux  ?  Panm  les  jeunes  écHvainsqni 
prodiguent ,  chaque  matin,  à  la  foule  attenlivr 
les  trésors  »ie  leur  esprit  et  de  leur  ànie ,  le  plus 
spirituel ,  le  plus  populaire ,  le  plus  expansif  et 
le  plus  aimé  de  tous  peut*étjre  est  J.  Janin,  dont 
nous  allons  examiner  rapidement  la  vie  et  les 
écrits. 

Avant  d'aller  plus  loi^i^  nous  devons  dire  que 
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oer  n'est  pas  sans  une  espèce  de  frayeur  qae  nous 

abordons  celte  première  partie  de  notre  tâche. 
Dans  rintroduction  publiée  en  tête  de  ses  Cata" 
combes  y  Jaoin  lui-même  a  consacré  au  récit  de 
ses  premiëi^  années  des  pages  qui  feront  l'éter- 
nel désespw  de  ses  biographes.  La  tîniiditë  dont 
nous  protestons  ici  n'est  pas,  on  peut  le  croire, 
une  vaine  précaution  oratoire  ;  elle  a  sa  source 
dans  une  infériorité  trop  profondément  sentie 
pour  qne  scm  aveu  soit  suspect  on  nous  humilie. 
Parler  de  Janin ,  après  avoir  lu  les  pages  si  plei- 
nes de  fraîcheur,  de  sentiment  et  de  jeunesse 
que  nous  venons  de  citer,  ce  serait  une  témérité 
que  nous  serions  les  derniers  à  nous  paiHonne^, 
si  cette  témérité  ne  nous  était  pas  imposée. 

lanin  (Jules)  ^  le  poète  aimable  que  vous  savez 
tous  y  eut  un  berceau  très-peu  poétique  :  il  naquit 
au  milie  u  de  la  fumée  du  charbon  et  du  tinta- 
marre iies  fabriques  industrielles,  à  Saint-Etienne 
en  Forez,  le  11  décembre  1804.  Son  père,  avo* 
cat  assez  distingué^  était  un  homme  dans  lequel 
on  s'accordait  à  reconnaître  un  sentiment  exquis 
de  toutes  les  élégances.  Sa  mère  était  la  plus  dé- 
vouée des  mères  ;  la  famille  était  nombreuse  et 
pauvre  ;  l'enfant  fut  envoyé,  aux  frais  de  la  ville, 
au  collège  de  Lyon.  Là^  il  rencontra  Edgar  Qm-* 
net,  le  poète ,  i^Ârmand  IVousseau,  aujourd'hui 
professeur  à  la  faculté  de  médecine,  plusieurs 
auti  os  iTu  bulens  esprits  qui  venaient  faire  le  dé- 
sespoir du  collège^  dont,  plus  tard,  lisseraient 
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rhonneur.  Une  émeute  véritable  les  fit  mettre 
hors  de  cour  les  uns  et  les  autres;  Janiii  sou 
vint  gaiment)  avec  sa  honte  et  son  repentir 
douteux  y  frapper  à  la  porte  du  collège  Louit^ 
le-Grandf  où  il  entra  au  milieu  du  plus  beau 
mouvement  classique  des  éludes.  Placé ,  par  rang 
de  force,  à  l'extrëmilé  du  premier  tiers  delà 
classe,  il  fut  accepté  par  les  élèves  comme  un 
garçon  d'esprit  et  de  bonne  humeur,  parfaite- 
ment heureux  d'être  au  monde.  IJi,  il  passa 
quatre  ou  dnq  années  abominables ,  grâce  à  cer- 
tain proviseur,  mal  élevée  l  brutal,  dontM.Frays- 
sinous  fit  justice ,  à  la  grande  joie  de  tous  ces 
pauvres  martyrs. 

Âu  sortir  du  collège»  où  il  venait  d'achever 
ses  études  y  Janin  se  trouva  dans  les  bras  de  sa 
grand'tante,  cette  bonne  femme  octogénaire 
dont  il  parle  iivoc  tant  d'amour  et  de  respect, 
qu'il  nous  la  fait  aimer  et  respecter  comme  notre 
propre  mère ,  et  qu'il  pehit  avec  une  sensibilité 
si  vive  que  nous  la  reconnmtrions  à  première 
vue,  si  elle  vivait  encore ,  nous  tous  qui  ne 
l'avons  jamais  vue.  A  Tâge  où,  chez  les  natures 
vulgaires,  le  cœur  est  déjà  glacé  par  le  froid  de 
la  mort 9  elle  venait,  cette  femme  si  aimante  et 
si  aimée ,  ptewrer,  se  r^cuir  et  soufflrir  avec  Ten- 
fantde  son  amour.  Ainsi  réunis,  le  jeune  hom- 
me et  la  vieille  tante  allèrent  se  loger  rue  du 
Dragon ,  dans  un  modeste  appai  tement  au  qua- 
triëme  ëtage^  o&  Janin  passa  quatre  années  de 


198  BEVUE  GÉNÉKAUB 

8a  vie,  gagnant  labarieuBeinent  et  fjà&meai  le 
pain  de  chaque  jour,  en  enseignant  au  caebetf 

aux  m  fans  de  bonne  maison  trop  délicats  pour 
aiier  au  collège,  nu  lie  choses  qu'il  ne  savait  guère: 
U  Latin,  le  Grec ,  i Ilisloire ,  la  Géographie; — 
prêt  à  enseigner,  au  hesoiByOveekiUjùursdaxmin 
eef^héàreuoule  syriaque,mns  êfreembarraseé 

Ces  quatre  années,  dont  Janin  parle  comme 
du  temps  le  plus  heureux  ,  le  plus  facile  de  son 
heureuse  et  facile  vie ,  complétèrent  admirable- 
ment son  éducation  classique  ébauchée  au  col- 
lège. Aucune  de  ces  leçons,  dont  ses  élères 
étaient  trop  riches  pour  profiter,  ne  fut  perdue 
pour  lui  ;  obligé  de  passer  en  revue  tous  les  grands 
écrivains  de  raiui(|uilë ,  il  coairacla,  dans  leur 
intimité,  ce  sentiment  exquis  de  la  littérature 
classique  auquel  il  doit  les  plus  précieuses  qua- 
lités de  son  style. 

pes  habitudes  de  travail  égayées  par  des  joies 
simples;  —  de  belles  amitiés  dont  le  culte  a  été 
iidèlement  gardé  ;  — de  faciles  et  fraîches  amours 
enchantèrent  ces  années  de  première  jeunesse 
et  de  poésie,  si  souriantes  encore  à  travers  les 
mélancoliques  regrets  de  l'artiste.  Pârmi  ces 
amitiés  .  restées  toujours  si  vives  dans  les  souve- 
nirs ei  dans  le  cœur  de  Janin ,  les  noms  les  plus 
aimés  sont  ceux  de  Théodose  Burette  ^  qui  a  ins- 
piré au  feuilletoniste ,  dans  le  nombre  des  élo- 

(1)  J.  Janin,  iotrodnctioQ  aux  Catacambu* 
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quentes  pages  consacrées  à  ses  amis,  quelques  pa- 
ges  inromparables  de  senliinent; — de  Boitard,  la 
gloire  (le  l  école  de  droit,  mort  aujourd'hui,  et 
dont  la  mère  a  dû  à  l'intercession  de  Janin  une 
pension  généreusement  accordée  parM  .Guixot; — 
de  Laplace,  docteur  en  droit,  Tun  desplus  savans 
élèves  de  la  lat  nllé; — de  Rufz^  Ativri^  h  IVcolcde 
médecine,  le  Diipuytren  de  la  Marliniqiio.  —  Ces 
quatre  ou  cint]  amis  ont  toujours  vécu  ensemble 
de  la  même  vie,  toujours  occupés  d'études  clas- 
siques; —  J.  Janin  les  suivant  partout,  même  à 
récole  de  droit,  dont  il  était  un  assez  bon  élève. 

Je  pourrais  vous  dire  f Diniin  iii  Janin,  alors 
qu  il  ne  pensait  qu'à  son  élude  chérie  des  maîtres 
des  littératures  grecque  et  latine,  se  réveilla,  un 
lieau  matin,  homme  de  lettres  et  journaliste,  pour 
être  allé,  la  veille,  à  V Opéra-Comique,  m  soir 
d'été ,  avrr  une  demoiselle  de  t  Opéra  ;  mais  j'aime 
bien  nneux  vous  renvoyer  à  l'introduction  des 
ÇcUacombeSy  dans  laquelle  il  raconte  lui-même 
cette  aventure  avec  cette  verve  d'esprit  et  cette 
magie  de  style  dont  il  a  le  secret.  Vous  devrez  à 
ma  réserve  une  heure  de  lecture  agréable;  et 
moi ,  j'échapperai  au  danger  d'une  comparaison 
désastreuse. 

Janin  fut  l'un  des  fondateurs  du  Figaro,  petit 
journal  satirique  sans  antécédens  en  France  et 
que  rien  n'a  encore  remplacé.  Publié  au  plus  fort 
de  la  resuuu  aliun  ,  sous  M.  de  Villèle,  il  était  ré- 
digé par  quatre  ou  cinq  jeunes  gens:  KoUe^  Brqç- 
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ker^  Michel  Masson,  LGève-Weimar^  Janin*  Us 
Êusaient  fort  iimocemmeiit  toutes  leurs  mëchan* 

celés,  dont  ils  se  repentii'ent  plus  d'une  fois. 
J.  Jaiiin  iiii  ijicnlôt  las  de  ces  colonnes  trop  étroi- 
tes; et  puis,  cette  satire  de  tous  les  matins  finit  par 
lui  faire  peur«  11  raconte  lui-même  qu'un  jour,  en 
Yoyant  passer  le  cercueil  de  M.  le  duc  Mathieu  de 
Montmorency,  homme  respectable  et  respecté, 
que  nos  étourdis  avaient  attaqué  dans  leur  jour^ 
nal,  sans  le  connaître,  uniqucmenl  parce  qu'il 
était  un  Moniiiiorency,  il  se  mit  à  fondre  en  lar- 
mes, comme  s'il  eût  assassiné  cet  homme  excel- 
lent auquel  il  a  voué,  depuis,  une  espèce  de 
culte,  en  expiation  du  mal  involontaire  qu'il  lui 
avait  iisut. 

Ainsi  disposé,  Janin  entra,  un  beau  jour,  à  la 
Quotidienne ,  où  M.  Michaud ,  le  vénérable  doyen 
de  l'Académie  française ,  poète ,  historien  et  cri- 
tique ,  lui  tendait  une  main  bienveillante.  Là ,  tous 
ses  vieux  instmcts  de  royaliste  se  réveillèr^t,  et 
il  fit  de  l'opposition  à  M.  deYillële,  dans  la  Quo-^ 
tidienne,  comme  il  en  avait  fait  dans  le  Figaro. 
Cela  dura  jusqu  juLir  où  la  Quotidenne  U  iom- 
phante  put  proclamer,  k  haute  voix,  le  minis- 
tère Poiignac.  Certes^  alors  ravenir  était  beau 
pour  notre  jeune  homme  !  —  eh  bien  !  le  len- 
demain même  de  l'avènement  du  ministère  Po- 
iignac ,  il  quitta  la  Quotidienne  pour  entrer  au 
Journal  des  Débats,  où  il  lut  reçu,  à  bras  ouverts, 
par  un  homme  auquel  il  a  voué  toute  sa  i^econ* 
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naissance,  tous  ses  respects, — }!•  Bertinraîné, — 
qu'il  F^iarde  comme  le  fondateur  du  journal  en 
France.  J.  Janîn  a  fait  de  la  politique,  dans  les 

Débals,  jusqu'il  la  publication  de  Barnave.  Alors 
seuleaieiu  il  entra  dans  la  voie  qui  convenait 
tout-à-£ait  à  la  nature  de  son  talent  :  il  prit  le 
feuilleton  àe&DébaiSi  l'arme  toute^uissante  ma- 
niée avec  tant  d*habUeté  par  Geoffroy  et  par  Dus- 
saulx. 

AccessoiremeaL  à  ce  travail ,  Janin  écrit  dans 
plusieurs  revues.  11  est  un  des  fondateurs  de  la 
Beoue  de  Paris  ^  où  ses  études  sur  Mirabeau  ^  sur 
le  marquis  de  Sade,  sur  Aristophane^  furent  re- 
marquées tout  d'abord.  11  publia  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  alors  qu'elle  en  était  encore  à 
ses  premiers  numéros ,  une  espèce  ile  parallèle 
entre  trois  jeunes  gens  dont  Tun  est  mort  depuis  : 
les  ducs  de  Bordeaux ,  de  Reichstadt  et  d'Orléans. 
VArHsie  se  félicite  aussi  de  sa  collaboration.  C'est 
là  qu  il  a  écrit  l'histoire  des  Salons  de  i 839  et  1 840 
et  celle  de  la  dernière  exposition  de  l'industrie. 
M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  son  cours,  le  com- 
parait^ ces  jours  passés,  à  Diderot. 

Plus  d'un  contemporain,  qui  Fa  adopté,  a 
trouvé  dans  Janin  un  tidèle  serviteur  de  son  génie 
et  de  sa  gloire.  C'est  ainsi  que  nous  lui  devons 
une  vie  de  M.  de  Chateaubriand,  Tintroduclion 
du  Jocelyn ,  de  M.  de  Lamartine ,  une  belle  bio- 
graphie de  G»  Sand,  etc..» 

Les  gens  qui  ne  lisent  que  les  feuilletons  si 
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finement  jaseurs  dans  lesquels  Janin  s'amuse  à 
rire  ayec  son  public  ne  se  doutent  guère  des  étu- 
des sérieuses  auxquelles  il  a  employé  une  partie 

de  sa  vie.  Eh  bien  !  la  grande  joie  de  ce  Ijoii- 
homme  du  feuiliclou  si  goguenard,  si  superiicici 
est  cependant  (qui  le  croirait  ?)  de  faire  du  latin 
et  du  grec.  Il  a  écrit,  sur  Martial,  un  travail  re- 
marqué même  à  Berlin  ;  il  a  retrouvé  la  vie  de 
Tacite,  Son  morceau  sur  Pétrone,  sou  histoire 
d'Ovide^  sa  houtade  sur  VAtw  d Or  ooi  une  va- 
leur incontestable.  Son  amour  pour  les  classiques 
est  une  passion  sérieuse. 

Dans  son  voyage  récent  en  Italie ,  I.  lanin  a 
adopté  Florence  et  il  a  iail ,  sui*  cette  ville,  d'as- 
sez belles  éludes.  Ses  lettres,  imprimées  dans  les 
Débais ,  forment  un  vol.  in-8<>,  dont  la  deuxième 
édition  est  sous  presse.  La  suite  du  livre  publié 
dans  la  Reme  des  Deux-MondeSy  intitulé  :  Le 
Voyage  <fim  Homme  Heftrenx,  justifie  tont-^à-Êût 
ce  titre,  le  plus  hardi  qu  on  puisse  prendre  au- 
jourd'hui :  heureux ,  en  effet  !  car,  après  avoir 
vécu  quelque  temps  dans  toutes  les  misères  d'une 
vie  exceptionnelle ,  il  est  redevenu  le  plus  libre 
des  hommes.  Maintenant ,  grâce  à  une  certaine 
fortune  persoiiiielle,  il  est  indépendant  ou  bien 
près  de  l'èlre:  el  peut-être  ses  nouveaux  loisirs 
seront-ils  consacrés  à  un  travail  de  longue  ha- 
leine. — Depuis  deux  ans  y  il  dicte  et  ne  tient  plus 
guère  la  plume. 

En  1834,  Janin  a  envoyé  ii  ses  inondés  de 
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Saint-Etienne  30,000  fr.  montant  d'une  souscrip- 
tion  ouverte  par  lui.  U  a  ëlë  un  des  premiers  à 
rduser  d'entrer  dans  la  Société  des  gens  de  Mires, 
parce  que,  disait-il,  il  est  peu  généreux  do  faire 
payer  à  de  malheureux  libraires  quel(|ues  l)ribes 
d'esprit  ramassées  çà  et  là.  Si  celle  raison 
n'est  pas  très  concluante  en  logique^  c'est,  du 
moins,  le  scrupule  d'une  délicatesse  honorable. 
Toujours  esiril  que  l'opposition  de  Janin  n'a  pas 
été  sans  influence  sur  la  société  des  gens  de  let- 
tres qui,  dès  lors,  n'a  guère  marché  qu'à  clo- 
che-pied. 

11  lie  faut  pas  considérer  Janin  comme  un  écri- 
\ain  de  livres ,  quoiqu'il  en  ait  écrit  déjà  beau- 
coup ;  c  est  moins  un  auteur  qu'un  journaliste. 
Le  joumahsme ,  voilà  sa  puissance  et  son  oi^eil. 
Il  est  aussi  der  d'être  un  journaliste  qu'on  fient 
l'être  d'être  maréchal  de  France.  Cet  Lomme, 
admirablement  insoucieux  de  la  critique,  tant 
que  la  critique  ne  s'adresse  qu'à  lui,  est  un  lion 
déchaîné,  dès  qu'on  attaque  de  près  ou  de 
lom  sa  profession,  On  peut  citer,  pomme  une  de 
ses  meilleures  pages,  sa  lettre  à  M™  de  Girardîn, 
publiée  dans  VArlùU,  Il  a  fait  l'histoire  du  jour- 
nal à  l'Âthénée.  Sa  parole ,  coidut>e  !  abord ,  finit 
par  devenir  claire  et  limpide.  I!  parlait  vite  et 
bien.  Mais  l<  s  v  ieillards  qui  rentouraient,  encore 
tout  imbus  des  préjugés  du  siècle  passé,  resté- 
rem  stupéfaits  en  entendant  ce  jeune  homme 
laire  l'apologie  de  Fréron.  Comme  journahste, 
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Jania  se  soucie  fort  peu  de  n'être  pas  toujours 
restë  ostensiblement  dans  la  même  ligne;  dans 
ce  travail  de  chaque  jour  y  il  se  vante  de  n'avoir 
jamais  cessé  d'être ,  à  travers  toutes  ses  varia- 
tions, un  journaliste  :  rien  de  plus ,  rien  de 
moins.  Cette  justice,  qu  on  ne  peut  i*el*user  de 
lui  rendre,  sullit  à  son  ambition. 

Gomme  critique,  le  rôle  de  Janin  est  très^im- 
portant.  II  a  eu,  dans  cette  carrière,  bien  des 

bonnes  fortunes  :  ainsi ,  par  exemple ,  c'est  lui 
surtout  qui  a  dél'endii  xM^^^  ;  lui  tout  seul  qui 
a  découvert  M'i«  Rachel.  Ce  critique,  après tout^ 
n'est  pas  aussi  noir  que  certaines  gens  l'ont  voulu 
faire.  Il  aime  autant  à  louer  qu'à  blâmer;  il  est 
même  plus  heureux  qùand  il  loue  :  c'est  un  plai- 
sir auquel  il  s'abandonne  sans  restriction.  En  re- 
vanche ,  il  est  quinteux ,  ]>anal ,  sceptique ,  pas 
du  tout  grave  ;  il  ne  faut  pas  trop  compter  ni  sur 
son  blâme  y  ni  sur  sa  louange.  Cependant,  dans 
les  grandes  occasions  où  ses  convictions  de  cœur 
sont  en  jeu,  il  sait  trouver  de  l'éloquence  et  de 
l'énergie  :  mnsi,  par  exemple,  il  y  a  bien  eu 
quelque  courage  de  sa  part,  en  1830,  quand  le 
théâtre  était  déchaîné  comme  tout  le  reste;  quand 
on  nous  montrait ,  à  la  Porte  Saint- Martin,  Tar- 
chevêquc  de  Paris  comme  un  voleur,  un  incen- 
diaire ,  à  se  lever,  seul  contre  tous ,  pour  crier  au 
scandale  et  protester  qu'une  pareille  licence  ne 
pouvait  pas  être  tolérée.  Il  a  rendu  là  d'ass^ 
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grands  services  qui  lui  ont  vain  d'assez  mauvais 
Iraitemens. 

Une  réfutation  sans  réplique  pour  ceux  qui 
ont  accusé  le  cœur  de  Janin,  c'est  qu'il  a  toujours 
été  entouré  d'honorables  amitiés  auxquelles  il 
n'a  jamais  manqué.  Sans  parier  de  ces  frater- 
nelles liaisons  d^  sa  première  jeunesse  ^  vers  les- 
quelles il  se  complaît  à  laire  de  si  fréquens  re- 
tours et  dont  il  parle  avec  une  éloquence  si 
vraie ,  Carrel  y  dont  il  a  fait  un  bel  éloge  dans 
V Artiste j  l'aimait;  il  est  resté  fidèle  à  M.  Thiers, 
alors  que  tous  l'abandonnaient  on  Fattaquaient; 
on  le  rencontre  souvent  chez  Tex-président  du 
conseil  des  ministres .  où  il  a  toute  liberté  de 
parole,  —  et  chez  le  procureur-général  Franck- 
Carré  ,  cet  homme  si  terrible  de  loin,  si  aima- 
ble et  si  bon  pour  ceux  qui  peuvent  l'approcher 
tous  les  jours. 

Janin  a  gagné ,  en  Italie,  une  petite  maison.  11 
a  raconté  cette  bonne  fortune  avec  beaucoup  de 
bonne  humeur  dans  son  Voyage.  C'est  une  bico- 
que de  peu  de  valeur,  mais  très-jolie,  à  cequ'on 
assure.  Le  prince  de  Luoques,  dans  les  états  du- 
quel le  hasard  a  rendu  notre  poète  propriétaire 
de  ce  polit  domaine,  l'a  adopté  coauac  i'uu  de 
SCS  meilleurs  sujets. 

Une  tète  assez  légère  avec  un  excellent  cœur  ; 
— insouciant  et  affectueux; — sentimental  et  mo- 
queur; —  versatile  comme  le  vent  ;  —  n'ayant 
nulle  prétention  à  l'étiquette  ni  au  dccoruîu  ;  — 
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se  luettant  parfaitement  à  Taise  avec  Lout  le 
monde  9  et  aidant ,  de  son  mieux  ^  chacun,  à  en 
fiûre  autant  w-à-w  de  lui;  — optimiste  par  po* 
sition  et  repoussant ,  comme  une  mauvaise  pen- 
sée, toute  tendance  au  spleen, —  comme  une 
iaute  de  goût,  toute  déciaiuaiion  contre  la  vie,  tel 
est  à  peu  près  Janin.  Il  répond  à  toutes  les  lettres 
qu'on  lui  adresse.  Toujours  accessible  an  pre- 
mier venu,  il  ne  veut  jamais  qu'on  lui  parle  en 
particulier.  Le  soir,  au  lieu  d'aller  dans  les  sa- 
jous, il  se  promène  ,  comme  un  vagabond,  dans 
les  rues  de  Paris  ;  il  rentre  toujours  à  pied,  depuis 
qu'il  s'est  défait  de  ses  chevaux^  dont  il  s'est  trèsr 
bien  moqué  dans  sa  réponse  à  M.  Walemki^  en 
avouant  quo  ce  luxe  le  rendait  parfaitement  ridi- 
cule à  ses  propres  yeux.  Il  abomine  les  feumies 
de  lettres  y  et  conseille  aux  jeunes  gens  de  ne  pas 
entrer  dans  son  métier.  Libre  de  toute  ambition^ 
il  n'a  jamais  voulu  d'aucune  place,  quoiqu'il  ait 
été  1  ami  de  tous  les  ministres;  aussi  fntp-îl  bien 
étonné  loi'S([ue  le  suilan  lui  envoya,  l'un  de  ces 
jours  passés,  sa  croix  en  diamans.  Âpres  tout, 
et  qu(H  qu'en  disent  les  gens  bilieux ,  il  faut  bien 
que  notre  Janin  soit  un  bon  et  honnête  garçon; 
car,  s'il  lui  arrivait  de  faire  une  mauvaise  action, 
sans  aucun  doiii»  ,  elle  serait  immédiatement  af- 
ûciiée  sur  les  murs  de  Paris  et  de  sa  Banlieue. 
Somme  toute ,  ce  critique  atrabilaire  assure  qu'il 
aime  beaucoup  ses  amis,  et  il  prétend  que,  s'fl 
moiu:ait,  il  aurait,  en  dépit  de  ses  ennemisi  le 
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plus  bel  enterrement  de  tout  Paris.  C'est  peu 
modeste,  mais  cela  pourrait  bien  être  vrai. 

Ce  que  Janin  a  écrit  déjà  est  incroyable.  Indé- 
pendamment des  travaux  (}ue  uous  avoiiii  nom- 
més en  passant ,  dans  le  cours  de  cette  notice ,  on 
.  lui  doit  encore  : 

—  VAne  mort  et  la  femme  guUlùtinée,  1  vol. 
in-8û  (4«  édition). 

2**  —  La  Confession  (2^  édition). 
3**  —  Baniave  ,  4  vol.  (3^  édition). 
--  Les  Contes  FmiastiqueSj  ♦  vol.  in-12. 
,  Les  Contes  Nouveaux j  4  vol.  in>-lâ. 

—Deinireau,  2  vol.  în-i2. 
7*  —  Le  Chemin  de  traverse,  2  vol.  in-S'*  (2*^ 
édition.) 

8*  —  Un  Cœitrpour  deux  Ainom^s^  1  vol. 

9°  —  Une  traduction  du  Voyage  sentmentaly 
de  Sterne. 

10*  —  Les  Catacombes,  6  vol. 

W  —  Le  Voyage  d'un  Homme  /inrrrux,  1  voL 

Enfin,  un  nombre  difficile  à  compter  de  préfa- 
ces et  d'articles  de  tous  genres,  éparpillés  dans 
une  foule  de  recueils. 

Nous  devons  un  coup-d'œO  aux  plus  importan- 
tes de  ces  productions. 

L'ylwp  nwrt.  —  Ce  livre,  commencé  d'abord 
en  plaisantant  et  pris  ensuite  au  sérieux,  est, 
parmi  les  écrits  de  Janin,  celui  auquel  on  atta- 
che, communément,  le  plus  de  valeur  comme 
pensée.  Pour  dumiei  une  idée  précise  de  la  por- 
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tée  qu'il  avait  dans  les  intentions  de  rautear, 
nous  ne  voyons  rien  de  mieux  à  fidre  que  de  d- 

ler  ces  lignes  de  la  préface  : 

a  C'est  à  peine  si  je  sais  moi-même  ce  que  c'est 
»  que  mon  livre  ;  —  si ,  par  exemple ,  je  n'ai  fait 
»  qu'un  roman  frivole;  —  ou  une  longue  disser- 
»  tation  littéraire;  —  ou  bien  encore  un  sangui- 
»  naire  plaidoyer  en  faveur  de  la  peine  de  mort; 
»  ou  même  une  histoire  personnelle;  —  ou,  si 
»  vous  aimez  mieux,  quelque  long  rêve,  com- 
»  uieucé  dans  une  nuit  d'été  lourde  et  chaude  et 

»  achevé  au  milieu  de  Forage  

»«.*•  

»  pour  n'être  pas  la  dupe  de  ces  émotions  £itî- 
»  gantes  d'une  douleur  factice  dont  on  abuse  àk 
»  journée ,  j'avais  voulu  m'en  rassasier,  une  fois 
»  pour  toutes,  et  démontrer  invinciblement  aux 
»  âmes  compatissantes  (]iio  rien  n'est  d'une  fa- 
»  brication  facile  comme  la  grosse  terreur. 

»  Mon  livre  était  non-seulement  une  étude 
»  poétique  que  j'avais  voulu  faire ,  mais  encore 
»  les  mémoires  exacts  de  ma  jeunesse,  que  j'ai 
»  voulu  écrire.  « 
Maintenant,  voici,  en  deuxmots,  toute  la  fable: 
Janiu  prend  une  jeune  fille  à  la  campagne  ;  il  la 
conduit  à  Paris ,  en  fait  d'abord  une  femme  en- 
t  retenue  et  l'entoure  de  tout  le  luxe  d'une  femme 
eutrelenue  do  première  classe;  bientôt,  il  lui  fait 
descendre  réclielle  de  la  prostitution ,  et  nous  la 
rciroiivons  tiuns  un  ignoble  lupanar  où  elle  assas- 
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sine  l'homme  qui  Ta  débauchée  ;  puis ,  il  la  jette, 
daus  un  cachot .  entre  les  l)ras  de  son  geôlier,  un 
être  abominablement  difforme;  après  lui  avoir 
laissé  àpeine  le  temps  de  faire  ses  G<)uches  ^  il  la 
traîne  à  la  guillotine ,  de  là  au  cimetière  de  Gla- 
mart,  où  des  femmes  du  peuple  viennent,  quel- 
ques heures  après,  rarracher,  pour  avoir  son  lin- 
ceul, de  la  fosseque  lui  avait  achetée  certain  jeune 
homme  romanesque  et  vertueux  qui ,  pour  avoir 
VU)  un  beau  jour,  cette  malheureuse  611e  courir 
à  travers  champs,  sur  un  àne,  Fa  toujours  aimée 
d'un  amour  silencieux ,  et  n'a  pas  cessé  de  veiller 
sur  elle,  comme  une  providence. 

Si  notre  poète  a  voulu  épuiser,  pour  n'y  plus 
revenir,  les  épaisses  émotions  de  Thorrible,  il  a 
parfaitement  atteint  son  but,  et  nous  le  félicitons 
d'avoir  irrévocablement  secoué  de  ses  pieds  la 
fange  de  cette  ornière  dans  laquelle  tant  d'autres 
ont  croupi.  Nous  avons  entendu  dire  qu'il  y  avait, 
dans  ÏAne  mortf  une  critique  sodale  puissante* 
'  Cela  serait  peutr-ètre  vrai ,  si  Janin  n'avait  pas  fait 
de  son  héroïne  une  leiume  sans  âme  et  sans  cœur; 
mais,  avec  le  caractère  de  sécheresse  odieuse- 
ment exceptionnelle  qu'il  lui  a  donné,  le  tort  de 
ses  malheurs  parait  moins  imputable  aux  condi- 
tions du  milieu  sodal  qu'à  l'ingratitude  de  cette 
nature.  Ce  n'est  pas  que  nous  pensions  qu'il  y 
ait  des  natures  radicalement  et  originellement 
perverses  ;  seulement ,  il  nous  semble  que ,  lors- 
qu'on veut  démontrer  la  ibusseté  de  certaines  ha- 
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bifudes  sociales  jiai  les  déviations  que  les  indivi- 
dus coutractent  sous  leur  empire,  il  faut  donner 
à  ces  individus  une  organisation  telle  que  sa  ten- 
dante naturelle  au  bien  soit  évidente,  et  que  Ton 
soit  forcé  de  conclure ,  de  ses  travers ,  contre  le 
régime  social  sous  lequel  elle  s'est  développée. 
C'est  là  précisément  ce  que  Janiu  n'a  pas  fait,  et 
voilà  pourquoi  nous  nous  inscrivons ,  dubitative- 
ment du  moins ,  contre  une  intention  dont  on  au- 
rait peut-être  beaucoup  de  peine  à  le  convaincre 
lui-même. 

Quant  II  la  forme,  elle  nous  semble  l'nne  des 
plus  simples,  des  plus  vigoureuses  et  des  plus 
sobres  que  Janin  ait  jamais  employées.  La  sève 
d'un  talent  fécond  fait  éruption,  çà  et  là,  à  tra- 
vers l'écorce.  H  y  a,  sinon  dans  le  plan  général, 
du  moins  dans  les  détails,  du  sarcasme  amer 
contre  ce  qu'on  appelle  la  civilisadon.  C'est  la 
critique  frondeuse  et  tranchante  du  jeune  homme 
qui  déshabille  de  leurs  brillans  oripeaux  tons  les 
vices  qui  lui  tombent  sous  la  main,  qui  s'indigne 
œntre  tous  les  abus  qui  se  rencontrent  sur  sa 
route.  On  ne  reconnaît  pas,  dans  cette  ardente 
diatribe,  Tbomme  qui  se  sent  si  benreux  d'être 
an  monde,  l'optimiste  sonnant  qui  regarde  là  vie 
à  travers  des  lunettes  roses.  Evidemment,  Janin 
élait  plus  jeune  alors  qu'aujourd'luii.  Le  scepti- 
cisme ne  lui  avait  pas  encore  appris  la  tolé* 
rance. 

La  Confmim  a  été  beaucoup  louée  par  les 
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Anglais,  ce  qui  n'empêche  pas  Janin  de  l'aban- 
donner comme  un  livre  mal  fait.  —  Nous  ne 
voulons  pas  le  contredire . 

Bamave,  —  Fidèle  à  notre  habitude  de  laisser 
à  un  auteur  le  smn  d'exp1i([iier  lui-même  la  pen- 
sée de  ses  livres,  nous  emprunterons,  ici  encore, 
quelques  ligues  à  la  proiace  do  Baruave.  Ecou- 
tons : 

«  Je  serais  dësolë,  si  le  livre  que  voici  ëtait 
»  pris  pour  un  l  oiiiau  liisioi  ique.  Je  n'ai  voulu 
»  l'aire  ni  un  roman  ni  une  histoire.  » 

Uû  peu  plus  loin,  après  quelques  réflexions 
judicieuses  sur  les  doutes,  les  contradictions  de 

rhistoire  moderne,  Janin  écrit  : 

«  Mon  esprit  ne  savait  où  se  prendre,  au  milieu 
»  de  tant  d'incertitudes.  Plus  je  poursuivais  la 
»  vérité  ôvec  ardeur,  plus  elle  prenait  soiU  de 
»  tnefuir.  EÉifiu,  (Ic'scspéiaiil  de  l'atteiiidre,  j'ai 
»  vu  qu'il  me  serait  unpossible  de  reconstruire 
»  l'histoire  telle  qu'elle  s'est  passée  ;  et  comme 
»  pourtant,  il  me  fallait  une  histoire,  j'en  ai  ikit 
»  une  à  ma  manière  et,  pour  ainsi  dire,  à  mon 
»  usage.  Deux  grands  faits  pourtant  m'ont  ap- 
»  paru  clairs  et  posilils,  dans  mon  histoire  à  moi: 
»  la  plus  vieille  monarchie  de  l'Europe  s'écrou- 
]>  lant  en  quelques  jcnirs,  et  une  tête  de  roi  tom- 
»  bée  sur  la  place  publique.  Puis^  Tinfortune,  le 
»  talent,  l'erreur,  le  crime  mêlés  k  cette  grande 
»  catastrophe;  et  voilà  ce  que  j'ai  voulu  repré- 
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»  senter  en  quelques  peibouuages,  rësumei'  en 
»  quelques  noms  propres.  » 

Ainsi,  nous  sommes  bien  avertis  :  dans  l'his- 
toire, Janîn  vœt  d'abord  le  fait  principal.  Celui- 
là,  il  tient  à  le  dire  tel  qu'il  s'est  passé;  maïs, 
4^anfi  la  relation  des  épisodes  accessoires,  il  ne  se 
piquera  pas  du  même  scrupule. 

lanin  a  personnifié  sous  quelques  noms  pro- 
pres :  —  fifarie-Antoinette,  Mirabeau,  Bamave, 
le  duc  d'Orléans,  —les  principanix  élémens  de 
la  révolution,  les  caractères  saillans  du  temps 
^ans  lequel  il  a  placé  son  drame  ;  —  car,  c'est 
bien  du  drame  plutôt  que  de  l'histoire  qu'il  a 
prétendu  £dre.  — Si,  en  définitive,  il  a  tracé  une 
esquisse  générale  assez  vraie  de  la  société  et  des 
événemens  qu'il  a  voulu  reproduire,  on  ne  pourra 
pas  lui  reprocher  d'avoir  faussé  l'histoire,  quand 
même  il  aurait  inexactement  apprécié  quelques 
bommes.  Ce  serait  une  âmple  erreur  de  noms 
propres,  non  de  FininlelElgenoe  des  phénomènes  ' 
histoiiques  (1). 

Voulons-nous  savoir  maintenant,  de  Janin  lui- 
même,  le  sens  de  la  iabie  deBarnaoeî  II  va  nous 
le  dire  en  quelques  mots  : 

«  En  Gûs^t  tourner  des  événem«is  et  des 
»  personnages  si  graves  autour  d^une  action  si 

(i)  Dans  notre  conYiction,  la  manière  dont  l'auteor  corn- 
proud  l'histoire  n'altère  en  rien  la  physionomie  d'une  épo- 
que, li  y  a  autant  de  philosophie,  à  mi  dire,  dans  çel(a 
méthode  historique  qpè  dans  tonte  aiitr«. 
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»  futile,  mon  but  n'était  pas  autre  que  de  reprë- 
9  senter  quelque  peu  la  naïve  corruption  de  cette 
»  époque  qm  s'esl  perdue,  à  force  de  font  analy- 
»  ser   ranal3rse  a  perdu  tout  le  XYm* 

»  siècle  ;  elle  a  tout  gat<!  rii  France.  » 

La  fonction  du  seigneur  allemand,  ce  scepti- 
que révolutionnaire  victime,  lui  aussi,  de  Tanar- 
lyse,  est  de  lier  entre  elles  les  diverses  parties 
de  la  Êd>le. 

Quelles  que  puissent  être  les  fautes  de  ce  li- 
vre,  l'auteur  abdique  de  si  bonne  grâce  toute 
prétention  à  l'autorité  de  l'enseignement,  qu'il 
n'est  guère  possible  de  relever  dans  Bamaoe  au- 
tre chose  que  des  qualités.  —  n  jea  a  beau- 
coup. 

D'abord,  son  grand  seigneur  allemand,  ce  phi- 
losophe tant  soit  peu  frondeur,  qui  prend  si  Iran-  * 
quiliement  son  parti  de  toutes  choses  et  qui ,  en 
se  cassant  la  cuisse,  s'applaudit  naïvement  d'à- 
Ire  tombé  sous  un  beau  ciel,  au  bord  d'une  jolie 
rivière,  est  un  original  très  divertissant,  une  fi- 
gure dessinée  de  verve.  Son  amour  pour  Fan- 
chon  la  villageoise,  qui  préfère  le  valet  au  maî- 
tre, nous  a  semblé  d'une  fraîcheur  exquise. 

La  scène  de  la  taveme,  dans  laquelle  Minn 
beau  paratt  pour  la  prendère  fois;  le  charmant 
épisode  de  r Amoureux  de  la  reine,  ce  pauvre  fou 
si  poétique,  sî  passionnément  rêveur,  qui  aime 
Marie-Ântoinette  comme  les  anges  aiment  la 
l^erg^;  — celui  desFHle$  de  S^an,  que  noua 
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persistons  à  regarder  comme  un  petit  drame  de 
l'intérêt  le  plus  poignant  et  comme  un  modèle  de 
récit,  bien  que  nous  ayons  lu  quelque  part  que 
c'était  line  superfétation  monstrueuse;  ^ enfin, 
le  magnifique  portrait  de  Mirabeau,  suffiraient 
déjà,  selon  nous,  pour  sauver  Bamave.  Dans  ces 
pages,  le  géant  de  la  tribune  révolutionnaire  re- 
vit avec  toute  sou  éloquence,  toutes  ses  passions, 
tous  ses  vices,  toutes  ses  vertuSi  toutes  ses  beau- 
tés, toutes  ses  laideurs.  Peu  s^en  faut  que  le  Mi- 
rabeau de  Jamn  étourdisse  et  fascine  le  lecteur, 
comme  le  Mirabeau  de  la  GonsliLuaDte  domiuait 
et  iascinait  tout  ce  qui  rapprochai  L 

11  y  a,  dans  Barnave,  des  traits  de  penseur,  et 
d'un  penseur  qui  est  allé  au  fond  de  bien  des 
.  choses,  qui  en  a  pénétré  toute  la  vanité.  Le  style 
d'une  partie  de  Touvrage  est  plus  simple,  moins 
embarrassé  de  mois  et  d'épilhètes,  moins  clin- 
.  quant  d'antithèses  que  ne  le  sont  certaines  pages 
de  Janîn.  Mais  aussi,  pour  dire  toute  notre  pen- 
sée, il  nous  a  semblé  que,  dans  son  troisième 
volume,  il  faisait  de  Mirabeau,  de  Bamave,  de 
l'Allemand,  de  presque  tous  ses  personnacjes,  des 
parleurs  sans  fin,  des  déciamaieurs  épris  de  leurs 
périodes  et  quelque  peu  invraisemblables.  Il  est 
tombé  quelquefois  dans  la  sensiblerie,  dans  l'exa- 
gération, dans  le  faux.  Et  puis,  la  critique  lui 
demande!  a  pourquoi  il  a  mis  sous  le  nom  de  Bar- 
nave  un  ouvrage  dans  lequel  Barnave  ne  figure 
guère  qu^à  rarrière-plan,  et  se  trouve  complète- 
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ment  efTacé  par  Mirabeau  ;  —  elle  lui  deman- 
dera ce  que  devient  son  héros,  et  pourquoi  il 
l'abandonne  au  hasard  des  conjeclures,  par  un 
caprice  qui  n'est  pas  mieux  justifié  que  celui  du 
titre? 

Malgré  ces  taches,  Barnave  est  un  poème  qui 
restera,  coinnie  toute  œuvre  dans  laquelle  la 
somme  des  qualités  l'emporte  sur  celle  des  dé- 
fauts. On  ne  doit  pas  s'ëtoimer  des  inégalités  de 
ce  livre  :  il  a  été  écrit  en  courant.  La  révolution 
française  y  est  plutôt  sentie  qu'apprise;  on  y 
trouve  empreint;  à  (  iiaque  page,  le  sentiment  d'un 
profond  respect  pour  la  reine  Marie-Anloinellc  , 
à  qui  Janin  avait  voué,  dès  l'âge  de  sept  ans,  une 
espèce  de  culte.  De  vieux  royi^tes  se  rappellent 
encore  un  article  delui,  inséré  dans  toOuotidlann^, 
sous  le  titre  de  :  les  Cheveux  de  la  reine,  et  qui 
obtint  un  succès  de  larmes. 

Lorsqu'en  1830,  Janin  attaqua  le  premier , 
dans  Bamove^  la  maison  d'Orléans,  ce  fut  par 
accès  de  mauvaise  humeur  plutôt  que  par  con- 
viction^ Cé  livre,  dont  les  exemplaires  ne  sont 
plus  dans  le  commerce,  fut  réinipi  imé  trois  lois 
de  suite.  L'auteur,  parfaitement  accueilli  par  le 
roi,  depuis,  est  décidé  à  n'en  pas  faire  de  nou- 
velle édition,  parce  qu'une  nouvelle  édition  le 
placerait  entre  une  lâcheté  et  ùn  procédé  de 
mauvaise  compagnie. 

Le  Chemin  de  traverse,  —  L'introduction  du 
Chemin  de  Iraverse  est  écrite  avec  beaucoup  de 
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verve  et  de  simplicité.  C'est  que  Janin  jette  un 
coup-d*œil  rétrospectif  sur  sa  jeunesse^  sur  les 
amis  du*  temps  passé,  et  qu'il  est  toujours  élo* 
quent  quand  il  revient  sur  ces  souTenirs.  Ces 
pages  sont  délicieuses  de  iratcheur.  Nous  avons 
remarqué  surtout,  sur  le  frère  ignorantinChris- 
tophe,  un  morceau  plein  de  sentiment.  Celui  qui 
comprend  ainsi  l'amitié,  la  reconnaissance,  ne 
saurait  être  un  homme  sans  cœur.  U  a  tait  Chris- 
tophe aussi  grande  par  son  abnégation,  son  hé- 
roïque patience  et  sa  nd>le  simplicité,  que  les 
apdtres  des  premiers  âges  de  l'Eglise. 

Malheureusement,  Janin  se  laisse  souvent  en* 
trahier,  par  le  plaisir  de  Fantithèse,  en  dehors 
du  vrai.  En  voici  \m  exemple  :  dans  son  paral- 
lèle entre  Christophe,  le  pauvre  frère  ignoran- 
tin»  etProsper»  le  héros  du  livre,  il  dit  :  «  Gha-> 
>  cun  d'eux  ne  voyait  qu'un  o6té  de  Thumanité; 
»  Christophe  en  yoyait  le  côté  mélancolique  et 
»  religieux  j  Prosper,  le  côté  positif  et  utilitaire  ; 
»  — le  cceur  de  Christophe  battait  d'enthousiasme; 
»  le  cœur  de  Prosper  battait  d'amour,  »  Poète , 
ici ,  rîntelligence  des  sentimens  humains  vous  a 
bàt  défont;  tous  venez  de  dire  une  hérésie.  Vous 
opposes  renthottsiasme  et  Famour  comme  deux 
contraires; — ne  saves-Yous  donc  pas  queFamour, 
lui  aussi,  est  un  enthousiasme,  et  le  plus  en- 
traînant, le  plus  généreux  de  tous?  Est-ce  à  nous 
à  vous  apprendre  qu'il  n'y  a  hen  de  commun 
^tre  ridée  uMikiiref  Tidée  poiUiite  et  Tamour? 
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Janin,  dans  le  Chemin  de  Thwenej  s*6St  appré- 
cié lui-même  en  quelques  lignes  : 

a  L*auteur  de  ce  récit , — dît-il , — s'il  est  quel- 
j»  que  chose ,  n'est  pas  un  homme  d'imagination ^ 
»  mais  plat6t  un  homme  de  atyle.  11  cherche  » 
»  dans  un  livre,  la  forme  plus  que  le  fond.  11 
»  croît  avoir  beaucoup  gagné ,  quand  il  est  par- 
»  venu  à  donner  à  sa  pensée  tous  les  développe- 
»  mens  que  cette  pensée  pouvait  rapporter.  » 
(Page  82). 

Nous  nions  que  Janin  ne  soit  pas  un  homme 
d^îmagînation.  Tout  le  monde ,  avec  nous  ^  lui  ac- 
cordera le  reste. 

Janin  est  toujours  causeur  et  quelquefois 
diffus;  mais  il  y  a  dans  cette  causerie  une 
charme  tout  particulier  ;  dans  cette  diffusion  mille 
jolis  détails  lout-à-fait  attachans.  Son  livre  est 
parsemé  de  traits  d'une  observation  fine,  ou 
d'une  naïveté  charmante.  Il  décrit  avec  bonheur 
lellet  d'isolement  y  d'écrasement  que  Pans  pro« 
duit  sur  tout  jeune  homme  qui  vient  y  chercher 
fortune ,  sans  autre  bagage  que  ses  espérances  et 
sa  volonté  de  bien  faire.  Hais  aussi ,  pour  être 
juste ,  nous  devons  reconnaître  que  certaines  fau- 
tes de  sens  et  de  tact  viennent,  par-ci  par-là, 
faire  tache  au  milieu  de  ses  pages.  Ainsi ,  par 
exemple,  Je  langage  qu'il  fait  tenir  à  Tévê- 
que^  dans  le  salon  de  la  grande  dame  à  laquelle  le 
jeune  Prospcr  est  présenté ,  nous  a  paru  en  de- 
hors de  toutes  convenances  et  de  toute  raison  ;  et 
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loisque  le  baron  prend  la  parole  pour  défendre 
son  neveu,  il  se  lance  dans  une  tirade  déelaum- 
loire  qae  la  bon  seps  réprouverait  peut-être.  La 
pose  d^s  piiodpaux  personnages  de  cette  scèn^ 
s^t  quelque  peu  le  mélodrame. 

Mais,  à  côté  des  dél'aulsde  Janin,  on  trouv(;  tou- 
jours de  belles  cijiii[)ensalioas;  et  si,  en  le  lib^nt, 
on  est  obligé  de  critiquer  quelquefois,  on  peut  , 
en  revanche ,  s'abandonner  souvent  au  plsMsir  de 
louer  sans  réserve. 

Prosper  de  Ghavi^ny,  devenu  riche,  s*enivre 
d*une  éloquente  et  mordante  ironie  contre  les  vi- 
ces et  les  joies  de  Paris.  Dans  les  leçons  de  sa- 
voir-vivre que  l'oncle  donne  h  son  neveu,  le  sou- 
rire du  baron  de  la  Berteuacbe  cache  beaucoup 
d'observation  et  de  finesse.  Toute  cei,te  partie 
du  roman  est  écrite  de  main  de  maître  et  vrai- 
ment forte  comme  critique  sociale.  Il  y  a  de  l'es* 
prit  de  Molière  dans  cette  satire  du  Monde,  Le 
style  gagne  beaucoup  en  nelteie,  enfei  meté,  en 
concision;  plus  d'amplifications,  plus  de  cette 
naïveté ,  de  cette  mignardise  quelquefois  voisines 
de  la  recherche.  C'est  un  sarcasiiie  profondé" 
ment  senti  ^  vigoureusement  et  élégamment  ex*- 
primé.  La  conclusion  de  la  théorie  d'éducation 
de  Tonole,  c  i  si  le  scepticisme  le  plus  complet. 

Les  regrets  du  Irère  Chî-istopiic  (jui  se  désole 
de  nepas  recevoir  de  nouvelles  de  son  ami  l^ros- 
per,  ouvrent  le  deuxième  volume.  Dans  ces  pa- 
ges;  ianin  semble  avoir  pris  à  tâche  d'imiter  les 
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belle^Juiges  qui  servent  d'mtrodiictioD  au  Télé- 
moque,  et,  nous  L'avouons,  les  plaintes  du  bon 
frère  ignorantîn  ne  nous  ont  paru  ni  moins  élo- 
quentes, ni  moins  harmonieuses  que  celles  de  la 
belle  Calypso  de  mythologique  mémoir  e.  Le  frère 
iguorantin  de  Janin  esl  un  admirable  caractère. 
Cette  création  suffirait ,  à  elle  seule,  au  succès 
d'un  livre.  Il  est  impossible  de  ne  pas  aimer 
Christophe  avecProsper;  de  ne  pas  s'asseoir  avec 
lui,  sur  les  bords  du  Khoiie,  à  l  ombrede  quelque 
arbre  ou  de  quelque  haie,  pour  lire  avec  luises 
poètes  favoris  de  la  Grèce  et  de  Rome;  impossi- 
ble de  ne  pas  sentir  dans  son  cœur  le  contre^up 
de  toutes  les  privations  que  le  bonhomme  sup- 
porte avec  ce  courage  de  la  résigiialiun  cent  fois 
plus  grand  que  le  courage  des  batailles.  Jaiiiii  a 
fait  son  frère  ignorautin  si  beau,  qu'on  se  prend 
presque  à  lui  envier  ses  bas  troués,  son  chapeau 
ignoble  et  son  pauvre  manteau  râpé. 

Un  chapitre  très  beau,  à  travers  les  beaux 
chapitres  de  ce  livre,  c'est  celui  <jui  porte  le  titre 
de  Guet-^-pens.  11  est  irréprochable,  d'un  bout  à 
l'autre;  la  scène  surtout  où  l'on  voit  Christophe 
à  genoux  devant  le  lit  d'une  fille  de  joie  mou- 
rante, est  d'un  i)athétique  élevé. 

L'attitude  de  CImstophe,  en  présence  du  supé- 
rieur de  son  ordre  ,  à  Lyon ,  est  niagniûque  de 
simplicité,  de  dignité  et  de  franchise. 

Les  paroles  que  l'auteur  met  dans  la  bouche 
dtt  vieux  prêtre  qui  accueille  Christophe,  à  Lyou, 
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sont  douces  et  haimonienses;  on  croifait  lire  une 

des  belles  pages  de  Fénél on.  (^e  vieillard  rap- 
pelle les  nobles  et  bienvoillaîis  vieillards  des 
poésies  anciennes.  C'est  Mentor  donnant  ses  con- 
seils à  Tëlëmaque,  mais  un  mentor  chrétien.  Cet 
liomiiie  parle  la  langue  onctueuse  et  calme  des 
sages  les  pins  aimables  de  la  Grèce. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  Christo- 
phe dans  son  aventureux  voyage  de  Lyon  à  Paris. 
Ce  candide  jeune  homme,  qui  s'explique  tout  ce 
qu'il  voit  de  nouveau  dans  le  monde ,  qui  ré- 
pond à  toutes  les  questions^  à  tous  les  doutes  qui 
lui  viennent  sur  son  avenir,  par  des  citations  de 
Virgile  ou  d*Horace,  est  de  la  naïveté  la  plus  di- 
vertissante. —  0  la  délicieuse  nature  primitive! 

Le  style,  souvent  taché  dans  la  première  moi- 
tié du  premier  volume ,  se  relève  et  se  soutient 
très  bien.  H  n'a  plus  rien  de  lâche  ni  de  diffus. 

Résumonsy  en  la  généralisant,  une  critique 
déjà  trop  longue^  et  ne  nous  occupons  plus  des 
beauté  de  oe  livre ,  assez  évidentes  par  elles- 
mêmes,  pour  nous  dispenser  d'en  parler  da- 
vantage. 

La  fable  du  Chemin  de  Traverse  est  tout-à-fait 
invraisemblable.  Christophe  arrive  rapidement  à 
la  fortune  et  aux  honneurs,  c'est  vrai;  mais  il  y 
arrive  ma/^r^  sa  probité,  malgré  sa  simplicité  de 

mœurs,  —  non  à  came  de  cette  probité,  de  cette 
siin[>licilé.  Car  enfin,  si  le  frère  Chrisluplie  n'a- 
v«iit  pas  été,  un  beau  jour,  par  ie  plus  grand  des 
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lia$ards>  foulé  aux  pieds  du  cheval  du  jeune  de 
Gfaabrîant,  le  malheureux  Christophe,  avec  tonte 

son  honnêteté ,  avec  toute  sua  admiration  pour 
Homère  et  Virgile,  courait  grand  iisque  d'aug- 
menter le  nombre  des  gi*auds  hommes  méconnus 
meurent  de  (àim,  à  Paris* 
L'invraisemblance,  on  pourrait  dire  Timpossi- 
ble,— se  reproduit  dans  presque  tous  les  ind- 
dens  du  roman. —  Non,  il  n'est  pas  possible  qu'un 
simple  jeune  homme  sans  nom ,  parfaitement 
ignorant  du  monde  el  de  ses  usages,  ayant  ven  u 
toujours  dans  un  pauvre  village  ,  au  milieu  de 
pauvres  enfims^  ait  tout  d'abord,  dans  le  monde, 
la  lenue  et  les  succès  que  lui  prête  rautenr.  Le 
plus  noble  coeur ,  l'amour  le  plus  passionné  des 
classiques  latins  ue  suffisent  pas  pour  nous  donner 
cette  forme  sans  laquelle  on  est  toujours  ridicule 
dans  tous  les  salons,  surtout  dans  les  salons  de 
l'aristocratie.  Non,  il  ne  suffît  pas  qu'un  jeune 
homme  soit  présenté  par  une  jeune  fille  ayant  un 
grand  nom,  pour  que  ce  jeune  homme  soit  pour'- 
$uim  par  le  brtdt  ei  par  les  aeelamaHonsàe  la  foule. 
J'imagine,  au  contraire,  que  ce  bon  frère  Cbris- 
toplie  devait  faire  une  figun^  usse/.  ridicule,  en- 
trant dans  les  salons,  à  la  remorque  de  Mademoi- 
selle de  Chabriant,  alors  même  qu'on  voudrait 
bien  admettre  que  ce  patronage  ne  fût  pas  une 
bravade  des  plus  simples  convenances»  Après  IV 
voir  promené,  pendant  quelques  jours ,  dans  le 
monde  parisien,  le  poète,  dans  sa  nmniiicence, 
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envoie  notre  naïf  Chrisu^he  epi  missioii  diplo- 
matique. Or,  depuis  quand,  je  vous  prie,  lesmift» 

sions  diplomatiques  se  donnent-elles  au  premier 
venu,  pai'ce  qu'il  est  simple  de  cœwr,  sans  étude 
préalable  de  la  diplomatie  et  des  afii^ires  publi- 
ques ?  Il  faut  bien  en  convenir  :  en  arrangeant  les 
choses  ainsi,  Jai^în  a  fait  abus  de  la  licence  poé- 
tique. 

Le  Chemin  de  Traverse  veut  dire,  en  dclinitive, 
ceci  :  poui*  arriver  à  la  fortune  ,  aux  honneurs, 
il  iaut  tout  simplement  être  honnête,  loyal,  avoir 
du  talent,  du  cœur,  et  suivre  font  droit  le  grand 
chemin  :  Témoin  le  baron  de  la  Bertenache, 
cet  intrigant  qui  meurt  d'une  naort  misérable  et 
désolée  ;  —  témoin  Prosper  Chavigni ,  ce  jeune 
homme  si  brillant,  si  noble  et  si  fqrt,  qui,  pour 
avoir  été  à  Técole  du  baron,  a  mis,  un  jour,  le 
pied  sur  le  seuil  du  suicide  et  finit  par  se  réduire, 
avec  sa  belle  Laetitia ,  au  bonheur  obscur  d'un 
bon  bourgeois  d'Ampuy; — témoin,  enfin,  le 
ircre  ignoranlin  Christophe,  qui  devient  le  baron 
Christophe,  conseiller-d'état  et  gendre  du  duc  dei 
Ghabriant,  un  des  plus  beaux  noms  de  la  mo- 
narchie; pourquoi T  —  parce  qu'il  a  été,  tout 
simplement,  le  bon,  le  nail  Clu  isluphe. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  fausseté  de  cette 
conclusion  à  laquelle  l'observation  ia  plus  si^- 
perûcielle  des  choses  de  la  vie  donne  malheu- 
reusement un  démenti  trop  formel. 

Le  Chemin  de  Traverse  est  roeuvre  d  im  ti'ès 
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jeune  homme,  parfaitement  ignorant  du  monde, 
le  rêve  d  un  bon  cœur,  d'un  esprit  loyal  et  dcopt; 
— c'est  la  création  d'une  brillante  faiitaif90,  non 
le  reflet  des  mœurs  d'une  époque. 

On  voit  que  le  Rhône  a  exercé  une  puissante 
influence  sur  l'imagination  de  l'auteur.  IJ  lui  ja 
inspiré  des  pages  admirables  de  couieur,  comme 
études  de  paysage.  Le  petit  village  que  Janin  ne 
nomme  pas  est  SaifU-Fierre-^gœitf.  — 1# 
troisième  édition  de  ce  roman,  qui  a  eu,  malgré 
les  observations  critiques  que  nous  YPnons  de 
hasarder,  un  succès  auquel  personne  n'applau- 
dit de  meilleur  cœur  que  nous,  slmprwer 
bientôt. 

Le  Voyage  ienHnmkU,  4b  Sterne*  ^  )a|Ma| 
qui  ne  sait  pas  un  mot  d'angkds ,  a  traduit  Sterpe 
avec  bonlieui .  Ce  luur  de  iiprce  passe  pour  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages. 

Un  Cœm  pour  deux  amours. — Cetle  composi- 
tiona  été  y  selon  nous  y  Técneildif  talent  de  Jamn. 
Jamais  nous  ne  l'avons  trouvé  aussi  faux,  aussi 
confus  que  là.  Il  s'est  laissé  aller  à  un  cliquetis  de 
mots,unimbrogliod  iilées,  un  chaos  d  invraisem- 
blances que  nous  ne  lui  pardonnons  pas^  parce 
<}tt'il^  d'assez  beaux  titres  d'ailleurs  pour  pouyoir 
s^  passer  de  Tindiilgencede  la  critique.  Le  styiç 
de  ce  malheureux  roman  est  souvent  maniéré, 
emphatique  et  prétentieux.  L'intrigue  roule  uni- 
quement sur  une  monstruosité  figurée  par  deux 
Stturs^phénomènes  dont  tout  le  monde  a  puad- 
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jnîrcr  le  type  ou  le  calque  dans  les  jumeaux  Sia- 
mois exposés 9  ces  aimées  dernières^  à  la  curio- 
sité publique.  Hé  bien  !  ces  deux  petites  filles  qui 

étudient  tout ,  y  compris  le  latin  et  le  grec  ;  qui ,  à 
vingt  ans ,  ont  tout  épuisé ,  la  science  de  la  vie 
aussi  bien  que  la  science  des  livres  ^  en  vertu 
d'une  esfèœ  d'intuition  au  moins  contestable 
qui  leur  vient  de  ce  qu'elles  sont  deux  dans  un 
même  corps  ou  me  dans  deux  corps  différens, — 
comme  vous  voudrez  ;  —  ces  ihmx  petites  filles , 
diS'je ,  me  semblent  très  peu  avenantes  et  mor- 
tellement ennuyeuses.  • 

Et  pmsv  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  repoussant 

dans  ces  deux  enfans  attachées  l'une  à  l'autre  par 
un  lien  de  chair;  l'amour  de  Don  Martin  et  du 
jeune  prince  russe  pour  elles  suppose  un  c-ourage 
peu  («"dinaire*  Cet  amour  double  a  quelque  chose 
de  monstrueux  comme  son  double  objets  quel- 
que chose  qui  répugne  invinciblement.  Plus  le 
poète  lait  ses  jeunes  iilles  belles,  plus  on  se  sent 
pris  de  pitié ,  je  dii  ais  presque  de  dégoût.  On  ou- 
blie toutes  leurs  miraculeuses  qualités  ^  et  l'on 
ne  voit  plus  que  la  terrible  difformité  qui  les  en- 
chaîne. 

Pour  résumer  notre  pensée  en  deux  mots ,  ce 
livre  est  en  dehors  de  toute  critique  y  parce  qu'il 
est  en  dehors  de  toute  vraisemblance^  de  toutes 
les  oonditions  de  la  nature.  C'est  un  tour  de  force 
d'aberration  dans  lequel  lanin  a  dépensé ,  en  pure 
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perte,  quelque  peu  dr  ce  laleiil  doiil  il  t?st  trop 
riche  pour  en  être  écouoiiie. 

Un  Cœur  pour  deux  amours  est  une  lecture  qui . 
fatigue  et  qui  fait  mal. 

Les  Caiacambes.  ^  Puisque  nous  sommes  en 
train  de  susciter  à  Janin  de  chicanes  qui  ne  Fef- 
fraieront  guère ,  nous  commencerons  par  lui  de- 
mander d'où  vient  ce  titre ,  qui  nous  semUe  pré- 
tentieux et  Caux.  Prétentieux,  parce  que  [des 
articles  de  journaux,  auxquels  il  semble  attacher 
si  peu  d'importance ,  aimeraient  une  enseigne 
plus  liiodeste;  — faux,  parce  que  c'est  un  singu- 
lier moyen  d'enterrer  ses  productions,  que  de  les 
réunir  en  volumes,  pour  les  livrer  à  la  publicité. 
€e  qu*il  y  a  de  certain,  c'est  que,  sur  la  foi  de  ce 
titre,  on  est  à  cent  lieues  de  s'attendre  à  ce  qu'il 
cache  ;  Timagination  est  tout  étonnée  de  se  voir 
rappelée  des  catacombes  romaines  et  des  solen- 
nités mystérieuses  deFéghse  primitive ,  pour  ve^ 
nir  se  promener  à  travers  une  série  de  feuille- 
tons ,  fort  jolis  pour  la  plupart ,  mais  sentant,  par 
cela  même ,  fort  peu  leurs  Catacombes. 

Parmi  ces  bribes  friandes  d'un  esprit  qui 
s'émiette  avec  si  peu  de  scrupule  daiis  le  gouffre 
toujours  béant  de  la  publicité  quotidienne,  nous 
mentionnerons  en  passant  :  les  Méauriresde  MoT" 
tial  ,  morceau  plein  de  verve,  de  malice,  de  fine 
plaisanterie,  de  bonhomie  caustique,  ëtinoelant 
de  eonleiir  et  diuis  lequel  respire  toute  la  grâce 
^tiq[ue.  ianin  {)arle  du  poète  en  poète  ;  de  Rome^ 
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eù  ob^vffttenr  qui  a  tiNrayéle  toot  ûe  cette  chî- 

lisation  croulante  et  [fouillé  jusqu'aux  entrailles 
lesvices  élégarts  de  la  Ronie  des  Césars; 
Le  Mariage  Vendéen  ., 

^  Làécmtesse  d*Egmont  ; 

—  les  îtfriures  éè  kt  ReHie,  ce  feuilletOD  écrit 
at^  des  laMued  âd^lleirfes; 

Enfin,  pofur  couper  court  à  une  cnuinération 
qu'en  bonne  justice  nous  devrions  étendre  peut- 
être,  son  travail  sur  Pétrone,  travail  vraiment  re- 
i&arquable,  à  tous  égards.  —  Janin  est  irrépro- 
diable,  loutes  les  fois  qu'il  aborde  l'antiquité  ro» 
fliaâiie;  dans  ces  sujets,  son  style  acquiert  u&e  lim- 
pidité, surtout  une  simplicité  qui  ne  redoutent 
aucune  comparaison.  On  voitqii  il  a  surpris  plus 
d'un  secret  aux  maîtres  de  cette  belle  littérature. 

Le  Voyage  d'un  Homme  Heureux,  —  Les  pre- 
mières pages  de  ce  livre  n'en  dânent^t  pas  le 
dtre.  A  peine  nottfe  voyageur  commençait-Il  à 
^attrister  de  quitter  ses  amis ,  qu'il  se  trouve  tout 
joyeux  (bien  malgré  Tnî,  vous  pouvez  le  croire), 
de  courir  sur  la  grande  route ,  de  sentir  le  mou- 
vement de  sa  chaise  de  poste.  —  Essayez  donc  de 
donner  prise  à  la  douleur  sur  une  nature  ainsi 
épanouie  t  Arrivé  à  Saint-Etienne ,  ce  pays 
dont  il  n'est  pas  un  en&nt  ingrat,  il  fait  une  ré- 
flexion mélancolique  à  propos  du  terrain  que  rin- 
dusLrie ,  la  spécidation  gagnent  tous  les  jours , 
sur  la  poésie ,  dans  ces  lieux  où  rêvait  le  poète 
d'Urfé;  mais  il  se  console  bien  vite  en  pensant 
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brique  tous  les  jours,  on  ira  chercher  de  la  pâture 
aux  poètes  à  venir.  Insouciant ,  sentimental ,  go- 
guenard, sceptique,  connue  à  rordinaire ,  Jania 
est  alternativement  tout  cela,  quand  il  n'est  pas 
à-la-fois  tout  cela  dans  son  Voyage*  Véritable  en- 
fant ,  mais  bon  enfant ,  s'il  en  fut ,  il  a  toujours, 
sut  la  joue ,  une  larme  à  d  ite  d'un  sourire. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  rire  avec  Janin,  lors- 
qu'il se  met  à  visiter  son  petit  fief  du  royaume  de 
Lucques.  Depuis  deux  ans  déjà,  il  étaît^eîgneur 
de  ce  domaine  dont  il  fit  grtmment  le  tour  en  iroh 
pas;  et,  cependant,  il  ne  l'avait  encore  jamais 
vu.  —  Ce  que  c'est  que  l'insouciance  ! 

Dans  son  Voyage,  où  il  dit ,  entre  autres  cho- 
ses, beaucoup  de  bien  du  prince  de  Lucques, 
Janin  a  fait  du  paysage  avec  sentiment.  H  y  a  mis 
de  très  beau  style,  tantôt  simple  et  joli,  tantôt 
brillant ,  chaud  de  lumière ,  de  couleur  et  de  feu. 
il  parle  de  Tltalie  en  amant  enthousiaste  qui  en  a 
senti  toutes  les  beautés. 

Janin  est  principalement,  —  pour  ne  pas  dire 
exclusivement, — ^l'honmie  de  la  forme.  Véritable 
artiste,  quand  il  arriveà  Tidée,  c'est  avec  ce  sixiè- 
me sens  de  l'artiste, — l'intuition, —  qui,  dans  ses 
allures  capricieuses ,  dédaigne  tous  les  procédé 
ordinaires  de  la  logique.  Malgré  ses  qualités  bril- 
lantes ,  son  style  n*est  cependant  pas  toujours 
à  l'abri  de  tout  reproche  :  nous  le  voudrions 
quelquefois  plus  simple ,  plus  sobre  de  mots  et 
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surlont  d'épUhètes  ;  nous  Youdrions  en  voir  dis- 
paraître les  taches  claîr-semées  d'un  certain 
laisser-aller  qui  sent  la  miniaidise ,  d*ime  naï- 
veté uii  {)eii  voisiiio  de  l'affectation.  De  tfuijis  à 
autre ,  il  arrive  à  Janin  de  charger  la  couleur 
jusqu'à  friser  l'enluminure  »  de  jeter  sur  sa  toile 
des  Ions  qui  ont  plus  de  clinquant  que  de  vérita- 
ble éclat;  — mais  aussi,  à  côté  de  ces  défauts 
accidentels  que  de  riches  et  permanentes  corn- 
jyensations  !  Où  chercherez- vous  plus  de  sou- 
plesse, plus  de  légèreté,  plus  d  harmonie,  plus 
d'abondance,  et,  au  besoui,  plus  d'ampleur? 
Quel  est  Toiseau  babillard  qui  chante  plus  agréa- 
blement  T  Quelle  est  la  femme  du  monde  qui 
cause  avec  plus  de  gradeux  abandon^  plus  de  pi- 
quante coquetterie  ?  Janin  a  fait  sur  la  langue  un 
ti'avail  obstiné  qui  est  encore  son  travail  de  tous 
^les  jours;  aussi  est-il  parvenu  h  la  dominer,  à 
l'assouplir  et  à  la  plier  à  tous  les  caprices  de  son 
inspiration;  voilà  pourquoi  Janin  manie  cette 
langue  avec  une  agilité  qui  tient  de  la  prestidigi> 
tation;  voilà  pourquoi  aussi  il  se  trouve  aujour- 
d'hui ,  quoi  qu'où  en  dise,  à  la  tête  d'une  école 
dont  il  est  l  orgueil  et  le  désespoir. 

Quelque  irivole  que  paraisse  Janin,  il  pour- 
rait bien  s'être  fait  dans  sa  tête  un  travail  de  pen- 
sée plus  sérieux  qu'on  ne  suppose.  Peut-être , 
s'il  eût  vécu  à  l'une  de  ces  époques  qu'o^  a  ap- 
pelées organiquêSy  par  opposition  à  Tâge  crllf- 
que  auquel  nous  appartenons,  eût-il  été  unhom- 
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me  grave,  à  convictions  aitlentes  et  fortes;  mais, 
venu  dans  un  u  nips  où  tout  chancelle,  où  la  So- 
ciété s'en  va  de  décomposition .  on  comprend  que 
laniu^  en  désespoir  du  vrai,  ail  pris  le  parti  de 
se  moqaer  de  tout  le  faux,  de  tout  le  clinquant, 
— hommes  ou  idées,  —  qui  se  pose  avec  des 
prétentions  ridiculement  exagérées.  Sonrireper- 
pétuel  cacherait,  alors,  toute  la  philosophie  du 
scepticisme. 

On  a  beaucoup  reproché  à  Janin  sa  versatilité; 
eh  bien  !  —  ceci  va  sembler  paradoxal  —  nous 
.  croyons  que  cette  versatilité  dénote ,  sinon  une 
grande  portée,  du  moins  une  grande  étendue 
d'esprit  et  surtout  une  nature  très  consciencieuse. 
En  effet,  îl  est  des  gens  dont  l'esprit  n'aper^^oit 
jamais  qu  une  face  ou  un  très  petit  nombre  de 
hcos,  des  objets.  Qu'ils  voient  juste  ou  laux,  ils 
atïirment  invariablement  la  nature  de  l'objet , 
d'après  Taspect  partiel  sous  lequel  il  s'offre  à 
leurs  yeux.  Janin,  au  contraire,  voit  aujourd'hui 
une  face  :  il  FalVirme  ;  demain,  il  en  voit  une 
antre  :  il  afBrme  encore  cet  autre  côté ,  et  ainsi 
de  suite  ;  il  ne  reste  pas  planté,  comme  une  borne, 
au  même  point  de  vue  ,  et  il  a  la  bonne  foi  d'a- 
vouer tout  haut  les  diverses  influences  que  subit 
son  jugement.  Cette  facilité  de  voir  successive- 
ment toutes  les  faces  des  choses  constitue  ce 
que  nous  avons  nommé  l'étendue  ou,— si  vous 
voulez, — l'activité  d'esprit.  Quant  à  la  naïve 
franchise  avec  laquelle  Janin  aftiche  ses  varia* 
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lions,  on  no  niera  pas  que  cela  soit  de  la  bonne 
foi,  do  la  conscience  .  Aimerait-on  mieux  l  ente- 
temeut  qui  se  cramponne,  —  par  orgueil,  aveu- 
glement ou  calcul  égoïste,  à  une  affirmation 
ou  une  négation  constante,  toujours  fort  incom- 
plète, sinon  absolument  fausset 

Voilà  comment  nous  comprenons,  ou  plutôt 
comment  nous  sentons  Janin.  Sans  doute,  il  y  a 
bien  de  Tesprit,  bien  du  talent  perdus  dans  ces 
compositions  légères  qu'il  éparpille  à  tous  les 
vents;  mais,  nous  l'avons  dit  déjà  et  nous  le  ré- , 
pétons:  les  gros  livres  ne  se  lisent  plus;  tout  le 
uionde,  au  contraire,  lit  Jamn  tous  les  jours. 
Que  lui  importe,  d'ailleurs,  à  lui,  le  sort  final  de 
ce  qu'il  écrit?  La  postérité,  direz-vous,  qui  aime 
qu'on  se  présente  à  sa  barre  avec  des  titres  sé- 
vèrement reliés  en  veau  et  sous  un  format  im- 
posant?... —  Hé  mon  Dieu  l  notre  j)oèto  se  sou- 
cie bien  de  cela,  ma  foi!  sou  ambition  m  va  pas 
jusqu'à  la  postérité,  tous  pouvez  le  croire  ;  et , 
d'ailleurs,  ceux-là  mêmes  qui  y  prétendent  le 
plus  gravement  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  y 
arrivent  le  plus  sûremenl.  La  gloire,  c'est  l'oasis 
d'un  mirage  ;  nous  ne  croyons  pas  Janin  très  em- 
pressé d'y  mettre  le  pied.  S'il  chante,  c'est  par  ce 
besoin  naturel  d'expansion  poétique  qui  fait 
chanter  l'oiseau  dans  le  feuillage,  l'insecte  dans 
une  touffe  de  fleurs  ;  mais ,  avant  de  préluder, 
il  ne  se  demande  pas  si  on  Fëcoute  ;  il  ne  sup- 
pute pas,  dans  une  angoisse  de  vanité  fiévreuse. 
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esapplaudissemens  cpi'îl  va  recueilli  1'.  11  chante, 
et  la  foule  bat  des  mains  de  plaisir,  à  cette  musi- 
que improvisée  ;  —  car  si ,  comme  nous  Tavous 
remarqué  plus  haut,  Janin  est  moins  un  écrlTain 
de  livres  qu'un  journaliste ,  il  est  encore  moins 
un  journaliste  qu'un  insoucieux  artiste ,  un  bril- 
lant iniprovisalt'ur.  Ce  que  la  postérité  i'rvA  de 
cepoète,  de  cet  artiste  vagabond  et  tlâneui'y  nous 
ne  saurions  le  dire  ;  seulement^  nous  croyons  pou- 
voir affirmer  ceci  :  tant  que  la  sensibilité^  Tes- 
prit,  le  rire  de  bon  aloi,  le  style  et  le  goût  seront 
comptés  pour  quelque  chose  dans  le  souvenir  des 
hommes,  le  nom  de  Janin  ne  mourra  pas. 


L.  Bonrm. 
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Coloordia,  tntegritat,  indu»tria. 


Le  nom  de  Rothschild  est  tout  nouveau,  et  oe» 
pendant  il  sonne  aussi  haut  déjà  que  les  plus  grands 
et  les  plus  anciens  noms  de  Thistoire.  Sa  place 
est  naturellement  marquée  dans  la  Biographie. 

La  Maison  Rothschild  est  aujourd'hui  Tune  des 
plus  grandes  et  des  plus  riches  maisons  commer- 
ciales :  Tune  des  premières,  elle  se  range  parmi 
le  petit  nombre  de  celles  qui ,  en  uliUsant  les 
moyens  offerts  à  tant  d'autres,  ont  su,  par  un  es- 
prit de  spéculation  bien  entendue,  par  une  marche 
réglée ,  uniforme,  par  une  juste  appréciation  des 
hommes,  des  choses  et  des  circonstances,  s'enri- 
chir et  grandir  dans  le  monde. 

Il  y  a  moins  d'un  siècle  encore ,  vers  Tannée 
1743,  que  naquit  à  Franctort-sur-le-Mein,  de  pa- 
rens  peu  fortunés,  mais d' une  piété  etd'une  probité 
exemplaires,  Uater- Anselme  Rorascmu»,  fon- 
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dateur  delà  maison  de  ce  nom .  —  Le  jeune  MaycT« 
Anselme  se  trouva  orphelin  dès  Fâge  de  onze  ans. 
Placé  an  collée  (gymnase)  de  Forth,  en  Bavîène, 

il  y  iil  avec  succès  des  éludes  fort  coniplèles.  Il 
se  destinait  d'abord  à  la  carrière  de  Tenseigno- 
merit  ;  mais  sou  goût  le  porta,  plus  lard,  vers  l'é» 
tnde  deTarchéologie  et  de  la  numismatique,  dans 
lesquelles  il  acquit  des  connaissances  très  éten- 
dues. 

Au  sortir  du  collège  de  Furth,  Mayer-Ausclmo 
Rothschild  était  revenu  à  Francfort,  où  il  paria - 
geait  son  temps  entre  ses  recherches  archéologi- 
ques et  l'apprentissage  du  mécanisme  commer- 
cial. Il  alla  ensuite  à  Hanôvre,  en  qualité  de  pt*é- 
cepteur  du  (ils  unique  du  banquier  de  la  cour  de 
Hanôvre,  Mayer-Michel  David.  Dans  cotte  nou- 
velle position,  il  garda  fidélité  à  ses  éludes  favo- 
rites; et  lorsqu'après  quelqiies  années  il  se  vil  à 
la  tMe  d*nn  capital  réalisé  à  force  de  travail  et 
d'économie,  il  rentra  dans  sa  ville  natale,  s'y  ma- 
ria avec  une  jeune  fille  d  une  très  bonne  famille, 
quoique  \)m  iortunée,  et  posa  la  première  pierre 
de  la  puissante  noaison  qui  jouit  aujourd'hui  de  la 
confiance  de  l'Ëun^  entière. 

L'activité  de  Mayer-Anselme,  sa  parfaite  intel- 
ligence des  affaires,  et  surtout  une  loyauté  à  1  abri 
de  tout  soupçon  lui  acquirent  l)ientôt  l'estime  et 
la  confiance  des  premières  maisons  de  Francfort. 
Ses  opérations^  très  circonscrites  d'abord,  par  pru- 
dence et  loyauté,  s'élargirent  successivement  ;  son 
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crédit ,  sa  fortune  grandirent  dans  la  même  pro- 
portion.— Le  landgrave  de  liesse,  avec  lequel  ses 
goûts  numîsinatiqiies  rayaient  vm  en  relatioa^ 
fiiteochantédes  qualités  d'esprit  et  de  coeur  4'Aii* 
selme-Mayer  ;  il  lui  confia  plusieurs  négociations 
d'une  haute  importance,  Fadmit  à  son  intimité  et 
lui  conféra,  en  ISOi»  le  titre  d'agent  de  la  cour. 

De  ce  jour^  la  maison  Bothschild  commeDçsi  vé- 
ritablement à  prendre  rang  dans  le  commerce  (!}• 

Mayer^Ansdme  acquitta  noblement,  envers  te 
successeur  du  landgrave  de  liesse  (plus  tard  rélec- 
teur), sa  dette  d'amitié.  Lorsque  l'invasion  des 
armées  françaises  obligea^  en  1806,  feu  T  électeur 
de  Uesse-Cassel  à  s'enfuir,  cepriniçe  lui  laissa  le 
soîn  de  sa  fortune  particnlière,  qui  s'éleyait  à  plu- 
sieurs  millions  de  florins.  Le  dévoué  Rothschild 
sauva  ce  dépôt,  quoiqu'il  n'en  eût  donné,  faute  de 
temps,  aucun  reçu,  mais  en  exposant  sa  vie  et 
en  sacrifiant  sa  propre  fortune.  Dans  ces  temps 
de  malheurs  publics,  Mayer-Ansehne  déploya  une 
rare  générosité,  surtout  à  l'occasion  de  l'envoi 
d'un  bataillon  de  troupes  que  le  grand-duc  Je 
Francfort  lit  en  Espagne  ;  ses  sentimens  d'huma- 
nité éclatèrent  à  tel  point  que,  sans  distinction  de 
religion,  Rothschild  racheta  et  remplaça  plusieurs 

(1)  Danslo  cours  des  années  1801,  1802,  1803  et  1H0'>, 
Rothschild  néf,ocia ,  pour  la  Prusse  et  lo  Danemarck,  plu- 
sieurs emprunts  s  élevant  à  plus  de  vingt  millions  ;  l'acquit' 
tement  de  cette  somme  ,  qu'il  prit  sur  lui  et  opérai  a3tttf 

#s*ior»»  son  crédit  sfu^  le^  tmis  tes  plus  liffuo»* 
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centaines  de  jeunes  gens  qui  étaient  fils  de  venves 
ou  soutiens  de  malheureuses  familles;  toujours 
sa  bourse  resta  ouverte  à  ses  concitoyens.  11  ac- 
quit ainsi  le  bonheur  de  se  faire  aimer  et  bénir 
d'une  population  tout  entière. 

La  constance  de  Mayer-Anselme  ne  fléchit  pas 
*  devant  d'aocabknsreTers.Dès  qne  le  calme  fut  re* 
venu,  il  se  remit  avec  un  courage  nouveau  à  lare- 
construction  de  sa  fortune  écroulée. —  Le  grand- 
duc  de  Francfort ,  qui  venait  de  conférer  aux  Is- 
raélites la  libre  jouissance  des  droits  civils  et  re- 
ligieux, sentitqu'îl  devait  à  l'inappréciable  dévoue- 
ment de  Rothschild  une  distinction  particulière;  il 
le  fit  asseoir  parmi  les  membres  du  collège  d'élec- 
tion. —  La  fortune,  par  un  retour  d'équité,  rendit 
ses  faveurs  à  l'honorable  banquier  ;  les  affaires  de 
Mayer-Ànselme  reprirent  rapidement  un  large 
développement. 

Il  mourut  en  1812,  en  laissant  à  ses  enfansime 
très  grande  fortune,  et  recommandant  à  ses  cinq 
fils,  réunis  autour  de  son  lit,  la  fidélité  à  leur  re- 
ligion, l'union  et  Fégalitc  entre  eux  dans  les  allai- 
res  :  «  Si  vous  suivez  ce  conseil  religieusement, 
»  leur  dit-il  en  leur  donnant  sa  bénédiction, 

»  vous  APPAHIIENDBEZ,  HJH  JOUR,  AUX  PLUS  EICHES 

»  DE  lA  TBRRE...  »  Lcs condtoyens de  Mayer-Ân- 
selme,  dont  il  s'était  fait  une  famille,  le  pleurèrent 
avec  des  larmes  vraies  ;  sa  mort  causa  à  Franc- 
foi  t  un  deuil  général. — Les  frères  Rothschild,  pour 

obéir  au  dernier  vœu  de  leur  père,  se  nûrem  à 
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exploiter  sociélairement  sa  banque  avec  celle 
union  et  cette  ëgalitë  de  chances  entre  eux,  qui 

existent  encore  aujourd'hui  ;  et  s'ils  séparèrent 
successivement  leurs  résidences,  ce  fut  sans  ja- 
mais séparer  leurs  intérêts. 

Anselme  Rothschild,  Taîné  des  cinq  frères,  né 
le  12  juin  1773,  resta  le  chef  de  la  maison  de 
Francfort  ;  sans  enfans,  il  est  d'une  hienfaisance 
uniTersellement  recomme. 

Salomon  ,  le  second  frère ,  né  le  9  septembre 
i  774,  est  établi  à  Vienne,  depuis  1816. — Onvanle, 
en  luïf  des  qualités  de  cœur  qui  le  font  aimer,  et 
une  justesse  d'esprit  qui  rend  ses  conseils  pré- 
cieux. 

Nathan,  la  troisième  par  Tâge,  et  le  premier 
peut-être  par  le  mérite,  est  né  le  16  septembre 
1777. — avait  établi  à  Manchester,'en  1798^  un 
comptoir  qu'il  transféra ,  cinq  ans  plus  lard,  à 

Londres.  Il  vivait  dans  l'intimité  des  hommes  po- 
litiques les  plus  éiTiinens  de  l'Angleterre.  11  n  était 
pas  moins  célèbre  par  sa  modestie  que  par  sa  rai'e 
aptitude.  U  est  mort  à  Francfort,  en  1836,  avec  la 
réputation  du  premier  banquier  de  l'Europe.  Sa 
perte  est  encore  regrettée  parmi  les  négocîans 
d'Angleterre  qui  voienlcombieail  leur  manque. — 
Pour  ne  pas  troubler  1  harmonie  et  Tunion  de  l'as- 
sociation des  cinq  frères ,  ses  quatre  fils  ont  pris  > 
lieu  et  place  pour  lui,  et  c'est  ainsi  que  la  même 
union  s'est  conservée  comme  autrefois.  Lionel, 
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son  fils  atnéy  devint  Je  chef  de  la  maison  de  Lon- 
dres. 

Charles,  le  quatrième  frère,  est  né  le  24  avril 
i788.  Depuis  1811,  il  îiabite  alternativeirierit 
Francfort  et  Naples,  où  il  établit  dès  iors  une  mai- 
son dont  il  est  le  chef. 

Enfin*  James  Rothschild,  lecînquième,  në  le  IS 
mai  1792,  a  fixé,  depuis  1810,  son  centre  d'opé- 
rations à  Paris.  Il  a  épousé  la  fillp  ^lo  son  frère  Sa- 
lomon.— L*esprit,  Taménité  et  1  éiégancedes  ma- 
nières de  madame  la  baronne  James  de  Rothschild 
en  font,  an  dire  des  personnes  qui  la  comunsBent, 
Fnne  des  femmes  les  pins  intéressantes  du  monde 
parisien,  (^es  qualités  de  cœur  et  d'esprit  lui  ac- 
quirent non  seulement  les  hommages  du  monde  , 
mais  aussi  le  plus  tendre  attachement  de  toute  sa 
famille. 

Lorsqu'on  1813  rélecteur  de  Hesse  put  rentrer 
dans  ses  états,  les  frères  Rothschild  donnèrent 
im  bel  exemple  de  loyauté  et  de  désintéresse- 
ment :  non  contens  de  mettre  à  la  disposition  du 
prince  la  somme  qu'il  avait  confiée  à  leur  père, 
ils  offrirent  encore  de  lut  payer  les  intérêts  pro- 
duits par  ses  capitaux.  L'électeur,  non  moins 
étonné  que  reconnaissant,  leur  abandonna,  pen- 
dant plusieurs  années  encore,  le  maniement  de 
ses  fonds,  et  les  frères  Rothschild  durent  à  cette 
circonstance  la  facilité  de  faire,  sur  une  grande 
échelle,  bien  des  spéculations  fructueuses. 
^Cette  année  même  (1813),  les  circonstances  pô- 
le 
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lidques  les  lancèrent  dans  une  riche  séned'ailàires 
fiiiaiidères.IlsréaUsèrentpliisieu»6^ 
le  compte  de  diverses  puissances;  puisiknégodë- 
rent,  dans  certaines  entreprises  et  pour  divers 
gouvernemens ,  des  opérations  dont  le  chiffre, 
pour  dire  vrai^serait  incalculable(i). — C'est  ainsi 
que  la  maison  Rojthschiid  est  entrée  en  relations 
avec  les  plus  grandes  pdssances  et  qu'elle  a  ae* 
qois  sa  hante  influence. 

Les  honneurs  sont  venus  aux  cinq  frères 
avec  la  fortune.  Il  n'est  peut-être  pas  un  gou- 
vernement européen  avec  lequel  ils  ne  se  tron- 
Tcnt  en  relation  et  qui|  satisfoit  de  leur  nue 
nibre  d'agir,  ne  leur  ait  donné  des  preuves  d'es- 
time en  attachant  un  signe  de  dislinclion  à  la  poi- 
trine de  l'un  d'eux.  En  1813,  le  roi  de  Prusse  les 
admit  au  conseil  privé  du  commerce  ;  en  1815, 

(1)  a  Les  emprunts  que  cette  maison  a  entrepris  depuis 
»  1813,  pour  les  principaux  gouvernemens  d'Eorope,  ibr- 
9  ment,  a  dit  un  écrivaio»  un  total  de  plus  de  six  milliards, 
»  oii  l'Angleterre  entre  pour  deux  mUÏiards  sept  cent  mil- 
'  »  lions,  et  la  France  poar  omeà  douze  cent  millions.  —  Si 
»  Ton  y  ajoutait  lemoataat  des  subsides ,  îndeDmités  de 
>  giierre,  rentes ,  etc. ,  etc.»  que  les  souverains  ont  fiut 
»  payer  oa  teeevoir  par  rentremise  de  MH.  Rotschild,  celte 
»  somme  se  trouverait  an  moins  doublée»  et  encore  le  diif- 
)»  fre  qne  produirait  cette  cooibinaison  ne  donnerait-il 
»  qu'une  idée  incomplète  de  l'importance  des  af&irosde 
B  cette  puissante  maison,  puisqu'il  ne  comprendrait  pasies 
»  opérations  que  les  frèrâs  Botsebild  ont  finies*  soit  pour 
»  leur  propre  compte,  soit  pour  celui  dsspitiaîlislibste»» 
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l'empereur  d'Autriche  les  ennoblissait ,  en  aliène 
daat  qu'il  leur  décernât  la  baronnie  (iSâSI}  ;  en 
même  temps,  ibétaient  nommés  membresduoM»-^ 
sdl  privé  des  finances  de  la  cour  de  Hesse  et  con-  ^ 
seillers des finauces  par  le  grand-duc. — Anselme- 
Mayer,  le  frère  aîné,  «leviiu  consul  de  Bavière, 
banquier  de  celle  cour,  à  F-rancfort-sur-Mein  ;  en 
lg20|  Nathan  Rotbachild,  de  Londres,  était  con-> 
sol  de  fempereur  d'Autriche  et  devenait,  deux 
ans  plus  tard,  consul-général.  Cette  foncticm  a  été 
transférée  à  son  iils  Lionel.  Charles  fut  nommé 
consul  de  Naplesà  Francfort-sur-Mein  ;  James  est 
également  investi  des  fonctions  de  consul-général 
d'Autriche  à  Paris;  Anselme  JRothsiChUdy  fils  de 
Salomon,  né  en  1^06,  est  aussi,  depuis  1836, 
consul- général  d'Autriche  à  Francfort;  enfin,  les 
cinq  frères  oui  clé  décorés  des  ordres  éljfangeijrs 
de  toutes  les  cours. 

Ën  faisant  même  une  large  part  au  jh^isard  des 
circonstances  qui  ont  pu  servir  les  spéculiilions 
des  frères  Rothschild,  leur  colossale  puissance 
s'explique,  «In  reste,  par  des  causes  aussi  simples 
qu  honorables  ;  une  entente  admirable  des  évolu- 
tions commerciales  ;  la  confiance  iitimitée  que  lei^* 
a  conquise  une  loyauté  devenue  proverhiale  ;  Tes- 
prit  d'ordre,  et  enfin,  par-dessus  toïtf^  l'inalté- 
rable union  qui,  en  quiiiiujilant  pour  ainsi  dire 
leurs  facultés,  les  a  toujoms  tenus  altacliés  par  la 
plus  étroite  soiidaiitë.  Placés  en  observation  sur 
les  principaux  points  commerciaux  de  l'Europe» 
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ils  sont  à  portée  de  saisir  à  leur  naissance  et  de 
juger  tous  les  symptènoies.  Toute  opération,  quelle 
qa*dle  soit,  est  subordonnée  à  la  délibération 
commune,  entrq>rise  d'un  commun  accord,  exé- 
cutée d'après  un  plan  convenu  et  poussée  par  les 
efforts  combinés  des  cinq  associés. 

a  Un  autre  principe,  a  dit  encore  Pécrivain  déjà 
»  cité,  que  les  frères  Rothschild  ont  pris  pour 
»  guide,  consiste  à  ne  rechercher  dans  aucune  af- 
»  faire  un  bénéfice  exorbitant ,  à  ratifermer  tou- 
»  tes  leurs  opérations  dans  certaines  limites  et  à 
»  se  rendre,  autant  que  fa  ire  se  peut,  indépendans 
»  des  jeux  de  la  fortune...  Nul  doute  qu'ils n*eus- 
n  sent  pu  tirer  un  hien  plus  grand  parti  de  certai- 
»  nés  opérations,  en  y  employantdes  moyens  plus 
»  considérables  ;  mais,  quand  même  la  sùi  ete  de 
»  leurs  autres  entreprises  n'en  eût  pas  été  com- 
ji  promise,  ils  auraient  trouvé ,  en  agissant  ainsi» 
»  un  moindre  avantage  qu*en  distribuant  leurs  ca* 
»  {tttaux  sur  les  affaires  nombreuses  qui  sont  de 
»  nature  à  se  reproduire  sans  cesse  et  dans  tou- 
»  tes  les  conjonctures,  etc. 

A  ces  considérations  pleines  de  vérité,  nous  ajou- 
terons :  Il  n'est  pas  difficile  de  se  faire  un  parti, 
de  devenir  le  centre  d'un  grand  mouvement  lors- 
qu'on est  puissant;  mais,  pour  rattacher  à  soi  la 
considération  et  1(  s  suffrages  de  tous,  il  faut  pos- 
séder encore,  indépendamment  des  moyens  ma- 
tériels, des  qualités  de  caractère  qui  ne  sont  pas 
toujours  réunies  à  la  puissance  et  à  la  richesse* 
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Répandre  des  bienfaits,  secourir  tous  les  malheu- 
renxy  sans  aucune  distinction  de  religion  ou  de 
patrie,  prunier,  sons  une  forme  délicate ,  les 
services  les  plus  importans ,  tels  sont  les  talens 
de  cœur  qui  oui  acquis  aux  frères  Rothschild  leur 
immeuseet  durable  popularité. 

La  maison  Rothschild  a  donnée  comme  on  le 
voit,  une  étendue  illimitée  aux  affaires  de  banque, 
et  sa  grande  fortune,  acqnise  dans  les  principes  les 
plus  sévères  et  les  plus  avoués  du  commerce,  est 
uniquement  le  résultat  d'une  grandepersévérance 
et  des  combinaisons  les  plus  réfléchies  et  les  plus 
habilement  exploitées.  Mieux  qu^aucunavtrei  les 
frères  RotfascÛld  ont  compris  cette  grande  et  belle 
vérité  :  que  rindiLstrie  est  une  belle  et  grande  chose^ 
quand  on  la  fait  loyalement ,  îiobletnent  ;  ils  ont 
compris  que  c'est  elle  qui  fait  vivre  le  peuple, 
Farrache  à  la  misère,  l'anime,  le  soutient 
apporte  Paménité  dans  ses  mœurs,  la  persévé-* 
rance  dans  le  travail,  Tordre  et  Téconomie  dans 
son  ménage;  entre  leurs  mains,  l'argent  est  de- 
venu une  force  intelligente  et  morale. 

Telle  est,  en  substance ,  depuis  la  mort  d'un 
père  dont  ils  ont  gardé  religieusement  lamémoire, 
le  système  de  conduite  de  ces  hommes  qui  ont 
rendu  le  monde  tributaire  de  leur  génie  indus- 
triel. 

Disons,  en  terminant,  qu'il  ne  tient  qu'aux  frè- 
res Rothschild  de  prendre  dans  Thistoire  une 
place  au  niveau  de  celle  qu'ils  occupent  depuis 


long-temps  déjà  dans  la  finance,  en  attachant  leur 
nbm  à  quelqu'une  de  ces  œuvres  dont  les  siècles 
gardent  le  souvenir  (1).  Notre  monde  vieUli  porte 
chus  ses  flancs  un  monde  nouveau  qui  s'annonce 
Uëjà  par  des  tiessaillemens  ;  MM.  do  Rothschild 
peuvent,  s  ils  le  veulent,  en  favoriser  Theureux 
avènement  et  prévenir,  peut-être ,  des  catastro- 
phes qili  ineoaoeot  de  broyer  toutes  les  puissant 
oeb  aofuelles.  Nous  ne  les  croyons  pas  au-dessous 
de  cette  noble  ambition.  Pour  qui  a  de  Tintdltî* 
gence  et  du  cœur,  Tor  est  un  moyen,  non  un  but. 
Si  l'or  avilit  ceux  qui  le  servent,  il  peut  élever 
Irèslunit  ceux  qtd  savent  le  fake  servir;  Tor,  en 
un  ihot,  est  le  levier  d'Abcbihèdh,  et  un  pareil 
insthmlent  ne  doit  Jamais  dormir  dans  un  ooifre* 
fort. 

E.  Pascallbt. 


(1)  La  maison  Rothschild ,  en  entrant ,  Tune  des  pre- 
mières, dans  les  entreprises  de  chemins  de  fer,  a  eu  l'hon- 
neur de  donner,  par  sa  puissante  coopératipn,  l'élan  à 
cette  belle  et  large  branche  d'industrie. 

On  lui  doit,  entre  autres,  le  chemin  de  li  i  de  la  rive 
droite,  ûq  Saint-Germain  à  Paris,  les  chemins  du  Gard,  etc. 
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....  Le  Imii  lauf tge  est  timémttit  vue  tilt 
brlle  chose,  mais  les  bODBM  «elioiis  Talent  ai- 

core  mieux  

Regardez-! à ,  relu;  opposition  djnastiqoi^  et 
TOjez  ce  qu'elle  fait.  —  La  toIU  raollement  as< 
liie  enr  lo  win^t  l  Ella  l'amoie  à  Jeter  dee 
fraliied«Mbl0daiis  le  lontent  oeafreHrArol»- 
tionnain,  foi  pane  «t  qui  Im  emporte  

(TUton»  EtMiBÊâvrUt  OratÊWtpwrkiimMtrêt.) 


Le  mou  veinent  révolutionnaire  qui,  depuis  un 
demi-siècle,  travaille  si  vivement  notre  pays  en 
même  temps  qu'il  agite  l'Europe,  eslr-ii  un  bien, 
est-il  im mal?...  —  Ceci  ne  lail  pas  Fombre  d'im 
donte  pour  ses  partisans  ou  ses  détracteurs.  Aux 
jeux  de  tous  ceux  qui  regrettent  l'ancien  régime, 
il  est  un  mal  et  un  mal  immense  :  affaiblisse- 
ment et  presque  ruine  totale  des  croyances  reli- 
gieuses, déocmsidératiott  et  impuissance  de  l'au- 
torité, essor  des  passions  égoïstes,  culte  exclusif 
du  Teau  d'or ,  fractionnement  indéfini  des  opi- 
nions ,  bref,  anarchie  morale  complète,  chaos 
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général,  -voilà,  selon  eux,  les  fruits  de  la  révolu* 
tion,  fruits  à  jamais  déplorables. — Vous  calom- 
niez l'esprit  rcvolutioDiiaire,  répondent  ses  par- 
tisans :  bien  loin  d'être  un  mal ,  il  est  un  bien  et 
un  bien  immense.  C'est  lui  qui  a  détruit  le  pri^- 
lége  et  l'arbitraire;  c'est  grâce  à  lui  que  nous 
jouissons  des  bienfaits  d'une  législation  unitaire^ 
devant  laquelle  tons  les  citoyens  sont  éganx. 
Avant  89,  le  peuple  était  opprimé  ;  il  est  libi  e  au- 
jourd  hui.  Liberté,  é&alité!  voilà  les  grandes 
conquêtes  de  89  et  de  1830.  Nous  devons  donc 
rendre  grâce  à  l'œuvre  immortelle  de  nos  pèrcs^ 
que  notre  devoir  est  de  continuer  et  de  déve- 
lopper. 

Entre  ces  deux  opinions  extrêmes,  dont  l'une 
condamne  4dfsolument  la  révolution,  tandis  que 
l'autre  l'approuve  n^soiument,  il  en  est  une  troi- 
sième,— selon  nous  plus  rationnelle  et  plus  juste, 
mais  malheureusement  trop  peu  partagée, —  qui 
trouve  dans  la  révolution  ,  comme  dans  la  plus 
grande  partie  des  choses  de  ce  monde,  un  mé- 
lange de  bien  et  de  mal,  et  qui  la  regarde  comme 
ayant  fait  plus  d'une  fois  fausse  route  et  n  ayant 
-pas  fait  ce  qu'elle  devait  faire  pour  obtenir  les 
résultats  qu'elle  poursuivait.  Sans  doute,  c'est 
quelque  chose  que  l'abolition  de  ces  privilèges 
dont  joidssait,  au  détriment  des  classes  les  plus 
nombreuses ,  une  aristocratie  dégénérée  ;  c'est 
quelque  chose  aussi  que  1  al>oiilion  de  cet  arbi- 
traire gouvernemental  qui ,  sous  le  prétexte  de 
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la  raison  d'état,  pouvait  ompi  isonner  le  premier 
citoyen  venu  et  le  retenir  indéliiiiment  dans  un 
cachot  ;  c'est  quelque  chose,  enfin,  que  d'avoir 
coBqnîs,  dans  une  certaine  mesure,  lalibertëde 
la  tribune  et  de  la  presse.  Mais,  est*<ee  là  tout  ce 
que  la  révolution  avait  mission  de  conquérir? 
Faite  par  le  peuple  et  au  nom  du  peuple,  ne  de- 
vait-elle pas  tourner  tout  entière  au  proiit  du 
peuple?^.  Or,  est-il  bien  sûr  que  les  classes  les 
plus  nombreuses,  les  artisans  et  les  agriculteurs, 
aient  aujourd'hui  une  position  de  beaucoup  pré- 
férable il  celle  qu'ils  a  \  aieiii  avant  89  ?  Au  con- 
traire, n'est-ii  pas  ccrlaiu  qu'il  existe  parmi  ces 
masses  de  prolétaires  amoncelée^  dans  nos 
jjrands  centres  industriels,  un  malaise  profond 
et  des  levains  d'envie  et  de  haine  farouche  qui 
ne  sont  pas  sans  danger  pour  l'ordre  social  ?  il 
faut  donc  le  reconnaître:  en  surexcitant,  sans  les 
savoir  diriger  et  contenter,  les  passions  des  mas- 
ses populaires,  la  révolution  a  lait  surgir  un  écueil 
contre  lequel ,  si  Ton  n'y  prend  garde,  peut  se 
briser,  un  jour,  la  société. 

Que  fallait-il  faire  pour  échapper  a  cet  écueil, 
et  que  faut-il  faire  pour  s'en  garer  aujourd  bui? 
Certes,  toute  autre  chose  que  ce  qu'a  £aiit  jusqu'à 
présait  k  réviriution. 

C'est  au  nom  de  la  liberté  et  de  l'égalité  que 
l'ancien  régime  a  été  combattu  et  finalement  ren- 
versé de  fond  eu  comble.  Mais,  une  fois  que  ta- 
ble rase  a  été  faite  des  institutions  anciennes  ^  a- 
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t-cm  fondéde  nouvelles  institiitioitt  capdilesd'as- 
mrer  la  liberté  et  réalité  7  Nullement  On  a  écrit 
ces  deux  mots  dans  des  constitadons;  en  en  a 

fait  grand  bruit  et  grand  étalage  ;  mais  on  n'a,  en 
quelque  sorte ,  rien  fait  pour  nous  procurer  la 
chose  qu'ils  expriment  ;  car,  de  combien  ne  s'en 
Êmt-il  pas  anjourd'hni  qae  les  citoyens  soient 
vraiment  libres  et  vraiment  égaux?  Qu'est-ce,  en 
effet,  que  T^jalité,  si  ce  n'est  le  droit,  pour  cbar 
cun,  àune  éducation  qui  développe  intégralement 
toutes  les  facultés  qu'il  tient  de  la  nature,  et  plus 
tard  à  une  position  qui  le  mette  en  état  (rexcrcer 
ces  fiicultés  à  son  plus  grand  profit  comme  au 
plus  grand  profit  du  corps  sodal?  £t  qu'est-ce 
que  la  liberté,  si  ce  n'est  rezerdoe  intégral  de 
nos  fecnltés  de  divers  ordres,  soit  intellectuel- 
les, soit  physiques?  —  Comme  on  le  voit,  ces 
deux  biens  sont  intimement  liés  l'un  à  l'autre  : 
pas  de  liberté  possible  sans  égalité  ;  pas  d'égalité 
sans  liberté.  Or,  encore  une  fois,  qu'a-t-on  fait 
pour  nous  mettre  en  possession  de  ces  deux 
biens  si  dénrablesT  11  fiiut  en  convenir,  absdur 
ment  rien.  Il  est  Trai  que,  pour  cherdier  à  les 
réaliser,  il  fallait  d'abord  en  avoir  l'intelligence; 
et  c'est  là  ce  qui  a  manqué  aux  révolutionnaires 
de  89  comme  à  ceux  de  1830  :  tous  ont  parlé  de 
liberté  et  d'égalité,  sans  comprendre  l'idée  laiige 
et  vraiment  sociale  reitfemiée  dans  ces  deux 
mots.  Par  conséquent ,  ils  ne  pouvaient  pas  tra- 
vaiHm*  én  laveur  d'une  idée  qui  n'entrait  pas  dans 
leur  cerveau. 
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Oe  ii*est  donc  pas  sans  fondement  <}u'oli  ao- 

cuse  la  révolution  d'avoir  détruit,  en  quelque 
sorte,  pour  détruire  et  non  pour  édifier  un  nouvel 
ordre  plus  solide  et  plus  stable  que  l'ancien.  Elle 
n'a  nullement  compris  ^  en  effet,  qu'elle  avait  à 
fonder  un  état  sodd  nouveau  sur  les  bases  d*une 
liberté  et  d'une  égalité  sainement  entendues. 
Cependant,  si,  dos  le  principe  elle  eût  marché  ré- 
solument dans  cette  voie,  eUe  aui^t  certaine- 
ment épargné  à  la  France  et  à  l'Ëurope  toutes 
les  crises  et  tous  les  déchiremens  qui  ont  trou* 
blé  si  profondément  la  civilisation  européenne, 
et  nous  n'aurions  pas  à  redouter  aujourd'hui  de 
nouvelles  crises  et  de  nouveaux  déchiremens, 
peut-^tre  plus  funestes.  Mais,  au  lieu  de  suÎTre 
cétte  voie  salutaire,  celle  des  réformes  sociales, 
hors  de  laquelle  il  ne  peut  y  avoir,  selon  nous, 
qu'incertitude  et  chance  de  désoi  dre,  elle  s'est 
lancée  étourdîuieut  dans  la  voie  des  rélbrmes 
administratives  ou  politiques  ;  et,  à  Theure  qu'il 
est,  mrigt^  une  expérience  de  cinquante  années 
qui  en  démontre  assez  l'insuffisance,  elle  ne  pa^ 
raît  pas  vouloir  l'abandonner. 

Que  veulent,  en  effet,  les  trois  nuances  principa- 
les de  l'esprit  révolutionnaire,  qui  se  sont  ostensi- 
blement manifestées  dès  le  lendemain  de  la  vic- 
toire de  luillett— L'une,  celle  <pii  est  au  pouvoir, 
veut  le  maintien  de  ce  qui  est,  le  statu  quo  :  elle 
trouve  les  institutions  actuelles  bien  assez  lil»é- 
rales  pour  Tëpoque,  et  elle  oppose  une  résistance 
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opiniâtre  à  tous  ceux  qak  demandent  quelque 
chose  de  plus  ; — ^la  seconde,  connue  sous  le  nom 

d  opposition  dynastique,  tout  en  se  disant  aussi 
dévouée  que  la  première  au  trône  de  Juillet 
quelle  a  contribué  à  fonder,  le  voudrait  voir  en- 
touré d'institutions  plus  démocratiques,  et  elle 
réclame  Textension  du  droit  électoral; —  la  troi- 
sième, qui  est  représentée  dans  la  presse  par  le 
National ,  et  dans  la  Chambre  par  l'extrême 
gauche,  demande  le  suffrage  universel  pour  ar- 
river à  la  suppression  de  la  monarchie.  —  En 
dehors  de  ces  trois  nuances,  il  y  en  a  bien  une 
quatrième,  représentée  par  la  Remte  du  Progrès , 
qui  réclame  la  réionue  politique  seulement  com- 
me moyen,  et  dont  le  but  principal  est  une  ré- 
forme sociale,  amalgame  des  idées  de  Ba)>euf,  de 
Saint-Sim<^  et  de  Fourier  :  mais  celle-là  n'a  pas 
encore  poussé  des  racines  assez  profondes  pour 
qu'on  doive  en  tenir  compte. 

Les  nuances  les  plus  nvancées  du  parti  de  la 
révolution  ne  voient  donc  rien  au-delà  de  réfor* 
mes  purement  politiques;  et  si  le  NaUonal  bal- 
butie quelquefois  les  mots  d'organisation  du  tra- 
vail, il  n'explique  pas,  et  peut-ètre^ne  saurait 
expliquer  ce  que  ces  mots  signifient.  La  réforme 
électorale,  voilà  le  grand  cheval  de  bataille  des 
révolutionnaire^  dynastiques  et  anti-dynastiques. 
Hors  de  là,  ce  sont  des  gens  tout-à-lait  dépaysés, 
et  ne  sachant  plus,  ni  ce  qu'ils  disent,  ni  ce  qu'ils 
font.  En  résumé ,  les  uns  veulent  une  réforme 
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complète,  Tabolition  du  cens  et  de  la  royauté,  une 
nouvelle  convention;  ^Les  autres ,  beaucoup 
plus  modërës,  ne  demandent  guère  au-delà  de 
radjonctîon  des  capacités  à  la  liste  actuelle  des 

électeurs  ;  et  même ,  ils  se  contenteraient  de 
nioiiis  pour  le  moment;  —  tant  ils  poussent  loin 
la  modération  !  — 

C'est  à  la  tête  de  ces  derniers,  que  représentent, 
dans  la  presse,  le  Siècle  et  le  Cawrrier  FrançaiSf 
et  comme  leur  chef  de  file  avoué,  sinon  réel,  que 
se  fait  remarquer  M.  Odilon-Barrot,  dont  nous 
allons  examiner  rapidement,  dans  ses  pi  uicipaux 
actes,  la  vie  publupic  et  parlementaire. 

M. Odilon-Barrot  [Camille-Hyacinthe),  avocat, 
ancien  préfet  de  la  Seine,  député  de  l'Âisne,  na- 
quit à  VUlefort  (Lozère),  le  19  juillet  1791.— Son 
père,  député  de  la  convention  nationale,  puis 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  etplus  tard  du 
Corps  législatif,  fut  continué  dans  les  fonctions 
législatives  jusqu'en  1815.  — Après  avoir  reçu 
sa  première  éducation  au  prytanée  de  Saint-Cyr , 
le  jeune  0.  Barrot  vint  terminer  ses  études  à  Par 
ris,  au  lycée  Napoléon  ;  à  dix-neuf  ans ,  il  avait 
fini  son  droit  ët  était  reçu  avocat;  ses  études,  du 
reste  ,  n'eurent  rien  de  reniai  qaable.  —  Fort 
jeune  encore  ,  il  obtint  un  grand  emploi.  11  n'a- 
vait que  vingt-trois  ans,  lorsqu'à  la  première 
rentrée  des  Bourbons,  en  1814,  il  fut  nommé, 
par  dispense  d'âge  (1),  avocat  aux  conseils  du  roi 

(I)  La  loi  exigeait  yingt-cinq  ans. 
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et  à  la  cour  de  cassation.  —  Il  ne  fut  pas  de  ceux 
qui  saluèrent  avec  enthousiasme  le  retour  de  l'île 
d'Ëlbe,  et  si^  durant  les  cent-jours,  il  n*all^  pas 
à  Gand,  comme  plus  d'un  autre  partisan  des 
Bourbons,  du  moins,  selon  toute  apparence, 
fut  avec  plus  de  plaisir  que  de  regret  qu'il  vit  leur 
réintégration  à  la  suite  des  hainimettes  étrangè- 
res. —  M.  Odilon-Barrot  n  était  pas  alors  aussi 
national  qu'il  l'est  devenu  depuis. 

Captant,  quoique  ami  de  la  royauté  du  droit 
divin,  M.  Odilon  Barrot  rétait  encore  plus  des 
institutions  libérales  ;  et,  comme  la  restauration 
ne  dissimulait  pas  ses  regrets  de  l'ancien  régime, 
et  manifestait  sourdement  la  pensée  d'y  icvonir 
p^u  à  peu,  il  ne  tai  da  pas  à  se  poser  en  honmie 
d'opposition, en  acceptant,  comme  avocat,  toutes 
les  causes  empreintes  d'hostilité  au  pouvoir, 
première  qui  eut  du  retentissement  fut  celle  des 
protestans,  qui  avaient  refusé  de  tapisser  leurs 
maisons  devant  le  passage  du  saint-sacrement, 
au  mépris  des  arrêtés  de  police  nmnicipah?  qui 
en  faisaient  une  obligation  pour  tous  les  citoyens. 
M*  Qdilon  Barrot,  en  avocat  habile,  prit  dans  la 
charte  Tartide  qui  convenait  à  sa  cause,  celui  de 
la  liberté  des  cultes  (1),  sans  tenir  aucun  compte 
du  celui  qui  posait  la  religion  catholique  comme 
religion  de  rËtat(2).  11  soutint  que  l'autorité  ne 

(1)  L'article  5* 

(2)  L'article  6, 
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pouvait  contrundre  un  citoyen  à  participer  aux 

cérémonies  d'un  culte  qui  n'éiaîL  pas  le  sien  , 
parce  que  la  loi  rosi:ii(  m  ud  c  entre  les  croyan- 
ces,  et  qu'une  condamnation  pénale  serait  lereur 
versement  de  la  Charte.  —  Pauvre  Charte ,  que 
celle  qui  consacre  ainsi  des  principes  cœitradio-* 
toires  ^  et  dont  la  violatifm  peut  être  entraînée 
par  les  mesures  les  plus  bénignes  de  Tautorité  ! . . 
—  La  cour  de  cassation  donna  gain  de  cause  à 
M.  Barrot,  au  grand  scandale  du  parli  royaliste. 
C'est  alors  que  M.  de  Lamennais,  dans  le  Co»- 
servateuTy  jeta  ce  cri  de  détresse  :  la  loi  est  donc 
ùMe  m  FrancêL.,Omf  eUe  est  athée,  Dépondk^ 
plus  tard,  M.  Odikm^Barrot,  lorsque  la  question  se 
présenta  de  nouveau  devant  la  cour  de  cassation  ; 
elle  est  athée  et  doit  Vêtre ,  en  ce  sens  qu^elle  pro- 
tège toutes  les  religions  et  ne  s'identifie  avec  au- 
orne.  On  devine  la  rumeur  que  produisirent  ce^ 
paroles.  L'avocat  fut  admonesté  parle  garde  des 
sceaux,  smathématisé  par  les  journaux  royalis- 
tes,  lesquels  se  mirent  4  crier-que  M.  Odîlon>* 
Barrot  osait  défaidre  Tathéisme  en  pleine  cour 
de  cassation ,  et ,  comme  de  juste ,  chaudement 
soutenu  et  approuvé  par  toutes  les  feuilles  4e 
Toppositian  (1). 

(1)  A  ce  que  vient  de  dire  noire  lioiiorable  collaborateur 
sur  cette  cause ,  qui  fit  en  partie  la  réputation  de  M.  Odi- 
lou-Barrot ,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  encore  quel- 
ques détails.  — Cette  affaire,  en  apparence  si  minime» 

foukvâit  ummiai  de  ^fes  qodsiioasi  ooaunmée  en 
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Dès  ce  moment  y  M.  Odiltm-Barrot  fut  compté 
parmi  les  hommes  marquans  dn  parti  libéral*  et 
son  nom,  auquel  d'autres  causes  politiques  (1) 

1817,  au  plus  fort  de  la  propag  inde  relifneuSB ,  elle  ne  fat 
terminée  qu'en  1819.  —  Voiei  (  (imment  les  choses  se  pas- 
sèrent :  des  protestans  d'une  ville  du  midi,  qui  avaient  re- 
fusé ,  ie  jour  de  la  Fête-Dieu  (  1817  ) ,  de  se  conformer  à 
l'arrêté  de  police  municipale  ,  furent  condamnes  par  le  juge 
de  paix  à  1  fr.  d'amende  chacun  ;  ils  formèrent  appel  et 
échouèrent  successivement  devant  les  deux  degrés  de  ju-' 
ridiction.  L'affaire  fut  alors  portée  devant  la  cour  suprême  : 
un  premier  arrêt  intervint,  qui  rejetait  le  pourvoi^  en  mémo 
temps  qu'il  reconnaissait  aux  arrêtés  de  police  un  carac^ 
tère  légal  et  obligatoire.  —  L'année  stii?ante(1818),  la 
police  renouvela  les  mêmes  prescriptiens,  et  les  piotestans 
la  même  insonmissioa;  les  mêmes  poursuites  eurent  lien» 
les  mêmes  condamnations  intervinrent  j  denoaveanx  pour- 
rois  forent  formés  en  cassation  par  1^  contrevenans,  qai 
chargèrent  M.  Odikm-Bamt  de  les  sonlenir.  —  La  eoDr^ 
alors,  revint  snr  son  premier  anèt  et  donna  gain  de  caosa 
an  jeune  avocat.  —  Cependant,  en  1819,  l'anét  de  la  eoor 
sopréme  éprouva  de  la  résistance  dans  les  trilnmanxf 
plusieurs  jugèrent  comme  avalent  jugé  cens  dont  lesdé» 
osions  avaient  été  cassées*  Delà,  nécessité  de  saisir  encora 
la  cour  de  cassation ,  qui  eut,  cette  fois ,  à  prononcer  en 
audience  solonnelle,  toutes  les  chambres  réunies,  et  sous 
la  présidence  de  M.  de  Serres,  alors  garde  des  sceau* 
M.  Odilon^Barrot  plaida  de  nouveau  la  cause  des  protes- 
tans et  reproduisit  les  principes  que  déj&  Il  avait  lût  consa- 
crer :  la  cour  maintint  l'arrêt,  aux  applaudissemens  du  parti 
fibéral,  £.  P. 

'  (!)  M.  Odilon-Barrot  fiit,  en  ef^t,  chargé,  durant  la  res- 
tauration, de  presque  toutes  les  affaires  politiques  déférées  I 
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vinrent  encore  ajouter  du  lustre ,  parut  dans  la 
plupart  des  entreprises  publiques  contre  le  sys- 
tème de  la  restauration.  Il  devint  membre ,  en 
1827,  et  plus  tard,  président  de  la  fameuse  so- 
ctëté  AiDE-Toiy  LE  CIEL  T'AiDERÂy  f<mâëe  par  les 
rédacteurs  du  Globe,  et  d'abord  placée  sous  leur 
influence ,  à  laquelle  elle  ne  tarda  pas  à  se  sous- 
traire, pour  passer  sous  i  intluence  de  libéraux 

• 

la  oour  raprème  ^  presqoe  toi^om  tniiî  »  nseffiorts  firent 
eouroimès  du  raccàB,— Bans  l'aMire  de  rinfortimé  Garoo, 
«e  fut  loi  qai  combattit  avec  zèle ,  mais  vainement',  la  com- 
pétence des  tribnnaiix  militaires. — L'on  sait  qu'3  Ait  pins 
ïiearenx  en  1832 ,  lors  de  l'état  de  siège. 

Hais  une  cause  qui  eut,  dans  le  temps»  nn  grand  reten- 
tissement, contribua  surtout  à  placer  M.  OdBon-Barrot 
parmi  les  sommités  du  barreau  français ,  qui  compte  tant 
d'iHustrations  :  nous  voulons  parler  de  l'affiilre  de  Bi.  Wil- 
Irid-Regnault*  condamné  à  mort,  pour  assassinat,  par  la 
eour  d'assises  de  l'Eure*  mais  sur  des  charges  sans  fonde- 
OMUt  et  fcUMHMi  abiwritê ,  a  dit  un  écrivain*  ^'t^  fiit  ma» 
Sont  pour  Um  ^  Jf.  ittf^noWt  ^éMjfm  wt  UMfUfâi,  maiê 
wMtietim  du  haiMip^liquêt.  —  Benjamin-Constant  prit 
la  plume  pour  défendre  le  malheureux  Regnault  ^  M.  Odi- 
lon-Barrot  seconda  t'illustre  pnbliciste  de  sa  parole  d'avo- 
cat; grAco  à  leurs  efforts ,  la  victime  fut  arrachée  à  l'écha- 
faud ,  et  vit  sa  peine  commuée  en  une  détenlion  perpétuelle. 

«  Le  soulèvement  de  l'opinion  publique  en  faveur  du 
»  condamné  »  —  dit  encore  récrivain  déjà  cité  ,  —  «  fui 
»  tel  que  M.  Pasquier,  alors  garde  des  sceaux,  avoua  au 
»  défenseur,  qu  il  n'était  au  pouvoir  de  personne  d'ordonner 
y»  V exécution,  »—  La  réTolution  de  juillet  a  rendu  à  M.  Ke- 
gnault  sa  liberté.  £.  V. 

17 
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plus  avancés.  —  Après  la  retraite  des  doctrinai- 
res, la  société  vit  bientôt  éclore  dans  son  sein  une 
nouvelle  scission.  Mais,  cette  fois,  ce  furent  les 
modérés  qui  l'emportèrent. 

L'opposition  des  221  avait  commencé  nn  en- 
gagement hardi  avec  le  pouvoir.  M.  Royer-Gol- 
lard  venait  de  prononcer  devant  le  roi  celte  fa- 
meuse adresse  à  laquelle  Charles  X  avait  ré- 
pondu par  ces  mots,  indice  certain  de  ce  qui 
attaît  smvbe  :  nteOLimoMS  sont  oqidailbs; 
mes  mkUstres  vous  les  fermU  œnm^e.  »  La  so- 
ciété ,  dont  M.  Odilon-Barrot  était  alors  prési- 
dent,  voulut  célébrer  le  patriolisrne  des  221 
dans  un  banquet;  y  devait-on  porter  la  santé  du 
roi?  voilà  ce  qui  divisait  gravement  les  esprits, 
et  ce  qui  fut  l'objet  d'une  longue  délibération. 
Les  uns ,  pamû  lesquels  se  faisaient  remarquer 
MM.  Marchais,  Cavaignac,  Thomas,  déclarèrent 
que,  comme  ennemis  de  la  royauté,  désirimi  sa 
cliute  et  y  travaillant,  Us  briseraient  plutôt  leurs 
verres  que  de  porter  m  pareil  toast.  C'était  là 
peut-être  de  l'impolitique  ;  mais,  du  moins,  c'était 
de  la  frandiise  et  de  la  loyauté.  M.  Odilon-Bar- 
rot  fut  de  ceux  i\m  udoiiif^rent  un  avis  contraire, 
el  crurent  justifier  leur  politique  en  disant  qu'il 
importait  de  laisser  au  pouvoir  l'initiative  de 
la  violence.  11  insista  donc  pour  qu'un  toast  fût 
porté  au  roi  implicitement  ou  explicitement.  La 
majorité  qui,  de  inème  que  lui ,  voulait  de  la  lé- 
galité jusqu  au  bout,  se  rangea  à  son  avis  j  mais, 
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pour  ne  pas  Irop  choquer  la  minorilé;  elle 
adopta,  pour  le  toast,  cette  vagur  ioimule  :  au 
CONCOURS  DES  TROIS  POUVOIRS  ;  ce  qui  n'einpécha 
pas  que  la  minoiité  républicaine  ,  elfarouchéei 
s'abstint  de  paraître  au  banquet  (t).-^Aiaiiooai^ 
meuçah  à  se  manifester ,  dans  le  parti  rëTolii-* 
tiomiaire ,  cette  division  qui,  plus  taid^  est  àe^ 
venue  tout-à-fait  tranchée ,  et  a  séparé  les  par- 
tisans de  la  démocratie  en  <ieux  camps,  celui  de 
ia  démocratie  pure  et  celui  de  la  démocratie  tem- 
pérée par  une  royauté  constitutionnelle. 

Dans  ce  fameux  banquet ,  M,  Odilon-'Barrol^ 
chargé  de  haranguer  les  22!  au  nom  des  éAeo-i 
teurs  de  Paris,  développa,  dans  son  discours,: 
celle  peusé'e  cjut  .  tant  que  les  voies  légales  rester 
raient  ouvertes,  mirime  puissance  ne  pourrait  ar- 
rêter la  progression  vers  la  liberté  ;  mais  que,  si 
ces  mies  étaient  vioiemmefU  fermées  par  /'otito» 
nté,  alors  il  n'y  onraU  de  remwree  §ae  dans  U 
courage  des  citoyens,  et  que  ce  courage  ne  mm 
qnerait  pas,  <3e  langage  fiit  accueilli  àvec  trans- 
port par  ropiiitou  lil>érale,  qui  ne  manqua  pas 
d'y  voir  un  présage  de  succès  dans  sa  lutte  con- 
tre le  pouvoir,  qui  devenait  de  [^us  eu  plus  vive, 
et  devait  se  terminer  bientôt  par  «né  hataiâle 
dénie. 

Quelques  mois  après,  à  une  réunion  d'élec- 
teurs qui  se  concertaient  pour  choisir  les  mem- 

(1)  Le  banquet  fut  doimé  aux  Yeadaoges  de  Bourgogne. 
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bres  des  bureaux  définitils  de  l'élection ,  M.  Odi- 
lon-Barrot  déclara       ks  choix  à  faire  étaient 
d'autant  plus  importans  que ,  selon  toute  proba- 
bilité p  ces  membres  des  bureaux  électoraux  seraieiU 
item  peu  ks  démens  de  la  mmie^ité  de  Paris, 
—-Pressé  de  s*expliquer,  il  fit  v<âr  que,  la  coU" 
rmne  ayant  Jeté  le  défi  au  pa^s,  cette  htUe  ne 
pouvait  finir  que  par  une  catastrophe  qui  brise- 
rail  les  pouvoirs  établis.  Ici,  M.  Odilon-Barrot 
était  prophète  :  en  effet,  un  mois  plus  tard;  la 
lévolutîoa  de  Juillet  était  accomplie, et  ces  mem- 
bres des  bureaux  définitifs  étalent  convoqué  à 
rHèlél-de-\illey  pour  élire  entre  eux  les  maires 
et  adjoints  de  Paris.  M.  Odilon-Barrot  iiit  élu 
maire  du  4"  arrondissement ,  fonctions  qu'il  ne 
put  remplir  à  cause  de  sa  nomination  à  la  pré- 
fecture de  la  Seine,  et  dans  lesquelles  il  fut 
remplacé  par  Tun  des  citoyens  qui  avaient  le 
plus  contribué  k  la  révolution  ^  M.  Gadet-Gassi- 
court* 

Quelle  fut  Fattitude  de  M.  Odilon-Barrot,  du- 
rant les  journées  orageuses  qui  suivirent  le 
25  juillet  1330?  et  quelle  part  a-t-il  prise  à 
Tédification  du  nouvel  ordre  de  choses  ?  voilà  ce 
qull  convient  id  d'examiner. 

Le  lundi ,  26  juillet,  convoqué  chez  M,  Dupin . 
aîné,  M.  Odilon«-Barrot  s'y  rendit;  et  là,  il  prit 
part  à  la  discussion  que  les  journalistes  de  l'op- 
position ,  dont  les  intérêts  se  trouvment  le  plus 
gravement  compromis  par  les  ordonnances , 
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s'étaient  hâtés  de  provoquer  sur  la  question  de 
savoir  comment  ils  devaient  résister  à  ce  coup 
d'état.  Le  résumé  de  cetie  discussion  lut  que  les 
ordonnaiices  étaient  illégales,  qu'elles  n'avadent 
pas  de  caraclère  obligatoire;  qu'il  était  permis 
d'y  désobéir,  et  qu'on  était  prêt  à  le  soutemr  de* 
vant  les  tribunaux.  Outre  MM.  Diipin  et  Odilon- 
Barrot,  assistaient  à  cette  réunion,  en  qualité 
d'avocats  y  MM.  Barthe  et  Mérilhou.  Les  jonmar- 
iistes  ne  purent  obtenir  de  ces  Messieurs  ce 
qu'ils  étaient  venus  leurdemander,  c'est-à-dire, 
une  consultation  déterminaDt  les  moyens  de  ré- 
sistance à  opposer  à  ces  ordonnances  reconnues 
illégales. 

Ce  même  jour,  une  députation  de  l'Ëcole  poly- 
technique vint  trouver  M.  Odilon-Barrot  et  lui 
demanda  ce  qu'il  fallait  ùàre*  «  Le  pouvoir  s'est 

»  jeté  hors  des  lois,  dit-il  à  ces  jeunes  gem»,  il  s  en 
»  remet  à  la  force  ;  que  la  force  en  décide.  )>  — 
C'était  faire,  pour  les  jeunes  gens,  ce  qu'on  n'avait 
pas  osé  faire  pour  les  jounudistes,  les  pousser 
directement  à  l'insurrection. 

Le  jeudi  matin  ,  29 ,  M.  Odilon-Barrot  ac- 
compagna M.  Labl>ey  de  Pompières ,  dont  il  était 
le  petit-fils ,  à  ia  réunion  des  députés  chez  M.  Laf- 
fitte;  admis  dans  cette  rëunionyqumque  non  dé- 
puté,  il  assista  aux  capitulations  des  deux  régi* 
mens  qui  venaient  se  joindre  au  peuple.  Il  assista 
de  même  aux  débats  qu  entraîna  la  nomination 
de  la  commission  provisoire,  dite  tnumcipaiité  de 


RBYTO  GÉIféRALB 


Paris  y  et  il  fut  Bommé  secrétaire  de  cette  com- 
mifltton»  C'est  en  cette  qualité  qu'il  alla  s'instal- 
ler à  rHôlel-de-ville  (le  30),  et  qu'il  concunitaux 
actes  qui  ont  consommé  la  révolution  de  juillet. 

lliépondil  à  MM.  Bastard  de  Lcslang  el  Colin,  de 
la  Chambie  dos  pairs,  qui  demandaient  s'il  ne 
serait  pas  possible  de  conserver  la  couronne  à 
Charles  X y  au  moyen  du  retrait  des  ordonnan» 
ces  el  du  renvoi  des  ministres  :  —  «Vous  faites 
»  les  choses  toujours  vingt-quatre  heures  trop 
>  tàrd;  hier,  oda  était  possible;  aujourd'hui, 
»  cela  ne  Test  plus.  »  —  «  Mais  que  peut-on 
»  laire?...  »  disaient  les  interlocuteurs.  —  «  Au- 
»  jourd'hui,  on  peut  encore  sauver  le  principe 
»  monarchique  y  avecle  duc  d'Orléans;  demain, 
»  cela  ne  sera  plus .  possible.  »  «  M.  ()dilon<- 
Barrot  était,  comme  on  le  voit,  de  ceux  qu'el^ 
frayaient  les  souvenirs  du  régime  de  la  ter- 
reur. 11  applaudit  doiR  au  piojet  d'élever  une 
royauté  nouvelle ,  et  il  concourut  de  tous  ses  ef- 
IfH'ts  à  son  érection  (1).  —  De  même  que  La- 

(t)  Jieloa  H.  Béirard  [Smomùt  d9  la  Jlévofinûm  de  1890)» 
4efiitM.CMbImi..Bain»tqaf,  leaSjaiflet,  empêcha  le §é- 
■éral  Lafàyetle  d'accepter  la  préeideiAce  républicaine  que 
de  nombreuses  dépatatioDS  lui  offraient,  a  BÏ.  Odiloa-Bar- 
»  rot,  »  —  lisons-noiis  à  la  page  190»  —  «  obtint  de  lai 
»  (tafoyette)  de  ne  prendre  ane  détermination  que  le  len- 
i>  demain  matin....  Fm,  il  8*empara  do  général»  a»  moment 
»  de  Mm  réreil,  et,  lai  lUsant  emendie  le  langage  d'une 
»  raison  sévère  »  il  luimonlfa  dans  quelafaime  «m  acoepla- 
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fayetle  et  tous  les  membres  de  la  commissiou 
provisoire  installée  à  l'Uôtel-de-Yilie ,  il  recula 
devant  remploi  d'une  mesuré  que  réclamait  ce- 
pendant la  logique  du  principe  nouveau  qu'ils 
avaient  proclame,  —  celui  de  la  souveraineté 
du  peuft!*^  ,  —  c'est-à-dire,  devant  l'appel  à 
une  assemblée  nationale  pour  décider  de  la  for- 
me du  gouvernement  et  fiiire  une  nouvelle  cons- 
titution. L'II6tei-de-»Ville  voulait  la  royauté  de  la 
branche  cadette  ;  il  savait  que  la  majorité  de  la 
chambre  élective,  dissoute  par  les  ordonnances, 
voulait  cette  même  royauté  ;  il  laissa  faire  cette 
majorité,  qui,  en  quelques  jours,  refit  une 
charte  fort  peu  différente  de  celle  qu'avait  oc- 
troyée  Louis  XVIII,  chose  d'autant  moins  éton^ 
nante  que  les  221  ne  s'étaient  montrés  hostiles 
au  pouvoir  déchu  que  parce  qu'il  avait  voulu  at- 
tenter à  cette  charte  octroyée. 

Dans  les  premiers  jours  d'août ,  M.  Odilon-Bar- 
rot  fiitappelé  au  Palais-Royal,  où  Louia-Philippe, 
alors  lieutenant-général  du  royaume ,  lui  donna 
Ui  mission  qu'il  accepta  conjointement  avec 
M.  de  Schonen  et  le  maréchal  Maison,  de  servir 
de  sauvegarde  à  la  famille  déchue. 

Durant  le  trajet  de  Rambouillet  à  Cherbourg, 
qui  fut  très  lent,  on  essaya  d'intéresser  lea  trois 
commissaires  au  sort  du  duc  de  Bordeaux.  Dans 

i  tion  pouvait  mm  plonger  ;  le  général  promit,  [noa  sans 
»  quelque  ragrel  penuètre»  da  raâMsr.  » 
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le  salon  de  Maintenon,  la  duchesse  de  Gontaat 

dit  k  M.  de  Schonen  :  «  J'ai  bien  envie  de  vous 
»  mettre  cet  enfant  sur  les  genoux  et  de  vous  le 
»  laisser.  »  —  «  Vous  auriez  bien  raison ,  répon- 
»  dit  M.  de  Schonen ,  et  vous  seriez  tranqpiille 
»  sur  son  sort.  Mais  je  ne  le  prendrais  pas.  » 

On  prétend  que  M.  Odilon-Barrot  se  montra 
plus  touché  que  ses  cdllègaes  du  malheur  de 
cette  famille  qui,  pour  la  troisicme  fois,  était 
forcée  de  quitter  le  sol  d'une  patrie  où  elle 
avait  été  souveraine,  et  que  même ,  à  la  lin  du 
iroyage,  il  lui  jeta  des  paroles  d'espérance  et 
d'avenir.  Mais^  depuis,  il  a  démenti  formellement 
ces  paroles. 

Toutefois,  ce  que  M.  Odikm-Barrot  n*a  pas  dé- 
menti ,  —  nous  le  croyons  du  moins,  —  c'est  le 
fait  suivant,  qui  se  trouve  consigné  notanunent 
dans  l'ouvrage  de  M.  A.  Pépin,  intitulé  Deux 
Ansderèffne  : 

«  Quand  toute  la  &miUe  royale  lEut  embarquée, 
Charles  X  parut  debout  sur  le  pont,  recevant 
les  adieux  de  toute  sa  maison.  H  remerraa  les 
commissaires  de  tous  les  égards  qn  ils  avaient 
eus  pour  sa  personne,  pendant  tout  le  voyage,  et 
puis  il  tira  de  sa  poche  un  papier  qu'il  remit  à 
M.  Odilon-Barrot.  —  Voici  la  cause  de  cet  écrit: 

»  Lorsque  le  oort^  était  aïoore  àÂi|;entan, 
M.  Odilon-Barrot  avaitdit  à  Charles  X:  ~  «  Sire, 
»  au  milieu  des  circonstances  graves  dans  les- 
»  quelles  nous  nous  trouvons,  chargés  d  une 
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»  importante  mission  que  nous  croyons  avoir  dih 
»  gnement  accomplie ,  les^commissaires  désire^ 
n  raient  ayoir  un  écrit  de  votre  main  qui  pût  at^ 
i  tester  le  respect  et  les  égards  dont  nous  avons 

»  fait  preuve.  Ils  seraient  heureux  de  porter  à 
»  leur  gouvernement  ce  témoignage  flatteur  de 
»  leur  conduite.  » 

»  Charles  X  n'avait  pas  répondu  à  la  demande 
de  M.  Odllon*Barrot  d'une  manière  positive, 
bien  qu'il  fût  décidé  à  ne  pas  manquer  de  le  sa- 
tisfaire. —  Mais  les  autres  commissaires  désap- 
prouvèrent formellement,  en  particulier,  la  de- 
mande faite  en  leur  nom  par  M.  Odilon-Barrot. 
Ils  lui  reprochèrent  de  s'être  avancé  fort  légè* 
rement  à  leur  égard.  M.  Odilon-Barrot  répondit, 
pour  excuse ,  qu  il  y  avait  en  France  bien  des 
haines  soulevées  contre  /es  commissaires ,  à  cause 
du  rôle  dont  ils  s'étaient  chargés;  qu'il  éUUt  boH 
d'avoir  en  nusUn  m  témoignage  de  kur  condmte 
^eine  de  modération  env&rs  cette  fmille,  afin 
qu'un  Jour,  quoi  qv^U  arrivât,  on  ne  pût  pas  leur 
reprocher  tV  avoir  abreuvé  de  regrets  et  d'outrages 
lesprinces  déchus.  —  M.  de  Schonen  lui  répondit 
vivement  que  sans  doute  les  commissaires  s*ho^ 
noraient  d'aooir  traité  avec  lesptus  grands  égards 
eelm  qui  avait  régné  sur  la  France  ;  mais  que 
leur  conduite  n'avait  pas  besoin  de  V approbation 
de  qui  que  ce  fût  du  parti  déchu;  que  l'acte  que 
M.  OdUon-Barrot  avait  demandé  en  leur  nom,  et 
SANS  LES  GONsin.tBRy  A  Gbaulbs    n'étau  àutbb 


GBOAS  qu'un  CEaXIFIGÀT  DE  BONNE  GCmDUlTE  ^  QUE  LA 
nANOS  SEULE  AVAIT  US  DEOIT  BE  LEUE  DONNEE. 

»  Après  cette  observation  de  M.  de  Schonén, 

on  ne  parla  plus  du  certificat.  Mais  Charles  X 
n'avait  pas  oublié  M.  Odilon-Barrot,  et  c'était  cet 
écrit  de  sa  main  qu'il  lui  remit  à  bord  du  GretU^ 
Briimn,  ^ —  U  était  ccmçu  en  ces  termes  :  «  Je 
»  me  plais  à  rendre  à  MM.  les  commissaires 
•  la  justice  qui  leur  est  due,  ainsi  quHls  m'en 
»  mt  ténioignê  le  désir.  Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer 
»  de  leurs  attentions  et  de  leurs  respects  pour 
1»  ma  personne  et  pour  ma  famille.  Signé  : 
»  Ghaeles.  » 

Le  fait  que  nous  venons  de  dter,  et  dont  nous 
sommes  loin  d'ailleurs  de  faire  une  crime  h 
M.  Odilon-Barrot ,  est  un  indice  du  peu  de  réso- 
lution de  son  caractère  ^  et  prouve  jusqu'à  quel 
point  il  tient  à  se  m^ager  la  faveur  des  partis, 
même  de  ceux  qui  sont  tout-àrfait  en  dehors  de 
ses  opinions. 

De  retour  de  sa  mission,  M.  Odilon-Barrot 
prit  possession  de  la  prélecture  de  la  Seine,  poste 
auquel  il  avait  été  nommé  par  Louis-Philippe, 
devenu  roi  (1).  Soit  qu'il  trouvât  cette  fonction 

(1)  La  nouvelle  de  sa  promotion  à  la  préfecture  de  la 
Seine,  en  remplacement  de  M.  de  Laborde  ,  fut  annoncée 
à  M.  Odilon-Barrot  sur  la  route  de  Cherbourg,  par  le 
Moniteur,  —  Peu  de  temps  après,  M.  Barrot  fut  nommé 
député  par  les  électeurs  de  Strasbourg.  —  Aujourd'hui, 
M.  Odilon-Barrot  est,  à  Ja  Chanhn»  fua  des  mandataiiis 
du  déparlement  de  J^Aisne. 
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aiirdesflcnis  de  soo  mérite  réfokitioiiiiairey  fleit 
quil  eût  la  conscienoe  de  son  incompatSiilité 

avec  elle,  il  su[>[>lia  le  roi  de  reporter  cette  mar- 
que de  contiance  sur  tout  autre,  lui  déclarant 
que,  s'il  croyait  le  récompenser  par  là,  il  se 
trompait  complètement  ^  parce  qn^^le  tmiblait 
tonte  son  existence,  bien  loin  de  Faméliorer.  Le 
roi  insista,  en  disant  qn'il  ne  s'agissait  que  de  tra- 
verser des  temps  diltiitles,  (jtie  chacun  se  devait 
au  pays ,  que  lui-même  aurail  mieux  amé  rester  d 
NeuUiy;  que  c'était,  pour  tous,  une  question 
d'honneur  et  de  patriotisme.  — M.  Odik»-BarroC 
céda. 

Dans  ses  nouvelles  fonctions,  M.  Odilon-Bar- 
rot  ne  donna  point  l'exemple  de  la  subordina- 
tion administrative.  Il  eut  plus  d'un  dissentiment 
avec  M.  Guizot  d'abord  (1),  ensuite  ayec  M.  de 
Montalivet,  qui  succéda  à  ce  dernier,  comme  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Les  temps  étaient  difficiles 
d'ailleiu's;  Témeute  était,  pour  ainsi  dij  e,  en  per- 
manence. M.  Odilon-Barrot  ne  déploya  pas ,  pour 
la  cause  de  l'ordre ,  toute  lafema^  que  lui  in^ 
posait  sa  position.  On  Ini  reprocbe  parlkalière- 
ment  son  inaetîon,  aux  troubles  du  14  février. 

C'est  à  la  suite  de  ces  troubles ,  où  s'étaient 
produites  des  scènes  de  vandalisme  dont  on 
n'avait  pas  vu  d'exemple  durant  les  trois  jours> 
qu'il  y  eut ,  à  la  chambre  des  députés  (le  18),  une 
discussion  très  vive  entre  M.  Odilon-Barrol  et  le 

(1)  Surtout  À  l'occasicNi  des  (roublM  d'octobre. 
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ministre  de  l'inténear^  M.  deMontalivet,  laquelle 
ne  fut  pas  à  Tavantage  du  premier. 

«  M.  le  préfet  de  la  Seine ,  dh  le  ministre ,  m'a 

»  reproché  de  ne  pas  lui  avoir  donné  d'avertisse- 
»  meiil  oilicicl.  Mais  il  s'agissait  de  spoliation ,  de 
»  dévastation  y  de  dégx*adation  dans  les  églises.  La 
n  loi  du  5  brumaire  an  IX  a  mis  ces  faits  dans  les 
»  attributbns  du  préfet  de  police.  Lui  seul  de- 
»  yait  être  cliargë  des  mesures  répressives.  Un 
»  autre  reproche  m'a  été  fait  au  sujet  des  circu- 
»  laires  adressées  aux  maires  de  Paris,  et  qui 
N  n'ont  point  passé  par  les  mains  du  préfet  de  la 
»  Smne.  Mais^  û  je  n'ai  pas  fait  passer  cet  ordre 
»  par  l'Hôtel-de-Ville ,  c'est  afin  qu'A  arrivât  plus 
»  promptemcnt  à  sa  destination.  Cette  suscepli- 
»  bilité  d'étiquette  de  M.  le  préfet  ne  me  paraît 
»  pas  fondée  ;  je  la  concevrais  plutôt  du  supé^ 
»  rieur  à  ViinfériewTj  guede  Vinférieur  au  supé- 
9  rieur.  Pourquoi  M.  le  préfet  de  la  Seine  n'a-t^il 
»  pas  fait,  au  mois  de  février,  ce  qu'il  faisait  en 
»  décembre  ?  avais-je  donné  des  ordres  pour  qu'il 
»  se  portât  tantôt  au  Palais-Hoyal ,  tantôt  au 
9  Luxembourg,  pour  haranguer  les  mutins  7  il 
»  n'avait  pas  besoin  de  mes  ordres  pour  se  ren- 
»  dresur  le  seuil  de  rarchevèché.  » 

A  la  suite  de  cette  discussion,  M.  Odilon-Bar- 
rot  oilrit  sa  démission ,  qu  il  avait  déjà  offerte 
80US  le  ministère  de  M.  Guizot,  et  qui,  cette  fois, 
fut  acceptée  (1). 

(1)  M.  Odilon-Barrot  avait  rempli,  durant  &ix  mois,  les 


iJiyiiizeo  by 


BIOGRAPHIQUE  ET  UITÉRAlRE.  26^ 


■m 

rn 

auquel  succéda  le  fameux  ministère  du  13  mars» 

dont  le  chef.  Casimir  Périer,  usa  tellement  ce 
qui  lui  restait  de  forces  dans  une  lutte  continuelle 
contre  Toppositioa,  qu'au  bout  d'un  an,  il  en 
mourut. 

Depuis  le  13  mars  1831  jusqu'au  l*^mar8 1840, 

M.  Odilon-Barrot  a  constamment  voté  contre 
toutes  les  grandes  mesures  poliiiques  provoquées 
par  les  divers  cabinets  qui  se  sont  succédés  ;  en 
un  mot,  îl  s'est  fait  remarquer  par  une  opposî- 
tî<»i  constante  au  pouYoir.  —  Ahisi,  il  a  signé  le 
compte-rendu ,  il  a  repoussé  les  forts  détachés ,  il 
a  combattu  l'état  de  sïé^c ,  il  a  voté  contre  les 
lois  de  septembre  et  contre  la  loi  de  disjonclion, 
il  a  soutenu  la  proposition  Gauguier,  qui  de- 
mande l'exclusion  des  fonctionnaires  de  la  cham- 
bre élective ,  il  a  été  Fun  des  chefe  de  la  fameuse 
coalition,  et,  sous  tous  les  ministères,  jusqu'à 
celui  du  1**^  mars,  il  a  repoussé  les  fonds  secrets 
comme  chose  entachée  d  innuoralité ,  et  utile  seu- 
lement à  un  gouvernement  non  p<^ulaire  et  cor- 
rupteur (1). 

fonctions  de  préfet  de  fa  Seine.  Il  fiit  alors  nommé  conseil- 
ler d'élat  en  service  ordinaire. 

(i)  M.  Odilon-Barrot  a  aussi  combattu  rbér.idité  de  la 
pairie  ;  il  a  pris  la  parole  sm  la  plupart  dos  questions  que 
fit  naître  la  révision  du  code  pt  nnl  ;  il  a  été  cliar;]é  du  rap- 
port sur  le  rétablissement  du  (livt)rce;  il  a  proiesté  contre 
la  dénomination  dQtujct,  qu'il  déclara  insultante  et  incons- 
titutionnelle, etc. 


/ 


266  RETUE  GANÉRALB 

Durant  le  cours  de  sa  carrière  parlemenlnre^ 
68t41  resté  toujours  fidèle,  ainsi  qu*il  en  a  la  pré- 
tention ,  à  des  principes  fixes,  invariables,  prin- 
cipes qu'il  pioie.ssau  avant  la  restauration  el  qui 
se  résument  dans  la  motiarchie  héréditaire  et  le 
gouvernement  représentatif  assis  sur  les  plus  lar- 
ges bases  f  C'est  là  ce  que  va  nous  prouver  Texa- 
men  des  faits. 

En  1832 9  M.  Barrot  signe  le  compte-rendu» 
acte  très  peu  constitutionnel  et  très  peu  monar- 
chique. C'était  une  minorité  mécontente  qui  ac- 
cusait hautement  h\  majorité,  devant  la  nation, 
de  trahir  ses  inlérèts.  On  a  dit,  non  sans  quel- 
que raison,  il  nous  semble,  que  le  compte-rendu 
avait  été  une  provocation  indirecte  aux  journées 
des  6  et  6  juin ,  où  se  firent  tuer  si  courageuse-' 
ment,  sans  aucun  profit  pour  leur  cause,  quelques 
centaines  de  républicains. 

Le  8  juin  an  soir,  les  principaux  signataires  du 
compte-rendu  se  réunissent  chez  M.  Laffitle.  Que 
dit  M.  Odikmrfiarrot  à  cette  réunion?  «  Au  mi- 
»  lien  de  ces  graves  drconstanceBy  nous  avons  à 
»  choisir  l'un  de  ces  trois  partis  :  attendre  Tévé- 
»  nement,  mais  ce  serait  une  lâcheté;  —  nous 
»  mettre  à  la  léte  de  l'insurrection,  ce  serait  im 
»  crime  ;  —  aller  trouver  le  roi ,  c'est  notre  de- 
»  voir.  »  Ainsi,  M.  Odilon-Barrot  était  déjà  rede- 
venu éminemment  monarchique.  U  condamnait 
absolument  Tinsurrection  contre  un  pouvoir  qui^ 
cependant,  selon  le  compte-rendu^  trahissait  les 
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intérêts  de  la  nation  et  déviait  complètement  de 
son  principe. 
Après  la  mort  de  Lafayette,  l'opposition 

parlementaire  se  divise.  Une  fracdon  ^  la  plus 
nombreuse ,  proteste  de  son  tic  voui' ment  pour  le 
trône  de  juillet ,  et  s'élève  hautement  contre 
toute  tentative  de  révolution  nouvelle;  elle  se 
contente  de  réclamer  du  pouvoir  ime  attitude 
plus  ferme  devant  Tétranger,  et^  pour  toute  ré« 
formé  intérieure,  elle  demande  un  système  d*élec- 
tion  un  peu  plus  large.  M.  Odilon-Barrot  est  à  la 
tète  de  cette  fraction ,  qui  prend  le  nom  d'oppo- 
sition dynastiquf  ou  de  pai  ii  de  la  gauche.  L'au- 
tre, fidèle  à  la  pensée  et  aux  principes  du  compte-  ^ 
rendu ,  se  sépare  en  quelque  sorte  de  la  royauté 
dloyenne,  qu'elle  regarde  comme  ayant  forbii 
à  son  origine  et  tron^é  les  espérances  de  la  na- 
tion; elle  n'admet  pas  de  transaction  possible 
avec  le  piiucipe  de  la  souveraineté  du  peuple, 'et, 
en  deniandaiii  le  suffrage  universel ,  elle  veut  le 
gouvernement  représentatif  dans  toute  sa  pureté. 
A  la  tète  de  cette  fraction  »  qui ,  dans  la  duMnbre, 
siège  à  l'extrême  gauche,  figurent  MM.  Lafitts, 
Ârago ,  Dupont  de  TEure ,  tous  andens  amis  de 
M.  Odilon-Barrot,  et  partageant  les  principes 
qu  il  professail  avant  1830. 

Or,  lesquels,  de  M.  Odilon  Barrol  ou  de  ses. 
amis,  ont  dévié  de  ces  principes?  Ëvideauneiity 
c'est  M.  Odilon  Barrot^  qui  veut  bien  encore  le 
gouTememeiit  r^résentatif,  mais  qui  ne  le  veni 
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plus  aflfiis  sur  m  plus  iarges  bases;  car  la  base 
la  plus  large  de  ce  gouyemement^  c'est  très  cer- 
tainement le  suffrage  universel. 

Mais  ce  qui,  selon  nous,  prouve  d'une  foison 
plus  e\)>licite  encore  que  M.  Odilon  B:iiTOt  n'a 
nullement  cette  fixité  de  principes  dont  il  se 
vante  y  c'est  sa  récente  alliance  avec  M.  Thiers, 
l'homme  de  la  Chambre  le  plus  admirable  parla 
souplesse  et  l'élasticité  de  ses  opinions. 

On  sait  de  quelle  époque  date  cette  alliance. 

MM.  Thiers  et  Guizoï,  les  deux  notabilités  par- 
lementaires qui,  depuis  l'établissement  (lu  neuf 
août,  ont  le  plus  souvent  tiguré  dans  les  conseils 
du  roi,  s'en  trouvaient  écartés  depuis  deux  ans, 
l'un,  parce  qu'il  avait  voulu  l'intervention  en  Es- 
pagne, contrairement»  dit-on»  à  la  volonté  royale 
et  à  celle  de  la  chambre;  l'autre,  parce  qu'il 
avait  [)résenté  la  loi  de  disjonc^n  que  la  Cham- 
bre avait  repoussée  ;  et  le  ministère  du  15  avril, 
sous  la  présidence  du  comte  Mole,  venait  de  tra- 
verser deux  sessions,  chose  rare  ou  plutôt  uni- 
que d^uisla  révolution  de  Juillet. — ^MM.  Thiersi 
Guizot  et  Odilon  Barrot  s'en  émeuvent.  On  sé 
concerte,  on  se  coalise»  on  fait  cause  commune 
pour  renverser  un  ministère  dont  le  tort  le  plu» 
grave  était  peut-être  d'avoir  trop  duré.  11  fallait 
des  prétextes  :  on  n'en  manqua  pas.  SysLeine  de 
corruption  à  l'intérieur,  manque  de  dignité  et  de 
fermeté  dans  les  relations  extérieures:  tellutle 
mot  d'ordre  accusateur  de  la  coalition  contre  le 
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eabinet  llolé.  H  fit-nue  longue  néwslaaée  ;  voêêb 

enfin,  il  succomba. 

Chacune  de  ces  coteries,  dont  Funion  avait 
amené  la  chute  Ue  cecabinet,  rentra-t-elie,  après 
k  victoire,  dans  son  camp  respectif?  Voilà  ce  qui 
n'eut  pas  lieu.  Dans  cette  campagne,  parlemei^ 
taire,  qu'ils  avaient  fiiite  sous  le  même  dnçean, 
•  MM.  Thiers  et  Odilon-Barrot  avaient  reconnu 
qu*ils  étaient  loin  d'être  séparés  par  des  princi- 
pes incompatibles,  et  qu'à  l'aide  de  quelques  con- 
cessions, rien  ne  les  empêchait  de  marcher  en- 
semble à  l'avenir;  il  y  eut  donc,  une  transaction. 
Chacun  d'eux  fit  un  pas  vers  rantre;  seulement, 
le  pas  que  fit  M.  Odilon-Barrot  vers  M.  Thiers 
fut  plus  grand  que  celui  de  M.  Thiers  vers  M. 
Odilon-Barrot. —  Depuis  ce  moment,  MM.  Thiers 
et  Odilon-Barrot  ont  marché  côte  à  côte  et  en  par- 
fait accord. 

Un  an  après  la  chute  du  ministère  Molé, 
M.  Thiers  devint  premier  ministre.  D  ne  s'ad- 
joint pas  M*  Odilon-Barrot  pour  collègue  ;  mais  il 
réclame  son  appui  dans  la  Chambre  et  l'obtient. 
Est-ce  parce  qu'il  a  formule  un  pi  ogramme  libé- 
ral? Nullement.  M.  Thiers  veut  le  maintien  des 
lois  de  septembre,  sauf  une  légère  modification; 
il  reponsse,  pour  le  moment  du  moins,  toute  ré* 
forme  électorale  ;  il  n'admet  pas  même  la  prqpo- 
sition  Gauguier,  reprise  en  sous-ordre  et  présen- 
tée de  nouveau  par  M.  de  Rumilly.  Néanmoins, 
M.  Odilon-tkirrot  appuie  de  sa  paiole  et  de  son 
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Yote  le  cabinet  de  M.  Thiers;  et  il  vote  le  million 
de  fonds  secrets  que  ce  cabinet  réclame. —  Aux 
yeux  de  M.  Odilon-Barrot  apparemment,  ce  qui 
ëCaity  entre  les  mains  de  M*  Malë,  un  instniBMnt 
de  ooirraptiaii^  ne  peut  qne  devenir  un  iDStnuDeiit 
demoraUsaiioiiy  entfe  les  mainsde  M.  Thiers. 

Dnmit  son  mmist^re,  M.  Thiers,  dont  Fin- 
habiletc  diplomatique  a  laissé  les  grandes 
puissances  conclure,  à  l'exclosion  de  la  Franco, 
un  traité  contraire  à  ses  intérêts  (1) ,  prend 
la  résolution  d'embastiller  Paris ,  et^  sons  le  pré- 
texte d'urgence ,  commence  k  eziécnteri  midgié 
Fabsence  des  Chambres ,  cette  funeste  résolution 
qui  doit  coûter  des  sommes  énormes,  sans  aucnn 
profit  pour  le  pays.  M.  Odilon-Barrot  Ta  blâmer 
peut-èlre  la  précipitation  d'un  paieil  acte?  11  n'a 
garde  ;  et,  dans  une  lettre  qu'il  écrit  tout  exprès 
au  Siècle^  il  accorde  d'avance  nnbill  d'indemnité 
à  M.  Thiers. 

Avant  la  ventrée  des  Chambres,  le  mimstèie 
Thiers  donne  sa  démission  ;  un  autre  lui  succède^ 
la  majorité  se  déclare  pour  le  cabinet  nouveau, 
et  1  un  des  premiers  actes  de  ce  cabinet  est  de 
présenter  à  la  sanction  des  Chambres  le  projet 
de  fortification  adopté  par  M .  Thiers  et  qui  a  ééjjk 
reçu  im  comDiencement  d'exécutioo.Senlement, 
ce  projet  est  considérablement  modifié;  et  Tune 

(1)  Traité  du  15  juillet  1840,  sigoé  à  Londres,  relatif  ans 
affaires  d'Orient. 
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des  principales  modificatious  est  Tadjoiictioil  des 
forts  détachés  à  Tenceinte  continue  'vonliie  ptr 
M.  Tliîeft.  Une  e^mmisiion  eitnonunée  per  k 
Cauunbre  des  députés.  NM.  Thiers  et  Odilon- 
Berrot  en  sont  membres.  Que  vont-ils  faire?  S'en 
tiendront-ils  au  premier  projet  ou  se  rallieront- 
iis  aiï  projet  nouveau?  !VÎ.  Odilon-Barrot,qui  a  re- 
poussé)  dans  le  temps,  les  forts  détachée^  va-tpil 
les  accepter  cette  fois?  M.  Thiets  sent  qn'nne 
leq^onsabilitë  Hchense  va  peser  sur  loi  ^  si  TeiH 
ceinte  continue  n'est  pas  admise;  il  transige 
donc,  et  il  entraîne  M.  Odilon-Ban  ot  dans  cette 
transaction.  Tous  deux  se  rallient  au  projet  du 
ministère  ;  ils  acceptent  les  forts  détachés^  pour 
avoir  Fenceinte  continue. 
Bref)  M*  Odilon-Barrot  est  allé  si  loin  dans  les 

concessions  (pi'il  a  ftdtes  à  son  alliéi  qu'une  par-  . 
tie  des  membres  de  Topposîtion  dynastique  dont 
il  est  le  chef,  tous  gens  fort  modérés,  ont  blâmé  sa 

condescendance  et  n'ont  pu  se  résoudre  à  l'imi- 
ter, notamment  dans  la  question  des  fonds  se* 
crets.  Si  M.  Thiers,  en  retour  de  toutes  ces  cou- 
cessions,  n'adopte  pas,  k  première  fois  qu'il  re* 
deviendra  mimstre,  un  programme  un  peu  plus 
large»  et  ne  prend  pas  M.  Odilon^-Barrot  pour 
son  garde-des-sceaux,  on  peut  le  dire  hardiment, 
M.  Thiers  se  sera  monti  é  envers  M.  Odilon-Bar- 
rot de  la  plus  révoltante  ingratitude,  et  celui-ci 
n'aura  retiré  de  tous  les  sacrifices  qu'il  a  laits, 
non  seulement  aucun  profit  personnel,  mais 
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sacan  profit  pour  ses  opinions.  Tel  tte  sera  pas» 
il  &at  Vésgérerf  le  résultat  de  Falliaiice  contrac^ 
téé'  psir  ces  deux  lioiiuiies.  Quand  M.  Thiers 

ira  se  réinstaller  à  Fhôtel  des  Capucines,  îl  aura 
sans  doute  inscrit  dans  son  programme  ,  non  pas 
le  retrait  deslois  de  septembre,  mais  une  tonte  pe- 
tite réforme  électorale ,  et  M.  Odilon-Barrot  aura, 
eonsenii  à  revêtir  la  simarre  et  à  s'installer  place 
Vendôme.  —  Alors,  aux  yeux  de  la  plupart  des 
iKKmmes  qui  figurent  dans  les  rangs  deroppo- 
sition  dynastique ,  nous  vivrons  dans  le  meilleur 
des  mondes  possibles,  car  nous  jouirons  d'un 
gouvernement  libéral  et  national ,  et,  pardessus 
tout,  juste  appréciateur  du  vrai  mérite;  quanta 
la  masse  de  la  nation,  qu'y  aursHt-elle  gagné? — 
CkHnme  de  coutume ,  absolument  rien*  Ses  véri- 
tables intérêts,  inséparables  de  la  liberté  et  de 
l'égalité ,  ne  seront  pas  mieux  compris  et  mieux, 
soutenus  qu'auparavant,  si  même  ils  ne  le  sont 
plus  mal;  les  améliorations  matérielles,  premier 
besoin  des  peuples,  et  sans  lesquelles,  on  ne  sau- 
rait trop  le  dire,  il  n'y  a  pas  pour  eux  d'amélio- 
ralionmorale  possible ,  continueroiit  à  marcher 
d'un  pas  de  tortue  ;  et  la  société  s'en  ira ,  en  pé- 
riclitant de  plus  en  plus ,  vers  un  avenir  tout 
gros  d'orages  et  plein  d  abîmes. 

P.  FOBEST. 
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BilUetiu  Dramatique. 


TUÉÀTAE  DU  GYIINASB. 

I«  Tyran  d'une  Femme  ,  par  MM.  Bayard  et  Regnault. 

Gé  lyran  là  n*68t  nallenidat  vu  tjran  domestitiiie.  Le 
mari  de  Hathilde«  la  femme  tyrannisée ,  est  de  tons  les 
maris  le  plus  confiant  et  le  plos  débonnaire  :  e'est  un 
professeur  de  physique ,  très  fbrt  sur  la  théorie  des  nom- 
bres et  le  calcul  différentiel ,  mais  très  ignorant  da  coeur 
humain  et  bien  éloigné  de  penser  qne  sa  femme  puisse 
avoir  des  secrets  pour  lui.  A  côté  de  ce  mari ,  il  y  a  une 
rieiUe  folle  de  mère,  qui  le  prend  pour  le  véritable  tyran 
de  sa  fille,  et  qui  plaint  sa  pauvre  fille  comme  une  vicliaie 
de  la  jalousie  et  de  la  brutalité  maritales.  Le  feit  est  qne 
Matibilde  est  rêveuse,  triste,  inquiète,  et  que  l'expression 
de  ses  regards  décèle  un  chagrin  profond.  QneDe  en  est  la 
cause?  aux  yeiut  de  sa  mère,  ce  ne  peut  être  que  la  tyran- 
nie d*un  mari.  Le  moyen  de  penser,  en  effet»  que  ce  soit 
.  la  tyrannie  d'un  jeune  et  bèl  amant»  officier  dû  génie,  et 
l'un  des  élèves  les  plus  aimés  du  professeur  de  physique» 
mari  de  HatfaUde?  Ce  jeune  homme,  que  Mathilde  a  connu 
aux  eaus,  qu'elle  a  sentimentalement  aûné,  à  qui  même  elle 
a  donné  quelques  gages  de  son  affection,  amoureux  foa  de 
la  jeune  femme,  la  poursuit  avec  une  infatigable  ardeur,  au 
spectacle,  au  bal,  et  jusque  dans  la  maison  de  son  mari , 
qui  n'a  garde  de  s'en  fâcher.  Or,  voilà  ce  qui  trouble  Ua- 
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diiMe*  voilà  ce  qui  lui  pèse  horribleiiient  ;  car»  avant  lont» 
Malhilde  esi  verUieoset  et,  pour  rien  aa  monde,  ne  pour- 
rait fleréaoodre  à  tromper  son  mari.  Aussi,  ce  qu'elle  dé- 
sire de  toutes  les  forces  de  son  âme,  c'est  d'être  délivrée  des 
obsessions  de  ce  jeone  officier,  qu'elle  a  aimé,  qu'elle  aime 
encore >  mais  dont  elle  ne  peut,  sans  crime,  agréer 
l'amour.  Mais  que  faire?  l'attendrir  par  des  prières? 
Les  amans  sont  si  féroces  1  il  sera  sans  pitié.  —  Avouer 
tout  à  son  mari  et  réclamer  sa  protection?  —  Le  peut-elle 
sans  affliger  ce  mari  si  confiant  et  si  bon  t  Mathilde  est  donc 
fofC  embarrassée .  Hooreosement  pour  elle,  intervient  un 
cousin ,  un  ami  d'enfance ,  qu'elle  a  toujours  aimé  comme 
mMn<  Geoousin»  qui  n'est  rien  moins  qu'un  procureur 
du  roi,  et  qui,  à  ce  titre ,  est  on  peu  plus  fort  que  le  pro- 
fèsseur  de  pbfsiqne ,  en  connaissance  du  cœur  humain, 
est  dope,  un  moment,  des  confidences  de  sa  vieille  tante,  la 
mère  de  Mathilde,  et  regarde  d'abord  le  professeur  comme 
nnjalooK  et  nn  tyran.  Mais  le  mystère  ne  pouvait  long-temps 
échapper  à  l'esprit  sagace  du  procureur  du  roi  ;  il  découvre 
iÉfin  la  cause  du  chagrin  de  sa  cousine,  et,  à  titre  de  cou- 
Shl,  non  moins  qu'à  titre  de  magistrat ,  protecteur-né  de 
rinnocence  et  de  la  faiblesse,  il  se  hâte  de  porter  secours  à 
la  vertu  de  la  jeune  femme.  L'arme  naturelle  d'un  procu- 
leor  dn  roi  est  l'éloquence ,  arme  toute  puissante  sur  les 
emars.  Le  cousin  de  Mathilde  n'en  emploiera  pas  d'autre 
peur  la  protéger.  Bans  un  discours  pathétique ,  il  fait  un 
qipel  à  l'honneur  du  jeune  officier  y  il  lui  fait  vivement  sen- 
tir que»  s'il  aime  vrwment  Mathilde,  dans  l'intér*:  i  du  repos 
de  cette  jeune  fèmme ,  il  faut  qu'il  cesse  de  la  voir  et  de  la 
persécuter.  L'officier  est  bientôt  ému,  convaincu,  eniratoé  ; 
M  bons  senthnens ,  un  moment  égarés  par  l'amour  ,  re- 
prennent leur  empire,  il  rend  au  cousin  les  lettres  qu'il  a 
reçoeade  sa  cousine,  et  part  brusquement  pour  son  régi- 
ment, sans  même  faire  d'adîeux  à  Mathilde  et  à  son  mari. 
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—Le  proenreiir  dn  roi  jette  ao  fea  les  lettres  conpaUei  $ 
et  la  jeune  femme*  reconDaissante,liH8erre  affectueusement 
la  main  ;  après  quoi ,  elle  se  jette  avec  une  effiision  tou- 
chante dans  les  bras  de  son  mari,  qui  lai  baîse  paternelle- 

ment  le  front. 

La  moralité  de  cette  pièce  est,  qoe  la  femme  doit  s'at- 
tendre à  iroaver  un  tjfran  plutôt  dans  son  amant  que  dans 
son  mari  ;  que  les  amans  sont  des  tigres  que»  cependant,  il 
n'est  pas  toujours  impossible  d'apprivoiser,  témoin  œ 
jeune  officier,  qui  se  laisse  attendrir  par  l'éloquence  du 
procureur  du  roi  ;  que  le  cousin  d'une  femme ,  bien  loin 
d'être  un  danger  pour  l'honneur  du  mari,  sert  au  contrairo 
de  sauve-garde  à  cet  honneur.  Enfin ,  que  le  mari  est  sou- 
vent un  personnage  crédule  et  naïf,  que  la  femme  ne  peut 
tromper  sans  remords,  à  moins  d'avoir  un  cœur  abomina- 
ble. Qu'on  dise,  après  cela,  que  le  théâtre  est  toujours  une 
école  d'immoralité  !....  —  Nous  n'avons  rien  à  dire  des  ac- 
teurs, sinon  qu'ils  ont  toos  étéj  dans  cette  pièces  nivean 
de  leur  réputation. 

Willimn  Fim. 
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15  Min. 

Après  afoir  voté  nn  biD  d'iddeamité  à  M.  Thierg , 
«I  congaeram  légifllacivement  les  tniTm  préparaloirai 
que  cet  homme-d'élat  a  iiit  exécuter,  —  alors  qu'il  était 
premier  minisire»  —  pour  ceindre  la  ville  de  Paris  de 
murailles ,  de  bastions  et  de  citadelles ,  la  Chambre 
des  députés  s'est  occupée  de  questions  de  pur  intérêt  ma- 
tériel ;  éOe  a  discuté  et  voté  une  loi  de  douanes  et  une  loi 
sur  l'expropriatioii  pour  cause  d'utilité  publique,  —  il  est 
permis  de  le  dire,  —  au  milieu  de  Tinattention  générale 
delà  presse»  du  pays  et  de  la  Cbasabre  elle-mtoie.  Entre 
ces  deux  discussions  sur  des  sujets  qni>  par  cela  même 
qu'ils  ne  touchaient  qu'à  désintérêts  purement  matériels» 
ne  pouvaient  soulever  des  débats  passionnés,  nous  avons  eu 
la  discussion  sur  les  iouds  secrets,  laquelle,  grâce  au  rap- 
port de  M.  Jouffroy,  afoit  monter  &  la  tribune  presque  tous 
nos  orateurs  parlementaires,  et  a  mis  en  émoi  la  presse  et 
*  le  pays.  C'était  là,  en  effet,  une  grande  et  émouvante  discus- 
8ioii,car,  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  savoir  :  l^si 
noire  politique  extérieure  devait  être  exclusivement  fran- 
çaise ou  européenne ,  —  c'est  dire  si  la  France  devait  per- 
sister dans  son  isolement  ou  chercher  à  rentrer  dans  le 
congrès  des  puissances  ;  2«  si  notre  politique  intérieure 
devait  se  maintenir  strictement  dans  le  ttatu  quo ,  c'est-à- 
dire  ne  pas  londier  aux  lois  de  septembre  et  repousMV 
toute  réforme  électorale ,  ou  bien  modifier  légèrement  ces 
lois  et  entrer  dans  une  voie  de  réforme  en  commençant  par 
étendre  lecercledes  incompatibiUtésàla  députation.  Aussi, 
tont  le  temps  qu'a  doré  cette  discunioD,  qui  pourtant, 
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aVi  'goèiBf  on  déiiiitiTe,  avancé  la  aolation  de  la  quaMioa 
pendaBle,«car  lemiaMre,daa8  la  crainte  de  perdra  sa 
majorité,  a  très  fanneOenient  refusé  defonnnler  son  pro- 
granuM  poHtiqae  et  n'a  pas  vodu  se  rendra  solidite  dn 
rapport  de  M.  Jouffroy,  ^noasaTons  va  les  bancs  de  la 
Chambre  constamment  garnis,  les  tribunes  pleines  de  cn- 
rieax»  les  premiers  Paris  de  la  presse  et  les  compte-rendus 
des  séances  avidement  dévorés  par  la  foule  des  lecteurs, 
enfin  tout  le  contraire  de  ce  qui  orrive,  quand  la  Chambre 
discute  des  projets  de  loi  coairae  ceux  qu'elle  vient  d'a- 
dopter en  matière  de  douane  et  d  expropriation.  Pour- 
quoi donc ,  —  est-il  permis  de  se  demander ,  —  pour- 
quoi cette  indifférence  générale  pour  les  questions  de 
pur  intérêt  matériel ,  tandis  que  les  questions  poli- 
tiques ,  devenues  presque  monotones  à  force  d'être  re- 
battues, ont  encore  le  pouvoir  d  inipressionner  et  d'é- 
chauffer les  esprits  ?  Pourquoi  ce  fait,  dont  bon  ntunbrede 
gens  sérieux  commencent  à  se  plaindre  mais  que  bien 
peu  savent  expliquer  ?  Cela  tient ,  —  telle  est  du  moins 
l'explication  que  nous  croyons  en  pouvoir  hasarder,  — 
Cela  tient  au  point  de  vue  étroit  et  mesquin  sous  le- 
quel les  Chambres  et  la  presse  ont  coutume  d'envisager 
tout  ce  qui  est  relatif  aux  intérêts  matériels  du  pays. 
Les  questions  de  l'ordre  matériel,  traitées  aujourd'hui  dans 
les  journaux  et  dans  les  Chambres,  ne  sont  que  dos  ques- 
tions tout-à-fait  secondaires  et  d'une  importance  minime  ; 
elles  ne  touchent  que  d'une  façon  éloignée,  si  même  elles 
y  touchent,  aux  intérêts  de  la  masse  des  citoyens  ;  et  puis, 
jamais  elles  ne  s'adressent  aux  passions  générales.  Com- 
ment donc  la  masse  des  citoyens  né  serait-clle  pas  indiffé* 
rante  à  ces  questions  et  aux  discussions  qu'elles  soulèvent, 
alors  que  les  députés ,  dont  le  devoir  spécial  est  do  les 
étudier  et  de  les  résoudra,  ne  peuvent  y  prêter  eux- 
mêmes  une  attention  soutenue  ?  Cette  indifférence  des  ci- 
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toyei»  noM  lambto  |NvM«Mt  moiiM»  ;  il  qimt  à 
€cn«  dtadépoiéiyAM  BooipmlipuniM  imp  lé- 
pfféheaaible»  ev  ce  n'eit  pat  Itnr  ftwie,  apiès  Ml;  sHi 
•ont  dwètnt  doués  de  ptiiîoiiieii'ibiMpeHfMfiièm» 
à ee  titre»  t'imércinr  à  €0  qw no  mot  noIliBnt  kwi 
paiiioiisonjM. 

Qundtai  qoetlioiiB  de  l'ordre  niaiMd  smit  conpniai 
et  traitées  oonma  elles  doiTent  l'être  «  c'es^à^dira  de  ma» 
niéfoàpréiBnlerà  tovis  Isa  eitoyeos  im  intèréc  dbeet,  iNi- 
nédiac,  et  par  leur  selmioo  intellicsnle,  eoualkier  oae 
forte  améiimtH» ,  non  seulement  dn  sort  des  paarret, 
mais  encore  da  sort  des  ridies,  alors  les  diieassions  dont 
elles  seront  l'objet  dans  la  presse  et  dans  les  Chambres 
fixeront  l'attention  générale  et  remueront  les  passions  de 
la  foule  bien  autrement  que  ne  peuvent  leiaire  aujourd'hui 
les  débats  soulevés  par  les  questious  purement  politi<pies. 

P.  F. 


25  Mars. 

Le  projet  de  loi  snr  fortifications  de  Paris  seia-t-fl 
rejeté  par  la  Chambre  despairst..*  Assarément,  rien  n'est 
moins  probable,  et  cens  qui  repoussent  les  fortifications 
comme  nne  mesure  écrasante  pour  nos  finaooeaet  oonune 
étant  d'ailleors  d'une  utiltlé  fort  contestable,  devront  S6 
trouver  benieoi,  si  le  projet  adopté  par  la  Cbamfare  des 
députés  est  seulement  amendé  par  la  Chambre  des  pairs. 
Pour  notre  part,  nous  souhaitons  qu'il  le  soit»  de  manière  à 
devenir  moins  onéreux  pour  le  Trésor,  et  en  même  tem[ii 
moins  A  cbarge  à  ceux  des  habitans  de  la  BanHeua,  dont 
les  propriétés  se  tiouventmenacées  d'une  déprédation  con- 
sidérable par  l'élablisBement  de  l'enceinte  continue. 

La  Chambra  des  députés  n'a  pas  cm  devoir  exprimer, 
dans  la  loi  qu'elle  a  votée,  que  l'Etal  serait  femi  de  payer 
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an  hibilansde  la  Banlieue  une  indemnité  équivalente  à  la 
moins  value  que  les  fonificatioiis  allaient  fiire  sabir  à  leurs 
proptièiés.— Une  telle  mesure,  cependant»  eAt  étéoon- 
forme  à  réqaitéi  ainsi  qne  l'a  établi  dairemeat  M*  Anger 
de  Henry,  ancien  maire  de  Passy ,  dans  une  pétitioii,  qu'an 
nom  de  ses  concitoyens  de  la  Banlieoe*  il  a  adressée  à 
HM.  les  dé|Mités.  —Nous  regrettons  que  la  Chambre  n'ait 
tenu  aneon  compte  dn  mémoire  de  l'bonoraUo  M*  Anger 
de  Flevry ,  et  nous  Toodrions^qœ  sa  pétitioo,  qui  se  M 
fcmarquer  par  «ne  grande  force  de  raisonnement  et  on 
earacl^  de  patriotisme  vrai  et  éclairé,  pAt  être  prise  en 
considération  par  1IM«  les  paii8.^Toici  comment  H.  An- 
ger de  Fleary  termine  sa  réclamadon  : 

«(  Quelque  Indemnité  qn'on  allone,  elle  sera  toujoantréa 
1  infibrieure tus  domsMge»  que  la  Banlieneaoraâ  sabir; 
»  mais  entriTabsenœ  totale  d'indemnité,  et  une  indemnité 
»  complète,  il  y  a  un  milieu  posnble.  Refiler  toute  iodem- 
»  nité,  sons  préteite  que  l'indemnité  complète  serait  trop 

forte,  ce  serait  plus  que  de  la  dérision  dans  le  cas  excep- 
»  tionnel  où  l'on  reconnaît  de  toutes  parts  qne  se  trouve 
)»  la  Baulieue  de  Paris.  »  Comie  de  L.  B. 


Lettre  à  M.  le  Ministre  de  f  Agriculture  et  du 
Commerce  ,  sur^la  législation  qui  règle  ^  dans 
quelques  étals  de  fÀllemeigne,  les  conditiwia  dvk 
travail  des  jeunes  ouvriers, 

Smis  ce  titre  .  M.  II  Carnot ,  député  de  la  Seine,  vienf 
de  publier  des  rechcrc  ho  s  interessnntes  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  dans  l'une  de  nos  prochaines  tivraisons. 


Le  28«  volume  de  l'ENCVCLOPtaB  nns  Gens  du  Hondb, 
dirieée  par  M.  J.-H.  Scbnittler,  vient  de  paraître.  — ^^ous 
rendrofis  compte  incessamment  de  cette  publication  qui  se 
maimieat  à  la  hauteur  de  ses  premiers  succ^. 
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Quelque  lemps  après  avoii*  enfanté  la  révolu- 
tion française,  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle  parut  se  repentir  de  son  œuvre.  Le  souve- 
nir rëodnt  des  scènes  sanglantes  de  95,  le  dé- 
sordre pennanent  qui  agitait  la  société  et  les  cris 
Inoessans  des  vidinies  qu'emportait  la  Unre  révo- 
lutionnaire avaient  fmi  par  jeter  le  doute  et  le 
découragement  dans  Fesprit  de  ses  partisans, 
qui  avaient  coiuptë  sur  des  résultats  immédiats  : 
comme  si ,  en  révolution,  une  génération  était 
appelée  à  jouir  du  fruit  de  ses  travaux.  11  esl 
vrai  que  Ton  n'avait  guère  obtenu  Jusque-lày<{ue 
Tanarchie.  Tant  de  calamités,  tant  de  déceptions 
devaient  nécessairement  réagir  dans  Topiniou 
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publique  et  l'indisposer  coutie  leur  cause;  im- 
puissante à  refermer  l'aliime  qu'elle  avait  ou- 
yertf  la  philosophie  dut  donc  avoir  des  regrets; 
mais  y  quelque  ttucère»  i|u'ila  lussent ,  Os  ne 
pèuvâient  cependant  la  soustraire  à  une  ei^pia- 
lion  plus  complète;  la  responsabilité  de  tant 
d'excès  devait,  tôt  ou  tard,  remonter  à  leur 
source,  et  les  ëvonemens  vinrent  bientôt  coniir- 
mer  cette  loi  d'oscillation  des  choses  physiques 
et  humaines. 

Les  philosophes  icncouti  èronl  d'abord  l'indif- 
férence, puis  le  mépris,  puis  (  iifiîi  la  pêisérulion. 
Essayons  d'esquisser  eu  quelques  traits  l'histon-- 
que  de  ces  adversités  et  de  ces  déboires. 

Lorsque  cette  liberté  dont  la  jeunesse  avait  été 
si  orageuse,  embarrassée  d'elle-même,  se  dédda  - 
à  prendre  un  niai  ire  pour  époux,  et  que,  Tépée 
à  la  main,  elle  parcourut  l'Europe  en  tous  sens, 
fatTdix  de  la  philosophie  fut  étouffée  par  le  bruit 
du  canon;  Tattention  qui  lui  avait  été  accordée 
jusqi/aloFS  sufllsait  à  peine  au  récit  des  victoires 
•  qui  ne  faisaient ,  cependant  ,  que  consacrer  le 
triomphe  de  ses  principes  ;  et  quand,  par  înter- 
valles,  elle  voulut  prendre  la  parole  pour  récla- 
m»p  quelques  franchises  on  quelque  part  dans  là 
gloire  et  dans  le  butin,  sa  voix,  que  dominait  la 
voix  du  génie  des  batailles,  n'arrivait  aux  oreil- 
les de  l'opinion  publique  que  comme  le  mur- 
mure radoteur  d'un  vieillard  tombé  dans  la  ca- 
èmÀté.  Encore  l'humiliation  ne  devait-elle  pas 
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s'arrêter  kà  :  Aux  beaux  |ours  de  sa  pnîssauce, 
alovAçii'cile  {krélendsiit  (Hriger  les  esprits  et  ré- 
gwtor  la  moBrtde,  «Ile  s'étftii  ëlevë'  un  fempfo 
pour'  nindre  m  oinck»^  Inspirait  Ad  TQlgair<$ 
le  respect  que  commuiidaicnl  (V anciens  services 
et  le  prestige  d'une  ténébreuse  iufailIiMlité  ^  on  ne  . 
Iniarrait  pas  tAotb  contesté  le  droie  do  se  dresser 
àÊê  MtA4  N'ataft-^elle  pas,  <f  atUeors^  brisé  mt 
aceptre  que  qoatom  iHlèeleft  àTaie^l  reispeeté  et 
destitué  un  Dieu  plus  menx  cfue  le  monde?  Mais 
©lie  ne  tarda  pas  à  être  arrachée,  h  son  tour,  de 
son  sanrtnaire,— dernier  asile  qui  lui  restât,— 
fotir être  UTiéeau  laépm  publie,  aoti$  lei  nont 
xidienk  à'iéMo^i^^hi  prétentieuse  académie  ie$ 
sdences  morales  et  politiques  dut  donc  s*eflS9tcer 
devant  la  positive  et  inoffensire  géométrie ,  et 
r argument  subtil  du  psychologue  succomba  de- 
vaut  la  déiiioii8lnti0a  rigoureuse  du  matbéma* 
ticieD* 

Ellen'aooepta  pas^  û  estrrm,  ces  outrages  sans 
témoigner  sa  mauvaise  humeur;  elle  réclama 
d'abord  sur  le  ton  d'une  suppliante  ;  puis  enfin  , 
indignée  de  ne  rien  obtenir,  elle  se  mit  à  conspi- 
T»4  Si  elle  ne  se  réjouit  pas  de  la  piésence  de$ 
«niées  étradigtKres  sur  nôtre  territoire,  du  moiitô 
ladssfM-elle  aller  son  cœur  k  Fespérance  de  voir 
cesser  le  règne  du  sabre  et  revenir  celui  de  la 
pensée;  révénemem  accompli ,  elle  Taccepta 
fifancbemeiit*  Aussi,  lorsque  Thomme  qui  tenait 
oetle  pensée  en  lntelle  revint  de  l'Ile  d*£Ibe,  il 
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trouva  dans  les  rangs  des  volontaires  royalistes- 
une  partie  de  la  jeunesse  d'alors  ;  et  cette  partie 
de  la  jeiuiesse  était  précisément  celle  qui  pensait. 
M.  Cousin  y  entra,  entradliiaiit  à  sa  suite  M.  Jou^ 
froy  et  ses  amis. 

Ifois  cette  rëhabilitatian  apparente  de  b  philo- 
sophie et  de  la  liberté  de  penser,  qu'amenèrent 
les  événemens  de  1815,  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée :  quoique  l'esprit  philosophique  fût  devenu 
beaucoup  moins  sarcastique  et  moins  railleur 
dans  son  langag(%  ses  allures  libres  et  îndépen^ 
dantes  devaient  depiaire ,  malgré  cela,  à  un  sys- 
tème politique  qui  se  portait  l'héritier  de  celui 
qu'il  avait  renversé  quelques  années.auparavant; 
U  était  difficile  de  lui  pajrdonner  de  tels  antéoé- 
densetde  faire  taire  pne  rancune  qui  grondait 
au  fond  de  Fâme;  la  réconciliation  n'avait  été 
iqu'apparente.  Aussi,  la  philosophie  fuln  lie  pu- 
nie une  seconde  fois  par  la  dissolution  de  T  école 
normale,  dont  elle  avait  pris  possesaon  et  où  elle 
semblait  se  consoler  de  la  perte  de  son  ancien 
ascendant.  Cette  dissolution  fut  presque  un  coup 
d'état.  La  suppression  de  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques  n'avait  été  qu'un  jeu  de 
la  volonté  du  régime  impérial;  celui, qui  rayait 
ou  traçait  des  royaumes  sur  la  carte  d'Eurq»e  i 
avecla  pointe  de  son  épée,  pouvait  bien,  sans 
que  le  public  s'en  émût,  faire  disparaître  d'un 
coin  de  son  empire  une  institution  sur  laquelle 
pesait  un  discrédit  profond.  D'ailleurs  >  sous  ce 
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régime  tout  militaire,  les  évënemens  se  succé- 
daient avec  une  telle  rapidité,  que  les  plaintes  de 
la  veille  y  toij^ours  ëlouilées  par  les  victoires  du 
lendemain^  avaûent  à  peine  le  temps  de  se  faire 
entendre. 

Si  on  examine  cette  philosophie  ainsi  modifiée, 

sous  la  resLaui  alioii,  la  nièaie  àpeu  près  qu'en- 
seigne aujourd'hui  l'Université,  on  se  demande 
comment  ceux  qui  la  professaient  alors  ont  ^pu 
se  trouver  en  butte  à  des  persécutions,  et  par 
quelle  fatalité  le  pouvoir  régnant  se  laissa  aller  à 
une  réaction  contre  la  pensée ,  réaction  désor- 
mais impossible;  il  fallait  qu'il  y  mît  bien  de  la 
bonne  volonté,  pour  trouver  cette  philosophie 
dangereuse.  Aussi,  ne  peut-^n  expliquer  sa  con- 
duite à  son  égard  que  par  Fintenlion  bien  arrê- 
tée de  retourner  graduellement  à  l'anden  régi- 
me, ce  qui  ne  pouvait  se  réaliser,  selon  lui ,  qu'en 
étouffant  les  lumières,  comme  le  dit  notre  poète 
chansonnier. 

Cette  philosophie  purement  expectante ,  prête 
à  faire  amende  honorable  pour  les.excës  commis 
en 93,  préoccupée  de  pn>blèmes  psychologi(|ues, 
ou  n'étudiant  les  systèmes  qui  pouvaient  nxoïr 
quelques  rapports  avec  la  politique  que  pour  les 
expliquer,  disposée  à  transiger  avec  tous,  eût  été 
peu  redoutable  à  un  pouvdr.  moins  ombra- 
geux ;  elle  ne  pensait  pas,  sans  doute,  à  agiter  de 
nouveau  les  questions  qui  touchaient  à  Texis- 
tence  de  celui-rci  :  une  solution  terrible  venait 
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d'en  être  donnée.  Lorsqu  elle  en  vint  là,  plus 
tard;  ou,pour  mieux  diie^lorsque  les  philosophai 
t'enrôlèrent  dans  le  carbonarisme  ;  que  M.  CoiH- 
sin  y  fit  entrer  M.  JonfTroy  et  ses  amis,  c'est  qaé 
le  but  de  cette  politique  était  devenu  de  plus  en 
plus  manifeste.  Les  hommes  qu'elle  repoussait 
et  qui  eussent  été  tout  disposés  à  lui  prêter  leur 
appui  devaient  s'en  éloigner  insensiblement,  jus-^ 
qu'à  ce  qu'ils  devinssent  opposition  active,  ^bi- 
tués  à  voir  régner  l'intelligence,  ces  hommes  in* 
telligens,  que  des  études  opiniâtres  avaient  en- 
core élevés,  ne  pouvaient  l  e ion  mer  au  respect 
des  aueiens  jours  pour  l'iguorance  titrée;  ils 
avaient  droit  au  maniement  des  affaires,  et  la  plus 
grande  faute  de  la  restauration  fut,  sans  doute, 
d'avoir  méconnu  cette  politique*— Mais  il  est 
malaisé  d'expliquer  pourquoi  *  un  système  politi- 
que donné  ne  comporte  qu'un  certain  nombre  de 
modifications  qu'il  lui  est  diflicile,  sinon  impos- 
sible, (le  de  l)as^(  1  ;  et,  quand  ce  nombre  est  une 
fois  épuisé,  ii  ne  lui  reste  plus  que  la  perspective 
d'une  révc^ution. 

Telles  fiorent  les  circonstances  dans  lesquelles 
se  forma  Védeetime  ;  il  ne  prît  pas  part  immé- 
diatemeni  li  la  guerre  que  faisait  à  la  rcsiau  ration 
le  libéralisme  d'alors  ,  au  secours  duquel  il  ne 
vint  que  plus  tard,  moins  pour  attaquer  toute- 
fois la  restauration  en  elle-même,  dans  son  prin- 
cipe, que  pour  lutter  contre  ses  tendances. 

Le  libéralisme,  assez  étroit  dans  ses  vues, 
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quelquefois  aveugle  dans  ses  préventions,  com- 
posé d'élémens  hétérogènes,  c'est-MUrede^  dé- 
bris du  parti  républicain,  des  partisans  du  féti- 
chisme napolécmîen ,  et  de  ce  que  Ton  appelait 
les  conslilulionnels,  ne  lisait  guère  que  Voltaire, 
Dupuis,  VoJney ,  ou  le  <  uro  Meslier,  se  préoccu- 
pant moins  de  rcciiercher  la  vérité  que  de  trou- 
ver des  argumens  tout  faits  contre  le  régime  ac* 
tuel*  L'étude  des  systèmes  anciens  eût  fait  une 
diversion  trop  grande  à  ses  travaux  de  sîége , 
auxquels  il  consacrait  toute  son  ardeur,  et  les 
armes  que  pouvait  foui  uii  l'éclectisme,  le  vul- 
gaire ne  les  trouvait  ni  assez  acérées,  ni  assez 
rudement  trempées  pour  £aure  brèche. 

L'éclectisme,  d'aiÛeurs,  malgré  sa  jeunesse 
et  celle  de  ses  ap6lres>  était  venu  ae  poser  an 
vieillard  expérimenté,  observant  le  combat ,  ju- 
geant des  coups  que  se  porLiiiLiu  les  deux  partis 
et  n'intervenant  dans  la  lutte  que  pour  soutenir 
les  droits  imprescriptibles  de  F  un  contre  les  pré- 
tentions absolues  de  l'autre  ;  il  est  le  miroir  ^ 
dèle  dans  lequel  se  reflètent,  dans  des  propor- 
tions  asses  jusles^  les  divers  systèmes  pbiloso* 
phiques  qui  viennent  d'agiter  le  monde,  ainsi 
que  leurs  prétentions  diverses:  s])e(  tateur  im- 
passible et  impartial  d'abord,  il  ne  prend  part  à 
l'action  ensuite  que  quand  son  existence  propre 
est  en  danger. 

Nous  n'insistons  tant  sur  cet  examen  analyti- 
que, que  p<wr  &ire  reMorlir  les  rapikortB  d'an»- 
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logie  qui  existent  entre  la  situation  politique  ac- 
tuelle et  l'état  de  la  philosophie  :  ces  deux  états 
se  ooire^ndent  exactement  et  semblent  être  le 
calqiie  fidèle  Tun  de  l'autre;  au  pomt ,  qu'à  ne 

les  considérer  que  dans  le  présent,  il  serait  dif- 
ficile de  dire  le([uel  des  deux  est  la  corisé(|uence 
de  l'autre,  si  T histoire  ne  nous  apprenait  que  l'i- 
nitiative appartient  à  la  philosophie.  Ils  arrivent 
tous  deuX;  au  temps  marqué,  et  comme  une  ré- 
sultante nécessaire  des  Mts  antéiieurs.  Trans- 
portez l'éclectisme  dans  le  gouvem^ent,  et  du 
gouvernement  dans  les  relations  sociales,  vous 
aurez,  comme  résultat,  cette  semi-toléraiK  <■  (jui 
existe  aujourd'hui^  en  philosophie  comme  en  po* 
litique,  en  religion  comme  en  morale.  Il  jsemble 
que  rhumanitéy  de  guerre  lasse,  s'est  enfin  arrê- 
tée, pour  juger  les  motifs  de  tant  de  querelles; 
ayant  examiné  les  dogmes,  au  siècle  précédent, 
elle  s'est  mise  à  examiner  les  systèmes  qui  s'é- 
taient élevés  sur  leurs  ruines ,  dans  celui-ci  ;  et, 
après  avoir  écouté  les  plaidoyers  contradictoires, 
pr^umtun  moyen  terme  entre  les  légitimes  ré- 
damadons  des  uns  et  les  prétentions  exs^rées 
des  autres,  elle  a  constitué  cet  état  de  transac^ 
tien  et  de  transition  à-la-iois,  qui,  sans  satisfaire 
les  extrêmes  des  partis .  n'en  a  pas  iiioins,  pour 
l'instant,  sa  raison  d'être  dans  le  fond  même  des 
choses.  Jamais  la  science  politique,  dans  le  sens 
qu'on  lui  a  donné  jusqu'à  ce  jour ,  n'en  était  enr 
core. arrivée  à  ce  résultat;  ce  gouvernement,  ou 
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plnUkt  cette  situation  flociale,  n'a  pas  d^analogne 
dansThistoire. 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  s'abuser  jusqu'à 
croire  ce  résultat  le  terme  de  la  perfection,  et, 
dans  pette  conûance,  se  croiser  les  bras  et  garder 
le  repos  :  l'humanité  ne  peut  rester  en  repos;  si, 
parfoii^,  elle  parait  demeurer  statiomiaiie  et  af- 
fecter rimmobilîtéy  soyez  coawncu  qu'il  s'opère, 
au  fond  des  idées  et  des  choses,  un  travail  pré- 
paratoire, un  mouvemenl  intestin  qui  échappent 
à  un  examinateur  superûciel,  mais  que  doit  con- 
naître et  prévoir  le  pilote,  s'il  ne  veut  que  son 
vaisseau  fasse  explosion ,  lorsque  ce  mouvement 
occulte  viendra  se  traduire  extérieurement. 

Lorsque  l'éclectisme  eut  perdu  les  chaires 
offideDes  qu'il  occupait  à  l'école  normale,  il  se 
jeta  dans  la  presse;  le  Globe ^  la  Revue  Encyclo- 
pédique lui  tinrent  lieu  de  ti  ibune.  Si  les  philo- 
sophes y  perdirent,  la  philosophie  y  gagna  peut- 
être;  car,  au  lieu  d'avoir  un  auditoire  borné , 
comme  précédemment,  à  quelques  individus, 
^e  eut  la  France  et  l'Europe  tout  entière. 

M.  Jouffroy  occupa  une  place  importante  dans 
la  rédaction  du  Globe,  à  laquelle  prirent  part 
aussi  un  certain  nombre  de  ses  élèves  et  de  ses 
amis,  débris  de  l'école  normale.  —  Biais,  avant 
^  d'entrer  dans  l'examen  de  ses  travaux,  arrêtons- 
nous  un  instant  à  la  biographie  de  l'homme  qui 
nous  occupe. 

JouFFAOY  (SimQU^Théodore)  est  né  le  4  messi- 
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dor  an  IY>  près  de  Mouthe^  sar  les  hauteurs  du 
Jura,  dans  un  petit  yillage  appelé  les  Pontets  ^ 
département  dn  Doùbs.  Sa  famille,  qui  avait  con- 
servé ces  mœurs  patriarchales,  devenues  si  ra- 
res de  nos  jours,  se  livrait  à  l'agricultuie.  Son 
grand-père  avait  occupé  un  emploi  sous  Tancien 
régime;  il  conserva,  dans  un  âge  très  avancé , 
cette  grandeur  et  cette  élégance  de  manières  que 
ron  contracte  danis  certaines  relations  sociales  et 
qui  l'eussent  mis  à  i  aise  dans  le  monde  le  plus 
aristocratique.  —  Tous  les  membres  de  cette  fa- 
mille étaient  très  unis  entre  eux. 

M.  JouiTroy,  après  avoir  commencé  ses  éludes 
sous  un  vieil  oncle,  prêtre  à  Lon&-le-SauInier, 
quitta  ce  pays  pour  se  rendre  à  Dijon,  oÂ  il  sui- 
vit les  cours  du  collège,  en  qualité  d'externe.  Son 
goût  pourTétude  lui  fit  faire  des  progrès  rapides  ; 
si  bien,  qu'il  fut  remarqué  par  M.  Roger,  iuspec- 
teur-général  des  études,  dans  une  de  ses  tour- 
nées, et  choisi,  par  lui,  pour  Técole  Normale. 
Il  y  fut  appelé  en  1819;  mais  Tinvasion,  qui 
couvrait  alors  le  sol  de  la  Fhmce  et  occupait 
sa  capitale,  no  lui  permit  de  se  rendre  à  Paris  et 
d'entrer  à  celte  ccolo  (pi'au  mois  de  juin  18Î4-. — 
Un  grand  mouvement  d'émulation  régnait  parmi 
les  élèves  ries  provinciaux,  que  vinrent  renforcer 
MM.  Jonflfray,  Damiron,  Dubois,  Albrand  jeune, 
rivalisaîent  d'ardeur  pour  l*étude  avec  les  élèves 
parisiens;  el,  grâce  à  celte  recrue,  la  province 
fut  dignement  représentée.  Le  jeime  JoufTroy 
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avtii  beaucoup  la  et  possédait  un  ftmdsd*lii8loire 
solide  ;  les  conf&mnoes  qu'ouvrit  alors  M.  Ckmsiii, 

à  rëcole  Normale  ,  déterminèrent  sa  vocation  ; 
il  m  mit  à  étudier  la  philosophie.  Quelque  temps 
auparavant,  il  paraissait  incliner  vers  Tart  dra* 
mli«iuo;  il  avak  même  essayé  de  composer  des 
comédies;  mais  la  parole  yWe  et  âoquente  da 
prolesseur  fit  naître  sans  doute  dans  l'élève  le 
goût  des  étude»  plus  sérieuses  qui  lui  ouvrirent 
sa  parrière. 

Reçu  docteur  j  en  181^^  après  avoir  soutenu 
sme  avantage  deux  thèses  remarquables  :  Tune 
sur  la  CtmmdUé,  l'autre  sur  le  Bem  et  le 

blime,  il  sollicita  et  uliiurt  de  passer  une  troi- 
sième année  à  l'école  Normale,  où  il  devint  ré- 
pétiteur du  cours  de  philosophie  ,  que  professait 
alors  M.  Turrot ,  à  la  feeulté  des  Lettres.  Nommé 
agrégé ,  au  commencement  de  1817,  il  fîit  chargé^ 
quelques  mois  pins  tard ,  des  fonctions  de  pro- 
fesseur suppléant  de  pliilobophie  au  collège  Bour- 
bon, et  de  maîLiê  df  s( onférences  philosophiques 
à  rëcole  Normale.  En  1821,  fatigué  par  le  tra-» 
vail  I  il  se  vit  obligé  de  ren^mcer  à  la  première  y 
et,  Tannée  suivante,  la  suppression  de  Técole 
Normsde  par  M.  Cknrbière  le  laissa  sans  empld. 

Le  but  du  système  politique  alors  en  vigueur 
devenant,  de  jour  en  jour,  plus  évident,  il  était, 
désormais  inutile  que  M.  JoufTroy  pensât  h  obte- 
nir da  nouvelles  fonctions;  nne  espèce  d'ostra^i- 
oisme  itoiverailsyjpa  Soignait  des  emplois  tout  ce 
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qae  Técole  Normale  avait  produit  de  distingué. 
A  ee  litre,  M.  Joufi&oy  était  un  des  premiers  que 
la  disgrâce  dût  atteindre. 

M.  Jouffroyse  résigna  donc  ;  voulant  cependant 
tirer  parti  des  études  qu'il  avait  faites,  il  ouvrit 
chez  lui  des  cours ,  où  il  réunit  bientôt  une  jeu- 
nesse d'élite,  de  laquelle  sont  sortis  plusieurs 
publidsles  distingués.  Une  vingtaine  de  disciples 
se  rendaient,  chaque  soir,  rue  du  Four  SaifU^ 
Honoré  j  dans  un  modeste  appartement  occupé 
par  M.  Jouffroy.  Lorsque  l'auditoire  était  com- 
plet, M.  Jouiïroy,  appuyé  sur  la  cheminée,  comr 
mençaît  sa  leçon.  Lsl  leçon  finie,  chacun  se  re* 
tirait  en  silence,  le  cœur  pâiëtrë  par  la  parole 
suave  et  éloquente  du  professeur. 

Ces  cours  (lurèrenl  six  ans .  pendant  lesquels 
il  traita  les  principales  branches  de  la  philoso- 
phie. C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  reporter,  sans 
doute,  l'origine  de  la  doctrine  de  M.  Jouffiroy. 
C'est  aussi  dans*cet  intervalle  ^q^iembre  ISM), 
que  commença  de  paraître  le  (^obe,  journal  phi- 
losophique et  littéraire.  Cette  feuille,  à  la  rédac- 
tion de  laquelle  prirr  ni  part  MM.  Vitet ,  Duvergier 
de  Hauranne,  Sainte-Beuve,  L'Uerminier,  Duchâ^ 
tel,  Eug.  Bumouf,  tous  jeunes  gens  formés  à  l'é- 
cole de  M.  louffroy,  se  fit  bientôt  remarquer  par 
un  certain  nombre  d'articles  écrits  avec  un  rare 
talent,  articles  qui  acquirent  à  cette  publication 
une  grande  inllut'iiœ  qu'elle  exerça  dans  le  monde 
philosophique,  tout  le  temps  qu'elle  fut  soumise 
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à  cette  direction,  c'esl-à-dire ,  jusqu'au  mois 
d'août  1830.  —  A  cette  époque,  les Saint-Simo- 
niens  i  achetèrent,  en  raison  de  sa  réputation  et 
de  sa  popularité. 

M.  Jouffiroy  contribua  pour  beaucoup  à  lui  ac- 
quérir cette  réputation.  Quelques-uns  de  ses  arti- 
cles, réunis,  en  1833,  en  un  volume,  sous  le  titre 
de  Mélanges  Philosophiques ,  dont  une  deuxième 
édition  parut  en  1838,  auirèrent  rattention  des 
esprits  élevés ,  et  classèrent  M.  JoulËroy  au  rang 
de  nos  meilleurs  penseurs ,  de  nos  meilleursécrt^ 
vains.  Ces  articlrâ,  écrits  avec  une  &cîlité  et  une 
souplesse  de  style  qu'il  est  impossible  de  surpas- 
ser, pcuvonL  être  considëi  cs  comme  des  modèles 
ne  laissant  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
forme.  Quant  au  fond,  ils  expriment  les  opinions 
de  M.  Jouffroy  sur  différentes  questions  philo- 
sophiques, que  nous  r^prettons  de  ne  pouvoir 
analyser  ici,  le  cadre  de  cet  article  nous  oMi- 
geant  à  nous  borner  aux  points  principaux  de  sa 
philosophie. 

Avant  d'entrer  dans  cet  examen,  on  nous  per- 
mettra de  nous  poser  les  questions  suivantes  : 
La  vocation  de  M.  Jouffiwy  Tappelait-elle  réelle- 
ment à  l'étude  de  cette  philosophie  officielle  {i), 

(1)  L'eipiessioa  d'officielle,  emploféo  par  notre  collabo- 
rateor  pour  caract^ser  la  philafophte  proféflBée  par  l'ho- 
norable M.  Jouffroy,  nous  semble  numqaer  d'exactitude  et 
prêter  à  nne  fonaie  niter|ifétati<Mi«  —  Su»  rintérèt  de  la 
f  érilé  et  «n  indnie  timps  pour  exprimer  notre  conviction 
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qui  nous  semblt  ùiillir  au  génie  et  au  cœur?  Cette 
roule j  qu'il  a  suivie  eu  philosophie,  était-^lle 
eeUe  qui  convenait  k  la  nature  de  son  esprit  ?  U 
est  permis  d'en  douter.  Cette  natufe,  ai  avide  de 
croire,  si  préoccupée  des  destinées  de  rhuma- 
nitë,  dont  toute  l'actÎTÎté  semble  être  absorbée 
par  ce  grand  problème  qu'elle  se  pose  sous  toutes 
ses  faces,  n'obtient  guère,  en  suivant  cette  voie, 
qu^une  solution  de  convention,  an  lien  d'arriver 
à  une  démonstration  rigoureuse;  on  dirait  qu'il 
-fègne  par  là  un  vent  qui  glace  Tâme,  et  que  Yionn' 
piration  n'y  passe  que  pour  y  trouver  la  mort. 

La  méthode  analytique  et  le  critérium  em- 
ployés par  M.  Jouifroy  nous  paraissent  avoir  dé-* 
iruit  l'intuition  poétique  dont  il  était  doué  àond»* 
gré  éminent.  Sa  nossioii  était  plutôt,  adon  noui^ 

•    *  .  -  . 

pBrticalièrey  nous  croyons  donc  devoir  noter  «pie  jamais 
jkhilosophie  ne  fut  moio8o/]ldt{b  que  celle  dont  il  s'agit.  — 
Cette  philosophie  naqoîtà  l'école  normale»  d*Qn  monvement 
de  redierdies  parAutemeni  natnrel  et  toot-&«fidt  ind^Ml^ 
dant.  Loin  de  plaire  an  pouvoir»  elle  Ini  csasa  de  vMl 
alaraiei  et  fot  an  des  griaib  qui  aawaèreat la  ■nppfonion  de 
réoole  normale.— Si  donc,  depuis  iSao»  eette-  phibsophis 
Je  trouve  génératenient  enseignée  dans  les  collèges ,  c'ett 
qu'elle  est  devenue  la  phUosophie  régnante  ;  mais  elle  n'est 
'nullement  obligatoire»  et  paroonséqnent  elle  ne  saarali  être 
regardée  comme  offeiêUt.  Nulle  part,  en  eflett  elle  n'est 
imposée  ans  profemeors,  et  Ton  doit  même  remarquer  qua 
les  programmes  du  baccsdaaréat  pat  été  rédigés  de  maaiére 
à  laisser,  sur  co  point,  une  entière  liberté  à  l'enseigneoMat* 

£.  PASGALLItT. 
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de  sentir  et  célébrer,  dans  le  langage  du  poète, 
vérités  éternelles ,  qu'à  les  démontrer  par 
Tanalyse,  toojoiirs  sèche  et  aride^  nuilgré  les  e(* 
forte  de  rimaginatkm.  Il  n'a  acquis  la  sdeaot 
q^*au  prix  de  son  origiiialité;  il  plaît  souvent ,  il 
est  vrai,  iiiais  il  persuade  rarement,  malgré  sa 
richesse  de  pensi es  et  son  grand  talent  d'exposir 
tion,  malgré  cette  logique  à  la  ibissobûle  et  eiH 
traînante,  qui  tous  oÛige,  ponr  ainsi  dire»  à 
copcluro  arec  lui;  il  resta  au  Ibnd  du  cœur  ua 
doolequi  persiste ,  des  exigences  dans  l'esprit  qui 
reviennent  plus  pressantes  que  jamais,  (|uand  le 
charme  du  stylo  a  cessé:  c'est  qu'il  faut  aujour- 
d'hui ,  pour  arriver  à  une  démonstration  satislai- 
saate  de  ces  vérités,  d'autres  preuves  que  de& 
imonnemens  métaphysiques  ;  il  faut  puiser  à  une 
^nlre  source  que  celle  de  rimaginatlon;  il  fiiut, 
enfin,  une  autre  sdence  que  la  psychologie. 

M.  Joulfroy  nous  donne  d'ailleurs ,  en  quelques 
lignes,  la  mesure  de  la  lui  a  ki(îii>  lie  onpeutpai- 
yauir  avec  ce  critérium  :  «  Quelques  vérités  qui 
»  ent  passé  dans  le  sens  commun  composent, 
»  dît41  {MéUmges  PkUosofkiques),  le  domaine  de 
».  la  philosophie  ,  et  encore  ne  som-elles  ]ws 
»  fdentifiquement  démontrées  :  ceux-là  même 
»  qui  les  chérissent  le  plus  ne  s'y  tient  qu'avec 
»  iinjuiétude.  » 

Kl  lorsqu'il  se  pose  le  problème  des  destinées 
dsThumanité,  la  même  incertitude  règne  encore 
dans  son^ij^rit:  on  voit,  alors,  cette  organisation 
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rêveuse  et  mélancolique  y  torturée  par  le  doute^ 
se  livrant  aux  plus  grands  efforts  pour  s*y  sous- 
traire, et  n'arrivant  guère  qu'à  se  faire  illusion 

à  elle-même.  Ces  pages  éloquentes,  où  il  place 
Thumanité  soit  en  face  d'une  vie  future ,  soit  en 
face  du  néant ,  ne  sont  qu'une  longue  élégie  qui 
trahit  le  tourment  de  son  âme.  <i  Qu'est-ce  donc 
»  que  cette  humanité,  dit-il  (M^anges  FMaso^ 
»  phiques)f  dont  nous  faisons  partie  Y  d'où  vîent- 
»  elle  ?  où  va-t-elle  ?  en  esl-il  d'elle  comme  de 
»  Fherbe  des  champs  et  des  arbres  des  forêts  ? 
»  comme  eux,  est-elle  sortie  de  terre,  au  jour 
»  marqué  par  les  lois  générales  de  Tunivers, 
»  pour  y  rentrer,  un  autre  jour,  avec  eux  ?  ou 
>  bien,  comme  Fa  rêvé  son  orgueil,  la  création 
»  n'est-elle  que  le  théâtre  sur  lequel  elle  vient 
»  jouer  un  acte  de  ses  destinées  immortelles  ? 
»  Encore ,  si  la  lumière  qui  ne  luit  pas  sur  son 
»  berceau édairaît son développem«stl..«Maisqui 
»  sait  où  eUe  va,  comment  elle  vat  Ladvilisalion 
»  orientale  est  tombée  sous  la  civilisation  grec^ 
»  que ,  la  civilisation  grecque  sous  la  civilisation 
*  romaine  ;  une  nouvelle  civilisation ,  sortie  des 
»  forêts  de  la  Germanie ,  a  détruit  la  civilisation 
9  romaine.  Que  deviendra  cette  nouvelle  dvili- 
»  salion  ?  Gonquerra-^t-elle  le  monde  ?  ou  bien 
»  est-il  dans  la  destinée  de  toute  civilisation  de 
»  s'accroître  et  do  tomber  ?  eu  un  mot,  Thu- 
»  manité  ne  fait-elle  que  tourner  éternellement 
1»  dans  le  même  cercle,  pu  bien  avance-t-elle  t 
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»  OU  bien,  eiiiin,  recule-t-elle  ?  Car  on  a  supposé 
]>  auâsi  que  toute  luoiière  était  au  commence-. 
»  ment;  que,  de  tradition  en  tradition,  de  trans^ 
»  mission  en  transmission,  cette  lumière  allait 
»  s'éteignant  ;  et  que ,  sans  nous  en  douter,  nous 
»  marchions  à  la  barbarie  par  le  chemin  de  la  ci- 
»  vilisatiou.  L'homme  demeure  éperdu  en  face 
»  de  ces  problêmes  ;  anéanti  qu'il  est  dans  Vesr 
»  pëce,  l'anéantissement  de  l'espèce  elle-même,, 
»  au  milieu  d'une  mer  de  ténèbres,  glace  son. 
9  cœur  et  confond  son  imagination;  il  se  demande 
»  quelle  est  celte  loi  sous  laquelle  inarche  le 
»  troupeau  des  hommes,  sans  la  connaître,  et 
»  qui  remporte,  avec  eux,  d'une  origine  ignorée 
»  à  une  fin  ignorée.  » 

Quand  on  a  entendu  ces  accens  d'une  âme  in- 
quiète qui  cherche  une  croyance ,  on  ne  doit  plus 
être  étonné  du  doute  que  nous  avons  émis  sur  la 
vocation  de  M.  Jouffroy,  sans  nous  laisser  impo-  . 
ser  par  sa  r^utation ,  justement  méritée ,  de  pro* 
fond  penseur.  M'y  avait-il  donc  à  parcourir  que 
les  sentiers  arides  et  ténébreux  de  la  psychologie, 
où  sa  pensée  est  venue  briser  sa  lyre  ?  N'eût- 
elle  pas  brillé  d  un  plus  vil  éclat  dans  une  région 
plus  voisine  des  êtres  et  des  choses  ?  M.  Jou£ùx)y, 
né  au  sein  des  montagnes ,  eût  trouvé  dans  les 
montagnes,  aux  bords  des  torrens,  à  l'ombre  des 
forêts  y  au  milieu  de  cette  nature  grandiose  qui 
élève  l  ànie,  cette  inspiraiiou  poétique  qu'il  re- 
cherche vainement  dans  l'atmosphère  étouÛiaQie 
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de  la  métaphysique;  là,  F  inspiration  ne  lui  arrive 
que  pour  exprimer  ses  angoisses  et  son  découra- 
gement; de  ce  perpétuel  changement  qu'il  eât 
reinarqué  autour  de  lui,  de  la  modificatiott  ioces- 
simte  de  la  vie  se  manifestant  sous  toutes  les  for- 
mes ,  sans  pouvoir  se  soustraire  aux  lois  iiuinua- 
bles  de  la  Providence ,  il  n'eût  pas  conclu  ce 
dogme  de  Li  iatalité^  cette  loi  désespérante  de  la 
nécessité  qu'Obermaiin  rencontre  partout  deyant^ 
ses  pas,  que  lui  disent  le  Jnvit  d'm  imecUf  l'o- 
deur  émanée  dPime  herbtf,  elle  mmmere  du  Mère 
et  le  fracas  de  la  cataracte;  assez  fort  pour  fran- 
chir CPt  abîme  dont  il  se  borne,  ainsi  qu Ober- 
mauQy  à  sonder  les  profondeurs,  il  se  lût  élevé' 
à  un  dogmatisme  mystique ,  pour  nous  affinner 
ce  qu'il  cherche  à  nous  démontrer  avec  les  resi- 
sources  de  la  logique.  Ces  contrées  nous  parais 
sent  les  seules  oà  son  gâne  eiit  pu  se  produire 
dans  toute  sa  mélancolique  \irlualité;  il  y  a  de 
Fair  sous  ce  ciel,  de  la  po*  sic.  au  milieu  de  ces 
horizons  sans  bornes  que  parcourt  l'auteur  de  la 
palingénesie  sociale  ;  là,  il  eû(  écouté,  avec  le  re- 
cneillement  du  poète,  ce  bruit  mystérieux  qui 
semble  s'échapper  d'une  harpe  divine,  et  qui  ne 
trouble  point  la  majesté  du  jour  ni  le  silence  de 
la  nuit  ;  son  chant  nous  eût  révélé  ce  que  dit  ce 
langage  de  la  vie  ,  et  sa  philosophie  nous  eût  en- 
seigné ces  vérités  éternelles  qu'il  recherche  avec 
tant  d'anxiété. 
M.  Jooffroy,  enfant  du  dixHneaviène  siée  le  et 
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de  rëcole  normale ,  devait  être  philosophe  eelec-t 
tique,  ne  {pouvant  revenir  complèteuieiitau  scep» 
ticime  qui  était  $a  récurrence  naturelle.  Coii-* 
temporain  de  Saint  Jérôme,  une  foi  mystique  et 
rêveuse  Teût  peut-être  conduit  dans  quelque 
grotte  ,  au  désert  de  Chalcide  ^  mais  cette  ici,  que 
le  Yeribe  chrétien  n  a  plus  la  puissance  de  doa- 
aer,  que  son  intelligence  n'a  point,  cherchée  dasa 
les  phénomènes  de  la  nature,  ne  pouvait  lui  ète 
fournie  par  la  science  à  laquelle  il  la  demandait. 
Aussi ,  celte  soif  ardente  de  croire,  qu'il  ne  peut 
satisfaire,  inspire  de  temps  à  autre  un  chant  de 
rësigoaûao  à  son  àme  épuisée  par  des  efiPorts  in- 
ft^ueux;  ne  pouvant  se  livrer  à  la  contempla^ . 
lion  du  Dieu  qu'elle  «Perche  et  qu'elle  n'^rçoit 
pas,  elle  retourne  sur  elle-même  pour  s'absorber 
dans  l'examen  du  moi  :  c'est  à  cet  examen  qu'elle 
consacre  en  grande  pai  lie  son  activité;  c'est 
dans  i  étude  des  phénomènes  psychologiques  que 
M.  Jouffi^y  a  rév^ ,  siann  tout  soa  talent,  du 
ipoina  toute  sa  puissance  comme  pénsenr;  c'eat 
aussi  aurce  terrain  que  nous  nouspermefitrons  46 
le  suivre  un  instant.  Toutefois,  que  Ton  ne  se  mé- 
preime  point  sur  nos  inlen lions  :  si  nous  essayons 
nos  laibles  forces  contre  la  psychologie ,  qui  peut 
être  considérée  comme  le  boulevart  de  la  phih>- 
aophîe  moderne ,  c'est  moms  dans  l'espoir  d'y 
faire  brèche  que  pour  soumettre,  quelques  don*» 
tes  aux  psychologues. 
C'est  àam  la  pré&ce  que    Jouffroy  a  mise  eu 
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tête  de  sa  traduction  des  EsqiUsses  morales  de 
Jkigaid  Stewarif  dont  la  troisième  édition  Tient 
de  paraître,  qu'il  Êiut  chercher  ses  opinions  snr 
les  principales  questions  soulevées  en  psycholo- 
gie. Dans  cette  préface,  que  Ton  a  appelée  la  pré- 
lace d'une  science,  il  s'attache  surtout  à  iaire 
ressortir  les  avantages  de  la  méthode  expérimen- 
tale,  et  à  isoler  la  psychologie  de  la  physiologie: 
nécessité  sur  laquelle  il  revient  de  nouveau ,  en 
1838;  dans  uu  mémoire  àl  lnslitut;  qui  apom^  li- 
tre :  De  la  légitimité  de  la  distinction  de  la  Psy» 
ckologie  et  de  la  Physiologie.  Cette  question,  trai- 
tée déjà  tant  de  fois,  est  présentée  cependant  sous 
unjour  nouveau  par  M.  loufiGroy  ;  mais  les  raisons 
qa'fl  apporte  à  Tappui  de  son  opinion ,  nous  ont 
paniplus  spécieuses  que  solides;  elles  convain- 
cront dil ticiiement  le  philosophe  habitué  à  la  logi- 
que des  sciences  positives.  Prévenu  contre  l'école 
sensualiste  de  Cabanis,  pour  éviter  la  faute  dans 
laquelle  est  tombée  cellenci,  il  nous  semMe  cou- 
rir à  un  excès  contraire;  l'école  sensualiste  vou- 
lait expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  vie ,  au 
moyen  de  la  loupe  et  du  scalpel ,  disent  les  psy- 
chologues; de  là,  les  psychologues  se  sont  fait 
un  petit  domaine  à  part,  sous  le  prétexte  d'étu- 
dier les  manifestations  et  les  facultés  de  l'âme 
considérée  en  elle-même  ;  de  là ,  deux  sciences 
bien  distinctes  :  la  pby<>iologie  et  la  psycholocde  , 
siégeant  Tune  à  la  faculté  de  médecine , l'autre  à 
la  Sorbonne;  ayant  chacune  son  langage  et 
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8es .  habîtades  l'une  procédant  »  chaque  jour , 
k  des  découvertes  qui  démontrent  de  plos  en 
plus  Tunité  de  la  vie;  l'autre  s'enfonçanl  dans  les 
proibudeurs  du  moi,  pour  se  soustraire  aux  re- 
gards indiscrets  du  physiologiste  profane;  celle-là, 
disposée  à  faire  sa  paix,  à  se  réunir  même  dans 
un  Jiende  parodié  natur^^ponr  nelaire  qu*nn; 
celle-d,  au  contraire ,  boudeuse,  s'obstinant  à 
rester  à  Tëcart,  craignant  toujours,  dans  sa  mé- 
fiance jalouse,  que,  sous  ces  apparences  pacifi- 
ques ,  il  ne  lui  soit  tendu  quelque  piège  par  le 
matérialisme.  Jugez  de  ce  que  l'on  dirait  si  la 
psychologie  allait^admettre  que,  dans  une  partie 
quelconque  du  cerveau,  il  a  été  découvert  un 
organe  qui  pourrait  bien  être  le  siège  d'une  fa- 
culté de  l'âme ,  et  qu'en  supprimant  cet  organe, 
on|fait  disparaître  la  faculté! . . .  Que  deviendraient 
aloKÏindivisilnliié  et  les  autres  qualités  de  l'â- 
me, si  nécessaires  à  l'échaÊiudage  des  systèmes 
psychologiques  t  La  crainte  de  fournir  drâ  armes 
contre  elle  et  de  se  voir  anéantir,  fait  que  la  psy- 
chologie persiste  dans  son  isolement.  L  article  de 
M.  Joufiroy  sur  la  Sorbonne  et  les  philosophes , 
qui  parut  dans  le  Globe  en  1825,  et  dans  lequel 
il  nous  représente  le  fractionnement  de  la  sci^ice 
avant  le  dix-hmti^aiie  siècle,  serait  encore,  à 
quelques  variantes  près ,  applicable  à  notre  épo- 
que; le  monde  intellectuel  est  encore^  aujour- 
d'hui, partagé  en  royaumes  distincts,  et  chaque 
séieMîe  se  gouverne  àpéu  près  à  sa  façon. 


wÊim  MnAu 


La  psychologie  renonce,  selon  nous,  en  pei^ 
sîMiad^s  son  isolement  ^  aux  aTântages  de  Teir 
përience  pbilosc^hique  ^  m  laquelle  TéeUeliiiiie 
a  prétendu  se  fonder.  M.  Gomn^  saisissaiit  la 

vérité  avec  ce  tact ,  ce  sens  intellectuel  dont  il 
est  richement  doué ,  dit  (  Fragmens  philoso^ 
phiques)/  en  parlant  de  la  querelle  des  réa^ 
luttes  et  des  nonUnaliiies^  qui  oocnpa  tant  le  - 
moyen-âge^  qu'il  nous  reste  de  ces  écoles  et 
de  ces  qnerdles,  comme  mérité  acquise,  à  sa-* 
voir  !•  Qu*il  ne  faut  pas  réaliser  les  abstrac-  . 
tions;  —  2®  Que  la  puissance  de  l'esprit  humain 
et  le  secret  de  son  développement  sont,  en  grande 
partie,  dans  le  langage.  Or,  que  font  les  psycho- 
logues,  sinon  réaliser  une  asbtraction?  Qu'est-oe 
que  râme,  le  mai,  la  consclmoe,  considérée  en 
dehors  de  l'organisme ,  sinon  des  abstractions? 
M  ni  s,  afin  qu'il  ne  reste  aucun  doute  à  l'égard  de 
cette  conlradiction ,  citons  la  phrase  de  M.  Cou-' 
sin,  de  laquelle  découlent  naturellement  ces  axio- 
mes; cette  phrase  résume  les  deux  éodes  qui 
vonlaient  «  ou  la  distinction  de  Mément  parlicii- 
»'  Kei*  et  de  l'élément  général  portée  jusqu'à  leur 
»  séparation  [réaliswp):  ou  leur  non  séparation 
»  portée  jusqu'à  ral)olition  de  leur  dillëreiice 
»  {nominalisme)f  et  la  vérité  est,  ajoute  M.  Cou* 
»'  sin,  que  ces  deux  élémens  sont  à  la  fois  eiaeft* 
1»  ttellement  distincts  et  inséparablement  ui^  : 
»  toute  réalité  est  double,  le  Ken  de  cette  dualité 
»  est  1  01  gamsatioQ,  âon  résultat,  la  vie.  »— *Ainsiy 
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iriser  cette  vie,  dëeomposer,  par  la  pensée,  œtte 
rëalitë,  qui  est  nécessairement  double,  et  la  ra- 
mener à  ses  éléinens,  n'est-ce  pas  laire  de  l  abs- 
tiMiont  et  maintenant  y  u^dfijtrce  pas  rëali^  une: 
abstraction  que  d'isoler  un  de-  ces  élémens  poiùe 
rëtndter  à  part,  ^  dehors  de  son  action  concur^ 
rente,  sans  considérer  qu'il  appartient  à  un  en- 
semble duquel  on  ne  peut  le  distraire ,  sans  que 
la  rëaliie  représentée  par  cet  ensemble  s'éva- 
nouisse à  rinstant  et  rentre  dans  ie^nëant?  U  esi. 
doncr  anssi  impossible  d'élndier  i'àme  en  dehors 
dttcoi^,  sans  abstraire,  que  d^'étudier  l'attrao* 
tion  en  dehors  de  la  matière ,  sons  abstraire  éga- 
lement; et  de  même,  étudier  Télément  d  un 
corps  sans  réaliser  cet  élément ,  est  aussi  impos-  . 
sible  que  de  percevoir  ce  corps  s'il  n'est, 
même,  une  réalité.  S'il  restaiti  d'ailleiirs,  quel- 
ques doutes  à  cet  égard ,  ils  se  tronvent  levés - 
par  M.  Joufïroy,  dans  un  chapitre  où  il  préco-. 
nise  le  sens  coiu mu n  (if ^/angfw  Philosophiques). 
Selon  lui ,  le  moyen  de  discerner  le  vrai  du  iaux, 
consiste  simplement  à  comparer  l'idée  avec  la. 
réalité  qu'elle  représente,  à  en  constater  les  si^ 
militndes  et  les  différences ,  et  opérer  ainsi  la  sé« 
paration  de  la  vérité  et  de  l'erreur.  Sans  nous 
arrêter  sur  les  illusions  de  cette  méthode ,  bor- 
nons-nous à  constater  que  M.  Jouffroy  l'applique 
sortent  en  psychologie;  que,  par.  ooiiaéqBeBty 
cette  réalité ,  dom  il  parie,  étent  le  mol  MmniAi, 
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ridée  représentant  ce  moi  ne  peut  être  que  Tabs- 
tracliim  d'une  abstnicCioii  réalisée. 
Que  les  psychologues  y  prenneot  garde ,  ils 

sont  encore  dans  les  mêmes  conditions  où  les 
réalistes  étaient  au  moyen-âge.  La  phrase  de 
M.  Cousin,  citée  plus  haut,  contient  toute  une 
science  qui  peut  s'élever,  d*un  jour  à  Tautre ,  sur 
les  raines  de  la  psychologie;  elle  est»  il  est  vrai, 
la  Intime  h^itiëre  de  celle  de  Porphire ,  rap- 
pelant ce  fameux  problême  qui  avait  occupé  Pla- 
ton et  Aristote ,  embryon,  long-temps  assoupi, 
auquel  Porphire  et  Boece  servent  de  véhicules, 
et  qui  édoty  enfin ,  an  onnème  siècle ,  pour  pro- 
voquer toutes  les  guerres  schdastiques  du 
moyen-âge. 

Cette  critique,  si  toutefois  critique  il  y  a,. 
s'adresse  moins  à  M,  Jouffroy,  en  particulier, 
qu'aux  psychologues  en  général;  il  ne  doit» 
après  tout,  supporter  que  sa  part  de  respon- 
sabilité. Lancé  dans  cette  voie,  il  a  suivi  cette 
voie  ;  obéissant  aux  habitudes  et  à  la  routine 
universitaires,  il  n'a  pu  échapper  à  cette  phi^- 
losophie  officielle  que  se  transmettent  tradi- 
tionnellement tous  les  pouvcnrs  qui  se  succèdent 
depuis  la  république,  et  semble  porter  more, 
le  cachet  de  la  compression  à  laquelle  Favait 
soumise  le  régime  impérial 

(t)  Quoique  habile  que  soit  la  critique  de  notre  savant. 
ooUatNii«feiir,iiir  la  paitie  pqrchologiqse  de  la  philofO|ilMa 
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M.  loulTroy^  comme  métaphysicien ,  est,  sans 
lûontredit»  im  des  hommes  les  plus  remarqmibles 

de  M.  Joaflfroy,  nous  ne  saurions  nous  y  associer. — Aussi, 
sans  entrer  dans  le  fond  de  la  question ,  sans  vouloir  exa- 
miner la  valeur  des  doctrines  philosophiques  de  l'honora- 
ble professeur,  nous  croyons  devoir  consigner  ic  i  quelques 
observations  ;  non ,  du  reste ,  comme  une  réfutation  de 
l'opinion  critique  émise  par  notre  collaborateur,  mais 
comme  l'expression  de  notre  conviction  personnelle. 

Nous  noterons  donc  d'abord  ,  que,  selon  nous  ,  personne 
n'a  plus  insisté  que  M.  Jouffroy  sur  la  nécessité  d'associer 
les  études  physiologiques  et  psychologiques  ;  à  l'appui  de 
notre  assertion ,  nous  citerons  M.  Jouffroy  lui-môme.  En 
1826,  il  disait  {Préface  dfs  Esquism,  page  135)  :  —  c(  Nous 
»  désirons  que  les  physiologistes  soient  en  môme  temps 
î>  métaphysiciens ,  et  réciproquement.  C'est  noire  vœu  le 
»  plus  ardent  et  le  mieu>:  eiitondn  qu  on  puisse  former  dans 
»  les  intérêts  de  la  science  de  l'homme  « 

En  i8/i-0,  M.  Jouffroy  écrivait  également  —  [Uémoiret 
iur  la  dittinction  de  la  psydwlogîe  et  de  la  physiohgie,  pa^ 
21)  :  —  «  Ces  deux  sciences  ne  doivent  pas  demeurer  élrsn« 
>  gères  Tune  à  l'autre.  Elles  doivent  se  prêter  des  secours 
»  mutuels ,  et  s'il  y  a  un  reproche  à  leur  fairo»  c'est  de 

n'avoir  pas  été ,  jusqu'ici ,  aussi  sœurs  qu'il  «il  néoet- 
»  saire  à  chacune  d'elles  qu'elles  le  soient..  »  »  Celte 
opinion,  mm  l'avons  entendu  constamment  émettre  par 
M.  Jouffiroy,  en  chaire  et  à  la  tribune  académique;  parlmit» 
(dans  ses  livres*  nous  la  retrouvons  de  même  formulée. 

Nous  observerons,  en  second  lieu ,  qu'étudier  à  part  le 
princ\pepen8ant>  ce  n'est,  du  moins  selon  nous ,  pas  plus 
iMUtr  une  abtiraetion ,  qu'étudier  à  part  les  lonctioiis  dn 
'Oerveau  ou  celles  de  l'estomac.  —  L'esprit,  en  effoCi»  pti 
l»lni  que  le  cerveau,  ne  deviennent  dtê  oM^ens , 
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de  l'époque  :  od  Ta  comparé,  avec  raison,  à 
Beid}  il  a,i|ionisd'iovigiiiaU(;é  peut-être,  mais  plus 
d'âoqueiice  que  le  yieux  prc^esseur  d'Edim- 
bourg. Nul  autre  n'était  plus  à  même  que  lui  de 
nous  donner  une  traduction  des  œuvres  de  ce 
philosophe.  Les  premiers  volumes  en  parurent 
eu  1828  ;  ce  n'est  qu'en  1836  qu'il  mit  la  der- 
nière main  à  cet  ouvrage,  et  qu'il  put  y  joiiidre 
une  préface.  Possédant  à  un  degré  éimnent  la  fa- 
culté d'abstraire,  M.  Jouffroy  en  abuse  peut-être 
parfois  ;  et  si  la  belle  forme  dont  il  revêt  ses 
pensées  ne  venait  à  leur  secours,  en  exerçant 
àon  charme  sur  Tesprit  du  lecteur,  assez  souvent 
peut-être  abandonnerait-il  les  généralités  du  phl- 

parce  qu'on  1^  isole  no  nsbinent ,  le  premier  du  corps  et  le 
second  des  autres  organes ,  pour  en  fftire  l'objet  d'une  re- 
cberclie  spéciale.  A  ce  compte  »  d'ailleurs ,  qui  ne  vdt 
que  toute  monographie  deviendrait  la  rialUation  d^une  abê- 
Iractim  ?  îl  en  serait  àd  même  de  tonle  science  ;  car  l'objet 

"de  tonte  science  est  une  aharaetion  de  l'univers,  qui 
est  im»  et  dont  toutes  les  parties  sont  étroitement  fiées 
Tune  à  l'autre. 

Enfin,  nous  noterons  également  que  l'étroite  dépen- 
dance où  les  facultés  de  l'esprit  sont  du  cerveau,  est  un  fait 
que  la  psychologie  n'a  jamais  nié.  Ce  fait ,  nous  nous  em- 

"  pressons  aussi  de  le  reconnaître.  Toute  la  question  est  donc 
de  savoir  si  le  cerveau  est  le  principe  ou  seulement  l'organe 
des  opérations  intellectuelles.  Or,  pour  démontrer  qu'il 

'  en  est  le  principe ,  les  physiologistes  ne  nous  ont  jamais  pro- 
duit d'.iutrc  raisonnement  que  celui-ci  :  Si  ion  supprime 
Ulle  j^riid  du  cermiu,  ou  détruit,  parle  fait  même  de  cette 
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losaphe ,  malgré  la  logique  admirable  qui  les  en- 
diatne.  On  désirerait  aussi  sentir  «m  peu  j^as  de 
nerf,  rencontrer  quelques  angles  dans  ce  sly|e 
toujours  pur,  qui  coule  comme  une  onde  paisible 
que  son  cours  ride  à  peiue,  sans  jamais  former 
de  cascades.  M.  Jouffroy  n'excelle  pas,  comme 
M.  Cousin,  à  représenter  en  quelques  traits  le 
canctèrc  saiUaat  d'un  homme ,  d'un  siècle,  d'un 
système  ;  mais  il  donne  plus  de  fini  aux  contours  > 
plus  de  mollesse  à  son  dessin,  plus  de  grâce ,  en 
un  mot ,  et  moins  de  virilité. 

On  a  reproché,  avant  nous,  à  M.  Jouffroy  de 
se  perdre  quelquefois  dans  le  vague.des  géném- 
filÀ;  mais  il  finit redomialtrie  qu'en  ne  iuinfis 
asseï  lenn  compte  des  ckocmstanoes  dans  les- 

•q>pi^iionj  Itifi  oféftHon  ^  Ve^pHt..  Xm  çùUtlMaa  qae 
Its  physiologistes  timtdecetaiitéGédeiity  ta  rwA:  donc 
h  cerveau  ctl  Uprkieipe  de  eéUc  cfiraHon»  —  La  psycholo- 
gie a  pris  la  Iflierlé  de  montrer  qae  ce  raisonneaieiil  ffést 
qu'un  paralogisme  très  peu  digne  de  réftitaiioe.  Les 
psychologues  demandent  et  attendent  encore ,  de  la  part 
des  physiolognes ,  one  prenre  plos  co&doante.  fii^ 
donte  ils  l'attendront  long-temps. 

Déjà  nous  avons  eu  l'ocaisiou  d'exprimer  notre  opinion 
sur  la  qualification  d'ofUcielh  ,  que  nuire  collaborateur 
donne  ici  de  nouveau  à  la  philosophie  de  M.  Jouffroy. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  constater  qu'il  n'est  guère  pos- 
sible de  supposer  que  ce  savant,  auquel  personne  ne  con- 
teste vne  force  réelle  de  pensée ,  obéisse ,  en  pareille  ma- 
li^rSy  aux  haM$nd6S  ttàia  routine  unwirntaires. 
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quelles  il  se  trouvait  lorsqu'il  livra  à  la  publicité 
les  écrits  qui  méritaient  cette  critique;  et  puis» 
cette  fiiculté  d*abfltraire  rend  olMervables ,  iaml- 
liers  à  ceux  qui  la  possèdent  certains  phénomè- 
nes de  conscience ,  cei  Unies  voies  du  domaine  de 
l'ontologie  qui  échappent  à  ceux  qui  en  sont 
doués  à  un  degré  moins  éminent*  Pour  le  vul- 
gaire, d<mt  la  pensée  est  peu  exercée  à  cette  gym-  , 
nastique  métaphysique,  le  «ai  est  ce  qai  se  pei- 
çoit  immédiatement  avec  les  sens;  il  se  regarde, 
il  se  touc  he ,  et  de  cette  sensation  naît  Fidée  du 
mot;  pour  d'autres,  au  contraire,  c'est  quelque 
diose  de  plus  éloigné  qu'ils  ne  parviennent  à 
constater  qne  par  une  observation'  interne  long- 
temps appliquée  et  exercée;  c'est  mL  moi  qui 
complète  le  premier  ;  c'est ,  qu'on  nous  passe  le 
mot ,  —  le  moi  du  moi.  Les  plus  grands  génies  se 
sont  épuisés  en  cherchant  à  s'élever  h  cette  unité 
infinie  et  insadsissable  qui  constitue  l'essence  de 
Tètre,  de  la  vie.  Aristote  découvre  la  pensée  de  la 
■  pensée;  Plotin,  opérant,  en  ihéodicée,  comme 
Aristote  en  métaphysique,  nous  offre  nnezemple 
remarquable  de  formules  qui  se  succèdent  pour 
satisfaire  aux  exigences  de  son  génie ,  poursui- 
vant un  Dieu  qu'il  n'atteint  qu'au  néant  ;  —  en- 
tité sur  laquelle  il  amasse,  tontes  les  perfections 
du  monde ,  qu'il  place  an  sommet  de  toutes  les 
hiérarchies  de  l'univers,  et  qui  lui  échappe  et 
disparaît  aussitôt  qu'elle  commence  ii  revêtir  des 
formes,  à  manifester  des  attributs;  dès  qu'elle 


Digitized  by 


BIOGRAPHIQUE  ET  UTI^ÀIRE*  93 

devient  saisissable,  son  caradère  divin  et  d'iiifi-' 
Bilé  n'esisteplusy  ce  n'est  plus  qu'une  hyposlase  : 
Dieu  est  encore  au-ddà. 
Rabelais,  dont  la  philosophie  pantcigrtiéi^ 

n'exigeait  pas  des  spéculations  si  élevées,  appe- 
lait ces  puissans  génies  des  abslracteurs  de  quin-' 
tessence',  rironie,  dans  l'histoire,  marche  toujours 
à  c^  de  l'austère  et  sérieuse  philosophie ,  ciMin- 
me  ces  feux  follets  qui  accompagnent  le  voya^ 
^r  égaré  dans  les  ténèbres,  et  qui  rient  aux 
éclats,  chaque  ibis  qu'il  trébuche:  peut-être  est- 
il  aussi  dans  la  nature  de  l'esprit  de  vivre  aux 
dépens  de  la  pensée. 

Dans  ses  derniers  écrits ,  M.  Jouffroy  s*  est  mii 
à  l'abri  des  critiques  qui  lui  reprochaient  de  n'faa^ 
biler  que  les  nuages  de  la  métaphysique.  Sans 
abandonner  entièrement  le  terrain  de  la  phi- 
losophie, d'où  il  cioraine  les  petites  passions  qui 
agitent  la  loiile  ;  parfois,  cependant,  il  se  rappro- 
che d'elle 9  et  vient  lui  dire  le  secret  de  ses  agita- 
tions, la  cause  de  ses  inquiétudes  et  le  bot 
qu'elle  ignore ,  mais  auquel  tendent  tous  ses  ef*- 
forls.  Le»  ayantages  et  la  supériorité  du  philoso- 
phe, dans  les  questions  politiques  ou  sociales,  ne 
peuvent  aujourd'hui  être  mis  en  doute  ;  ils  ressor- 
tent  d'autant  plus  évidemment,  quand  il  se  résout 
à  prendre  corps  à  corps  une  question  d'actualité, 
pour  la  traiter  du  point  de  vue  que  ses  études  lui 
suggèrent;  il  n'est  pas  infaillible ^  sans  doute, 
mais  seserfeurs  mêmes  ont  un  caractère  de  graii- 
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denr  et  une  majesté  qni  inspirent  radinîralîoii  à 
font  ce  qai  est  intelii^ty  tandis  que  le  cominuD 
des  hommes,  flottant  entre  une  affirmation  et  nne 

négation  perpétuelles,  n'a  d  autre  mérite,  lorsqu'il 
est  dans  le  vrai,  que  celui  d'un  joueur  qui,spécu- 
IsuQt  SUT  des  probabilités  plus  ou  moias  apparentes 
et  souvent  menteuses,  a  le  bonheur  de  réussir.  &'ii 

.  était  besoin  d'un  exemple  pour  démontrer  cette 
snpérîoritéy  nous  citerions  Tartide  de  M.  lonf* 
froy ,  inséré  :  Revue  des  Deux  Mondes  (seconde 
quinzaine  de  mai  1838),  dont  il  a  paru  une 
deuxième  édition  en  1840,  el  (jui  est  intitulé: 
De  la  politique  de  la  France  en  Afrique.  Dans  cet 
écrit,  M.  louffroy  se  prononce  fortement  pour 
Foccnpatîon  définitive  et  k  colomsation  de  TAl- 
gérie;  nous  ne  pensons  pas  que  Ton  paisse  ap- 
puyer une  opinion  de  plus  de  raisonnemens,  de 
plus  de  coDsidérations  pliilosopliiques  ,  politiques 
et  sociales.  11  n'y  a  jamais  rien  eu  d  aussi  bien  ^ 
p^isé  et  d'aussi  biea  éerit  sur  la  question  d'Al- 
ger; ce  document  fera,  pendant  long-tempa,  le  dé» 
sespoîr  de  ceux  qui  voudront  traiter  ce  sujet;  ili 

•  révèle,  dans  M.  Jouffiroy,  un  profond  pc^îqueef 
un  historien  de  premier  ordre.  Cette  dernière 
qualité  était  suffisainuieuieiahlie  déjà  par  un  cha- 
pitre de  ses  Mélanges  Philosophiques ,  intitulé  : 
Du  rùle  de  la  Grèce  dans  le  dévekiff^eme»i  dei*b»h 
manitéte^im  Fragment  d'uneJUeiùire  de  la 
hiHon  gr^que,  lu  à  rfnstitnt,  en  1838.  Ces  deux 
opui>cales  font  regretter  (ju'uu  pareil  tuleut  pour. 
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écrire  i'iiislûire  n'ait  pas  entrepris  quelque  chon/^ 
d^ptes  monumental  (i).La  Grèce  ancienne  et  vao^ 
4anie>  que  M.  loitfifoy  eooiMlt  si  Irâ^ 
é»^pMi4fa80tticîtiideetdoDt  il  paria  me  ImH^ 
d'amour;  la  Grèce  pliilosophe,  la  Grèce  «înliséa 
lui  eussent  inspiré  pliiBieui  î>  volumes  de  ces  bel* 
les  pages  dont  il  ne  nous  a  donné  que  des  échan- 
tilkms.  Cette  absence  4e  passions  politiques,  qui 
caradériseM.  iouffiroy,  mèoie  eonufie  dejniié^  e«t 
k  qualité  essaiMielle  de  Tiiomiiie  d'état  ;  penfr» 
éti«  esi^  en  verttt  de  cette  même  faculté  d'i^a*^ 
traire, qui  a  (  oiisUluë  le  philosophe,  qu'il  parvient 
à  se  soustiairc  aux  influences  journalières;  lou- 
jeiirs  loaitre  de  iai»  ks  tracasseries  mêmes  que  la 
nalaaratkia  Imsufgéra,  quelque  iajuatea  qn'eUaa 
âaseaii',  ne  k  poofiaàmtt  jamais  danfi  cselle  <ippo- * 
aîiimi  désespérée ,  qui  se  recrute  le  plue  sQateol 

(1)  A  l'appui  fie  l'opitiion  f^xpriméc  ici  par  notre  honora- 
ble collabora  tour,  im  nous  perraettra  de  citor  encore  :  1  '  l.o 
tKarail  de  M.  Jouffroy,  insère  dans  le  Globe  du  11  nov^w 
bre  1S26,  sur  les  npubUquet  de  l'^tnériqve  Espagnole  ,  où 
se  trouvent  annoncées,  avec  une  remarquablr;  prérision,  les 
destinées  de  ces  nouvrauK  émis  :  —  2°  Les  trois  articles  in-^ 
séréSj  en  1832,  dans  la  Heme  des  Deux  Bfomirs,  sur  les  Etala* 
Unis  d' Amérique ,  el  dans  lesquels  M.  Jouifroy  a  présenté 
en  quelques  paf^c<; ,  et  comme  âulaut  de  conséquences  né- 
cfiSftaircs  du  principe  démocratique,  la  plupart  des  traits, 
par  lesquels  M.  A.  de  Tocqueville  a,  dopais,  caractérisé  in 
QCmArçrAeinent  et  les  moîurs  de  cette  grande  fédération. 
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parmi  les  ambitions  déçues  et  les  rancuneuseô 
infériorités  ;  chez  lui^  le  sentimeiit  de  la.persoii- 
mlàté  frasflëe  a  toujours  succombé  sous  cette 
jKgesae  antique^  et  cette  force  que  la  philosophie 
peut  seule  donner,  lorsqu'il  s*a^t  de  combattra 
les  impulsions  qui  émanent  de  la  partie  la  moins 
élevée  de  notre  nature, 

'  Au  commencement  de  1829,  l'université  se  re« 
lâcha  un  peu  de  sa  sévérité  euTors  M.  Jouflroy  ; 
aons  le  inkdstère  Vatismënili  une  politique  plue 
large  conduisant  les  alfiiires,  on  retint  à  dess»* 

timens  plus  équitables  à  son  égard.  Il  fut  nommé 
suppléant  de  M.  Millon,  à  la  Faculté.  Âpres  la  ré- 
volution de  1830 1  récole  Normale  ayant  été  re- 
constituée sur  son  ancienne  base,  il  y  fut  rappelé 
comme  professeur^  puis  devint  professem^adjoint 
de  M.  Royer-CoUaid,  à  la  faculté.  Elii  prafes^ 
seur  un  c  ollège  de  France  en  1832^11  quitta  Téo^ 
Normale. —  L  Institut  des  sciences  morales  ayant 
été  rétabli,  en  1833,  il  en  fit  partie.  —  En  1834  , 
M.  Jouffroy  publia  le  premier  volumode  son  Court 
de  Droit  naturel^  le  second  volume  parut  Tannée 
suîViante  ;  cet  ouvrage,  que  Fauteur  complétera 
sans  doute  tm  jour,  n'ést  que  la  réunion  des  le-^ 
çons  qu'il  a  professées  à  la  Faculté,  pendant 
l'année  scolaire  181^3-1834,  leçons  recueillie* 
par  un  habile  stën^raphe,  M.  Prévost  Crocius^ 
qui  s*en  est  Êiit  Téditeur. 

Gèt  ouvrs^  est  le  plus  important  parmi  les 
oeuvres  du  pUlosopfae  ;  son  ;¥olliine  de  mélangea 
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ne  ocmtienly  ainsi  que  son  titre  riodiqae^  que  des 
iragmens  ëpars  d<mt  le  lien  et  Funité  ne  peuvent 
être  constatés  qu'au  moyen  d'un  examen  attentif 
et  d'une  initiation  préalable  â  la  doctrine  du  pro- 
lèfifieur.  Sou  cours  de  droit  naturel,  soumis  au 
exigeoces  d^on  auditoire^  a  dA  {Kréseiiter  sa  doc- 
trine d'une  façon  plus  ccMicrète  et  offrir  unecoor- 
dination,  un  ench^nement  plus  étroits  entre  ses 
parties. 

Le  professeur  commence  par  établir,  dans  ses 
premières  leçons,  la  nature  morale  de  l'homme» 
en  &it  découler  la  règle  de  ses  devoirs;  ensuite^ 
passant  en  revue  les  dhrers  systèmes  philoso-^ 
phiques  qui  se  sont  succédés  on  combattus  dans 
les  temps  modernes,  il  les  critique  dans  ce  qu'ils 
offrent  de  contraire»  et  les  accepte  dans  ce  qu'ils 
<mt  de  commun  avec  les  principes  de  moralité 
qu'il  a  éfablis;  ces  systèmes  divers  seraient  sus- 
ceptibles de  fonaer  une  synthèse,  en  se  com- 
plétant l'un  par  Fautrc;  mais  il  faudrait  une 
donnée  supérieure,  que  l'éclectisme  ne  pos- 
sède pas;  il  est  en  voie  de  l'acquérir  peut* 
être,  mais  il  n'exprime  encore  que  les  premiers 
effortsde  Teq^rit  humain,  pour  attendre  ce  but; 
il  faut  auparavant  qu'il  se  résigne  à  deman- 
der un  critérium  à  une  autre  science  que  la 
psychologie  et  la  morale  (1). 

(t)  Idenooffe»  nous  différons  d'cpiaioD  «m  aolce  hcHMh^ 
ffMe èonègue.  ^  Mon  noiii,  ÎÊLfÊfftkéh^ est  la loifliKa 
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'  If.  lonffiroy  a  fait  justice,  éms nétk  ooors^ et  àw 

Tégoïsme  de  HobI)cs,  et  du  sentimenlalisme  de 
Smith  ;  le  mystrcisnie,  le  scepticisme,  le  pan- 
théisme,  le  rationalisme,  tout  succombe  sons  une 
âocubration  plus  rattoimelle  encore  ;earti^  est 
lé  caractère  de  Fédectisiiie;  que  non  seoteieia 
II  âè  pedt  vitre  en  paîir  avec  aneiHae  spëeulaâMi^ 
quelqpie  peu  élevée  (1),  sur  Dieu  ou  i  uni  ver»  ^ 

de  b  nature  humaine.  Selon  nous  encoro  ,  la  morale  a  pour 
but  de  déterminer  quelle  est  la  fin  de  rhonuae.  —  Si  aolrt 
honorable  ami  et  savaDt  collaborateur  conoait  un  mUf^ 
moyen  scientifique,  ou,  comme  il  le  dii^  un  autre  crité- 
rium pour  dècerminer  la  fîa  de  Thomme ,  que  l'ctudc  de  la 
natare  humaîoe  dans  Tiodividut  la  société  et  l'hamâ-^ 
nîté,  j'avoue  très  bomblcment  que,  mot,  je  n'en  sais  pas 
d'autre,  si  ce  n'est  oependant  la  révélation,  à  laqoeHejft 
èrdis iiMiHiêiireusenieMirès  pra  et  qui,  d'ailleurs,  n'estfM» 

MayM  ëdmtifiqve.  —  J'njoulerai.-qiie  le  bol  dv  cours 
de  rbonorabW  M*  ionitoy.  m'a  paru  toiypiirt  être  pcéci- 
flénwnt  de  fomer  cette  tyntî^èst  dat  ijstéiiies  de  morale 
à  laquelle  Tauiear  de  l'article  racense  de  ne  pas  s'èleveri 

Cé  but  du  savant  professeur  me  parafe  se  réféler  pré«t/ 
que  à  ehaénne  des  pages  de  l'onvrage,  et  cette  synthèse 
damée  eât  déjà  posiâyettent  iNdfqoée,  selon  moi,  danè 
lè«  dêoKlMMf  «1  ttMèa»  leçoBi. 

B.  PaSCâlABT. 

(i)  Ptiar  ce  qui  est  de  cette  domh  iupérieure  quô  récTec^ 
tisme  ne  possède  pas  ;  ainsi  <|ue  do  reproche  foit  à  c»  pMK 
vre  éclectisme*»  de  m  pouvoir  vivre  en  pat^  avec  aneima 
êpmiàHm  ^nsIfftepsn^M* ,  usas  lépondw  que  ne  mt 

11 4»  Mbi^  attnitifmj^rextilltai  Jesmmbi  den^ 
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mais  en  repousse  encore  la  tendance ,  qui  est  en 
nous,  comme  s4l  eût  posë  lai-aiéme  les  limites 
de  Tesiuit  hamain.  Cependant,  cette  tendance  ^ 
cette  afdeur  qui  fermentent  dans  tons  les  crânes 
où  Dieu  a  déposé  une  parcelle  du  saint  amour  de 
Ja  t>eiouce  et  de  la  vérité,  nous  paraissent  être  un 
indice,  une  preuve  que  ces  eUurts  ont  une  lia  légi- 
time» de  même  que  le  désir  de  l'immorlaiilé  est 
une  preuve  de  Timmortalité  de  l'àme.  £n  étant 
à  la  philosophie  tout  ce  qu^elIe  a  de  poétique  et 
d'élevé,  les  écïeciiqaes  pensen^ils  donc  que  les 
étroites  soluùuiis  que  la  philosophie  moderne  a 
données  sur  toutes  ces  quesiiuiis  puissent  étan- 
cher  celte  soi!  aitieute  du  génie,  si  nécessaire  au 
progrès  de  rhumanité,  et  le  payer  de  tous  ises  lar 
heurs?  Si,  d*un  autre  côté»  celles  qu'en  a  données 
le  Christianisme  étaient  suffisantes ,  pourquoi 
cette  révolution  qui  s'opère  lentement,  depuis  des 
siècles,  et  qui,  d'une  foi  proloiuic,  a  fait  pas- 
ser I  humanité  à  une  indilïérence  plus  profonde 
encore?  M.  Jouflroy,  en  examinant  les  caractères 
du  so^ticiame  actuel,  qu'il  dit  être  plutôt  un 
état  qu'un  système»  ce  qui  nous  semble  très  vrai 
et  non  moins  déplorable,  émet  le  vœu,  ou  phitét 
l'opinion  que  l  iiuuianité,  qui  ne  peut  rester  in- 
certaine sur  sa  destinée ,  coatinuellement  agitée 

tre  collègue  fera  justice  d»  lui-môme ,  dès  que,  chez  lui, 
Tanotomiste  et  le  physioloRisie  voudront  faire  place  un  ins- 
tant au  philosophe  et  au  psychologue. 
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par  le  besoin  de  savoir  où  elle  va,  reviendra,  à 
la  laveur  des  incertitudes  el  des  tempêtes  rëvofai- 
^miaîreSy  à  la  foi  de  nos  pères  :  puisse  son  vœu 
être  exaucé  !  Mais,  pour  notre  compte,  nous  crai- 
gnons Itieii  qu  il  n'en  soit  pas  ainsi.  Sans  doute, 
la  morale  étemelle  de  l'Evangile  restera  toujours 
le  code  de  rhumanitë  ;  mais  le  dogme,  que  de- 
viendra-t-i!^  en  présence  de  Tesprit  philosophi- 
que et  de  la  liberté  d'examen?  Qu'est-il  deYcnu^ 
depuis  qu'Abeilard  entrant  de  les  concilier  et 
consacra  ainsi  la  légitimité  de  la  raison  hu- 
maine? il  eût  mieux  valu  sans  doute  les  tenir 
éloignés;  mais  qui  pouvait  prévoir  alors  tous  les 
orages  que  contenait  l'avenir  ?  Saint  Bernard , 
peulrètre;...  mais^  quelque  puissante  que  fiilt  sa 
parole,  elle  ne  put  réparer  le  mal  qui  était  fait  :  la 
philosophie  fit  donc  sa  route  avec  le  dogme  ; 
humble  d'abord,  puis  encouragée  par  ses  pre- 
miers succès ,  elle  ne  tarda  pas  à  traiter  son 
protecteur  en  l  ival. 

Livraie  étouffîi  le  bon  ^rain^  et  l'humanité,  au 
nom  de  sa  raison  orgueilleuse ,  put  bientôt  pro^ 
damer  la  victoire  qu'elle  avait  remportée  contre 
elle-même,  malgré  les  prédications,  les  supplices 
et  les  foudres  de  l'Eglise.  C'est  alors  que  le 
dogme  chrétien  en  fut  réduit  à  demander  assis- 
tance à  son  implacable  ennemie;  la  philosophie, 
rhistoire,  les  sciences  naturelles,  la  politique  « 
s'empressent,  au  litdumalade.Oneslehrétien  au- 
jourd'hui, de  diverses  manières;  les  uns,  au  point 
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de  vue  j^losojphiqiie  aoddl^  admettant  la  uéce»- 
site  d*iine  religion ,  et  moore  n'admetncm  cette 
Hféceaàté  que  pour  les  aufiraft, .  argunaent  banal , 
qui  tient  lien  de  ibi  ;  les  antres,  an  point  de  yuB . 
politique  ou  historique,  en  considérant  son  in- 
fluence civîUsatrif  e  ;  mais,  à  partir  du  jour  où 
ces  hommes  se  réuniraient  eu  concile  pour  £6r-. 
muler  leur  croyance;  le  jour  où  ils  seraient  ohlà^ 
gés  d*ètre  chrétiens  en  acte,  il  ne  sortirait  de  tour 
les  leurs  oignions  incohérentes  qu'un  fonnulaure 
aussi  incohérent  que  rassemblée  elle-mènie.. 
M.  Jouffroy  pense  que  le  Christianisnie  se  modi* 
fiera  ;  en  quoi  consistera  celte  modification?..  Il 
ne  le  dit  pas;  le  dogme,  tel  qu'il  existe,  se  ccHpi-; 
servera-l-il  ou  dii^taraltEart-ilt  Pers(nmc  wkn 
qœ  lui  ne  peut  nous  dire  cependunt  comment 
les  dogn^  finissent.  • 

Se  tenant  à  l'écait  des  théories  excentriques 
qui  ne  pourraient  être  professées,  il  faut  en 
convenir ,  dans  une  chaire  de .  FUniversité , 
le  professeur  a  passé  en  revue  et  analysé  ayec 
une  sagacité  et  une  clarté  inexprimables  les 
systèmes  des  philosophes  des  siècles  derniers  ; 
celui  qui  voudrait  connaître  les  doctrines  citées 
plus  haut  et  leurs  représentans  les  plus  re- 
marquables, sans  se  hvrer  à  une  lecture  appro- 
fondie et  toujours.aride.de  leurs  livres,  trou- 
vera dans  les  deux  volumes  qui  .composent,  le 
CSoKTS  de  DrM  mluarA  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  se  former  une  opinion  sur  le  fond  de 
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ces  doctrines.  Les  difficultés  que  Ton  rencontre- 
rait dans  rétude  des  (mginaux  sont  si  bien 
aplanieg  par  M.  ioa&roff  qae  VeapsitU  mmna 
esarcé  k  la  métaphysique  les  comprendra  sans 
effort.  Nous  recommanderons  surtout  la  leçm 
iniiLulëe  du  sceptieime  actuel  y  à^ns  le  premier. 
YoLuma.Ce  caractère  dominant  des  sofictés  mo* 
demes  sa  trouve  partaiiement  analysé  par. 
M.  Joaffiroy^  aux.  points  de  vue  politique,  social» 
MUgiei».  L'absflDoe  de  la  fiii  raligiMiaa,  l'iaoerti- 
tude  de  la  destinée  de  riioniiney  leUes  sont  lea 
causes  de  ces  agitations  continuelles  qui  travail- 
lent les  sociétés.  «Quand  on  ignore  la  destinée  de 
w  rhomme  9  on  ignore  celle  de  la  société;  quand 
»  on  ignore  la  destinée  de  la  aociélë,  on  ne  pevt 
»  Torganiser.  La  aolntion  du  peoUiaie  pcditiqne 
»  est  donc  dans  nne  foi  morale  et  reiigieafie. 
»  Cette  foi  nous  manque,  et,  tant  qu'elle  ne  sera 
»  pas  trouvée,  toutes  les  révolutions  matérielles 
9  imaginables  ne  pourrcmt  rien  pour  la  société. 

»  Voilà  ce  que  ne  sanrait  trop  méditer  qv^ 
n  conque  veat  se  faire  «ne  idée  jiiate  et  iMttedei 
»  la  sitnatiGR  où  nous  isommea.  Tontla  secret  éa. 
»  cette  situation  est  là ,  et  pas  aillears.  Mais , 
»  comme  le  peuple  ne  le  sait  pas,  on  exploite  son 
»  aveuglement,  et  on  tire  parti  de  tous  les  nol)lcs 
»  instinots  qu'il  ressent.  Ce  Tidedontii  a  oons«* 
»  denee ,  qu'il  a  aoif  de  oomfaler  et  que  paiw* 
»  «me  ne  pfut  eomUer,  nigt  ompinquoa  ae 
»  gantent,  tous  les  matins,  de  posséderleaecfet  de 
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»  le  remplir,  ne  mettant  qu*une  condition  à  l'ap*- 
,  j»  plication  de  leur  recette ,  c'est  qu'on  leur  donne 
K  le  pouvoir*  Pour  qui  sait  de  quoi  il  s*agîty  U  est 
A  évident  que  tout  au  moins  ils  s'abusent  ;  mais 
»  comme  ils  donnent  un  nom  à  ce  qui  nous  mau- 
»  que,  qu'ils  rappellent  république,  suffrage  uni- 
»  verseï,  légitimité,  ce  mot  nous  séduit  et  nous 
»  le  prenons  pour  une  chose ,  et  nous  nous  pas*- 
>  sionnons  pour  le  topique  iiicooini,et  nous  ne 
M  nous  désenchantons  que  quand  rexpérienee 
»  nous  a  montré  que  ce  mot  était  vide  de  sens.  » 

Il  est  à  regretler,  pour  la  jeunesse  studieuse 
qui  se  pressait  autour  de  iacbaire  de  M.  Jouf- 
froy,  qu'il  n'ait  pu  continuer  ee  cours  dont  l'ior 
flufflice  était  si  salutaiiie,  alors  que  les  pasnoiis 
politiques  grondaient  au  fond  de  tous  les  ccaurs 
et  immolaient  tant  de  victimes;  mais  sa  sanlé 
Tobligea  de  l'interrompre.  Attaqué  d'une  hémo- 
pbtisie,  les  tatigui^s  de  la  chaire  eussent  déter- 
miné <^e4  lui  desaccidens  funestes;  il  fit  donc,  en 
1835,  un  voyage  en  Italie,  et  domvi^  en  1837,  sa 
démission  de  professeur  au  collège  de  France  ; 
cette  môme  année,  il  iiu  nommé  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  l'I  liiversilé  ,  sur  la  pré- 
sentation ux^aiiime  de  la  FacuUéy  foncUon  dont  il . 
se  démit  en        ayant  été  nommé  conseiller  do 
rilnivamté»    Il  fîiui  espérer  que  M»  Jlouffroy- 
n'diaiidoiinera       déûmUvement  sa  carrière  de 
proiesseur,  et  q^'am^itôt  que  sa  sanl^  le  lui  per- 

vi0miiWm]f^      fHiMi  d» iKHtveait  oçcui^r  &a 
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chaire  ;  nous  prendrons  la  liberté  de  rappeler  à 
M*  Joiifitoy  qu'il  se  doit  un  fieu  aux  jeunes  gens; 
que  les  succès  obtenus  à  la  Sorbonne  sont  plus 

solides  et  aussi  honorables  peut-être ,  quoi  qivori 
dise,  que  ceux  obtenus  à  la  tribune  du  Palais- 
Bourbon  ;  comme  il  le  dit  lui-même,  il  n'y  a  de 
durable  que  ce  qui  traite  de  Thomme  et  de  la 
nature;  car,  pour  ce  qui  regarde  les  acddens  si 
passagers  de  la  politique^  quelques  jours,  quel- 
ques semaines  au  plus  le  font  oublier.  Les  dis- 
cussions politiques  sont  une  des  plaies  de  Tépo- 
que,  elles  dévorent  les  plus  belles  intelligences  ; 
on  leur  immole  les  sentimens  les  plus  généreux, 
les  tendances  les  plus  utiles.  Les  études  sérieu- 
ses sont  abandonnéespour  un  succès  passager  de 
piibKciste,  de  joumalisie  ou  tout  autre  qui  ne 
doit  durer  qu'un  jour;  et  cette  manie  qui  pos- 
sède la  foule  d'intelligences  avortées ,  s'impose 
même  à  ceux  qui  semblent  le  plus  propres  à  lui 
résister.  Encore  quelques  années  et  la  France 
fourmillera  de  publid^,  sans  arar  un  homme 
d'état;  de  feuilleUmnisteS;  sans  aTOir  de  littéra- 
teurs ;  d*ayocats,  sans  avoir  de  législateurs;  elle 
est  fièro  de  ses  droits  politiques,  qu'elle  n'a  ac- 
quis que  d'hier;  elle  est  encore  dans  l'ivresse 
d- un  enfant  auquel  on  aurait  accordé  quelques 
libertés;  maïs  lorsque  le  tenq[»  aura  d^nonlré 
l'impuissance  des  hommes  qui  se  dispnieist 
rhonneur  de  la  gouverner,  et  qu*elle  aura  re- 
connu que  cette  grande  machine  gouvememen- 
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ittle  f  qui  devait  lui  fid>nqtter  da  bonheur  >  n'est 
bonne  qu*à  lui  dépenser  ses  .faces  et  son  imel» 
ii^enoe,  k  fouie,  n'en  attendant  plus  rien,  re- 
viendra à  des  choses  plus  sérieuses. 

La  députation  ne  pouvait  manquer  de  venir 
interrompre  M.  Jouffroy  dans  ses  travaux  philo-» 
sppbiqnes.  Dès  l'année  1831 ,  anx  premîèras  éleo* 
lions  qni  eurent  liea  après  ki  rëTohition  de  Im^ 
lely  il  fitt  appelé  à  la  Chambre,  par  Tarrondisse- 
ment  de  Pontarlier,  qui  l  a  réélu  en  1834,  1837, 
1839  et  1841,  cette  dernière  fois,  à  une  majorité 
de  cent  quarante-sept  voix  sur  cent  soixante<* 
treize  votans  ;  ces  suffrages  réitéras  indiquent 
suffisamment  que  b  ligne  politique  qu'il  a  sni* 
"Vie  n'était  que  Teipression  de  la  volonté  de  ses 
nandalaires.  Dès  la  première  année  de  sou  en- 
trée à  la  Chambre ,  M.  Joufïroy  prit  part  aux 
débats;  ainsi,  en  1831,  il  fit  une  proposition 
tendant  à  modifier  le  règlement; en  1832, il  ap- 
puya la  demande  du  rétablissement  de  Tacadé- 
nie  des  sciences  morales;  en  1854,  il  fit  un  dn»* 
cours  sur  le  projet  de  loi  sur  les  associations; 
en  1835,  im  discours  sur  le  projet  de  loi  sur  les 
fonds  secrets,  un  autre  sur  Âlger ,  un  autre  sur 
iimpôt  du  sel,  en  1837;  deux,  en  1838,  sor  Vaf- 
£iire  d'Ëspagne  et  sur  la  conversiùn  des  rentes; 
nfportet  discours  sur  l' afËdred'Qrient,  en  1889; 
•  discours  .sur  l'adresse  et  sni'  Alger,  en  1840; 
AsDOÙrs  sur  l'adresse,  rappoi  l  et  discoui  s  sur 
les  fonds  secrets,  en  1841. 
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Si  M.  foaffKny  n'^st  pM  la  dès  pktf  alMndMls- 

orateurs  de  la  Chambre,  il  n'est  pas  un  des  moins 
ëloquens»  Il  ne  prend  pai  t  aux  débats  que  daa$. 
les  circonstances  graves  et  solennelles.  Le  philo* 
sûphe  ne  monte  à  Isl  Iribunc  que  lorsque  des 
qnestiOBS  capittiies  «ont  agitéas,  Ijteaot  ks  lo*. 
quadiés  amlMli«HMd6  j^pnlirité  s'user  «t  peiw 
dre  leur  kifliienoe  àÊdre  deropposition  mesquiiie 
ou  des  amendemens  et  des  propositions  sans  por^ 
tëe.  Âinsi;  les  questions  d*Espa|gne ,  d'Orient . 
d'Alger;  les  projets  d'adresse  à  rouvertareKlfia 
Msioiis,  les  projets  de  loi  sv  las&nds  secrets 
etlIfistfiictioiipQbligve  sont  à  peu  près  les  se»t 
les  occasiens  ôà  H  ait  pris  la  parole;  c'est 
qu'aussi  ce  sont,  pour  ainsi  dire,  les  seules  ques- 
tions dont  la  solution  implique  le  triomphe  ou  la 
ruine  des  principes  que  professe  M.  louHroy 
en  -potiliqiie.  Tantôt  pour,  tantôt  contre  le  mialS' 
lève,  sekm  que  ce  wMBêkre  l'qwriSsimiMt  plnsM 
intoins  ses  principes ,  il  est  dirâdle  de  saîm'«s 
politique  une  ligne  plus  droite  que  c^le  qu'a  sui- 
vie M.  Jouffroy.  L'expérience  pliilosophique ,  le 
secret  des  révolutions  et  des  agitations  des  peu* 
jplesy  dépobë  par  Tétuda  à  l'histoire  des  sociétés^ 
l^vdeM  prëmusi  centte  las  iUnsial»  du  gnrtto' 
tisiiie  auxquelles  on  saeiâfie:80«vettt  le  re|m  dei 
nations  ;  cette  politique  manque  peut-être,  ainei 
que  sa  philosophie,  de  cet  élan,  de  cet  enthou* 
siasme  qui  portent  aux  grandes  choses,  mais  qui, 
en  politique,  conduiseiil  iKwmit  «usi  à  Hmutn 
chie. 
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Dè«  1M6^  M.  Iduffroy  éttvmi  :  «  Le  nuMitre 

D  qui,  sortant  le  premier  des  idées  étroites  du  p9r 
»  Iriotisme ,  conduira  la  politique  de  son  pays, 
»  non  ver»  le  but  usé  de  son  agrandisfiement  et  de 
»  rabaissement  de  sea  voitins,  maîa  aa  prcdlet 
»  danale  sens  de  Tunion  de  Ffiurope  et  de  lli 
»  civilisation  du  monde  par  l'union  et  les  Idées 
»  de  l'Europe  ;  ce  ministre-là  sera  l'homme-d'é- 
»  tat  du  dix-neuvième  siècle  et  lera  la  puissance 
»  et  la  gloire  de  sa  patrie,  [urécisément  parce 
9  qu'il  aura  abjuré  le  dogme  du  patriociame.  » 

Depuis  cette  pro&sndn  de  foi  qui  supposait  et 
suppose  encore  aujourd'hui  un  certain  courige> 
îl  a  toujours  été  parfaitement  conséquent  avec 
cette  politique.  M.  Joufîroy  accorde,  selon 
nous»  une  part  trop  large  aux  idées  dsfOB  la  TÎe 
des  peuples^  il  est  trop  pajchologue ,  trop  T€i&^^ 
gieot^  dirona-ncnis^  et  pas  asset  édonomiste  ;  i 
espère  trop  des  croyance  religieuses  et  ne 
tient  pas  assez  compte  des  besoins  matériels,  de 
la  misère  qui  ont  une  large  part  dans  les  mou>* 
vemens  couvulsifs  qui  agitent  les  sociétés  mù^ 
demes*  Sansdoute^  ce  ne  sont  pas  les  doQifts 
vils  et  politiques,  les  Ubertés  publiques  qui  man*» 
quenL  à  la  nation  française  ;  elle  se  méprend 
peut-être  même  sur  ses  propres  besoins;  mais, 
en  se  bornant  à  repousser  les  efforts  qu'elle  peut 
lailre  pour  acquérir  une  plus  grande  somme  de 
oès  droits^  sans  vouloir  reconnaître  que  le  ma«- 
laise  est  mie  des  causes  principales  de  so«  agi^ 


<4â  mtR  GÀNÂRALB 

utioii  ;  que,  tant  que  Ton  n'àpportera  pas  remède 

à  la  misère,  on  sera  exposé  à  l  lioslililé  des  pai*- 
tis  qui,  après  tout,  peuvent  se  passer,  pendant 
un  certain  temps^  de  foi  religieuse,  mais  ne  peu- 
vent se  passer  de  pain,  on  justifiera  à  ravance 
les  insurrections  tendant  à  renverser  le  pouvoir; 
on  aura  établi,  dans  la  nati<m,  deux  camps  enne- 
mis irréconciliables  qui ,  à  des  époques  plus  ou 
moins  rapprochées,  se  précipiteront  l'un  sur 
l'autre  :  Tun,  pour  avoir  du  bien-être  ;  l'autre, 
pour  conserver  celui  qu*il  possède.  Il  nous  par 
rati  indigne  d'une  politique  âevëe  d'accepter 
-eette  position  pour  un  peuple  qu'elle  est  appelée 
"à  gouverner,  eût-elle  même  une  coiiliance  sans 
bornes  dans  la  supériorité  de  ses  moyens  de  ré- 
pression,  et  rien  à  redouter  de  la  laiblesse  de 
son  ennemi;  car  il  s'agit^  poUrunpbuv<Mr,nonde 
fMster  et  de  vaincre,  mais  encore  de  gouverner 
et  de  satisfaire  ;  non  de  tenir  les  intérêts  en  hos- 
tilité, mais  de  les  concilier.  Malbeureusement , 
les  conservateurs,  auxquels  parait  se  rattacher 
M.  Jouffroy  ,  nous  semblât  éloignés  de  cette 
politique  et  méooimaître  ces  principes  ;  convain- 
cus qu^une  sodété  marche  toujours  trop  vile, 
qu'il  est  inutile  et  qu'il  serait  même  imprudent 
à  un  pouvoir  de  prendre  l'initiative  d'aucune 
mesure  d'organ^ation,  ils  ont  écrit  sur  leur  dra- 
peau, rémtance*  L'expérîwce  ensdgne,  cepeur- 
danty  qu'en  voiiilant  trop  garder,  on  finit  par 
tout  perdre. 

L.  DcBOis. 


MoLiTOR  (Gabriei-Jean-Joseph),  comte,  nuuré* 
chalet  pair  de  France,  grand'croîz  deWhtgmr 
d'Hoaneur  et  d'autres  ordres,  membre  honoraire 

de  plusieurs  sodëtës  saTantes,  naquit  à  HAYAites 

(Moselle),  le  7  mars  1770.  Son  père,  ancien  mi- 
litaire, donna  tous  ses  soins  à  son  éducation .  Le 
jeune  Molitor  achevait  ses  études  au  moment  où 
les  besoins  de  la  révolution,  menacée  par  rétran- 
ger,  appelaient  toute  la  jeunesse  française  à  la 
défense  du  territoire.  S'assodant  à  Télan  géné- 
ral, il  s'enrôla  comme  volontaire,  le  25  août 
1791,  dans  le  quatrième  bataillon  de  la  Moselle, 
où  ses  concitoyens  lui  décernèrent,  le  uiènie  jour 
et  à  Funanimité^  le  grade  de  capitaine,  avec  1^ 
quel  il  fit  la  campagne  de  1792 ,  dans  les  rangs 
de  Tannée  du  Nord. 

«  KvL  camp  de  Forbach,  le  capitaine  Molitor  fut 

désigné,  par  les  inspecteurs-généraux,  au  con- 
cours, pour  le  grade  d'adjudant-général  chef  de 
bataillon,  dont  le  brevet  lui  fut  accordé  le  10  sep- 
tembre 1793.  De  Tarmée  des  Ârdennes^  où  on 
l'envoya  d'abord ,  il  fut  chargé  de  conduire  un 


corps  de  troupes  à  l'armée  de  la  Moselle,  dont  il 
fit  partie  durant  les  campagnes  de  1793  et  1794. 
Molitor  commandait  une  brigade  sous  le  général 

Boche,  h  la  bataîlié  dé  Kaysers  Lautem  (28  et  29 
novembre  1793).  Il  se  distingua  dans  cette  ba- 
taille en  enlevant,  avec  trois  bataillons,  la  posi- 
tion importante  d'Ehrlenbach ,  défendue  par  la 
énAVè  de  l'armée  praâisienne  (1).  —  lie  22  dé- 
eeaïfte  stnvant,  il  se  signalait  au  combat  dé 
Werdt  (2);  emportait,  le  lendemain,  la  position 
de  Lampersloch,  oii  Ton  tua  six  cenls  hommes 
à  Fennemi ,  et  commandait ,  le  26  du  même 
mois  y  à  la  bataille  de  Guisberg,  près  Wissem^^ 
kourgy  Tmie  des  colonnes  Snctorieuses  qui  rom- 
pirent le  blocus  de  Landau. 

Pendant  les  quatre  années  suivauios,  Molitor , 
devenu  chef  de  brigade ,  se  tiouva  mêlé,  soit 
comme  chef  d'état-major,  soit  comme  comman- 
dant de  brigade^  dsms  les  armées  de  la  Moselle, 
dn  Danube  et  du  Rhin,  à  toutes  les  opérations 
des  campagnes  dirigées  par  les  généraux  ri< :he- 
gru,  Kléber,  Moreau  et  Jourdan.  11  fut  dangereu- 
sement blessé  dans  une  attaque  sur  Mayence,  le  5 
octobre  1795.  Au  si^  de  Rebl  (décembre  1797), 

(1)  Voiries  Mémoires  da  maréchal  Saint-Gyr,  tome  I»*", 
page32jh. — L'armée  prussienne  se  tromraitsoiBlACOBi-* 
mandemeat  du  maréchal  de  Bruaswick. 

(â)  L'on  prit  à  Werdc  1,300  hommea  à  Teoimi  et  9k 
pièces  de  canon. 
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oa  lui  confia  la  défense  de  Tîle  d'Ehrlen-Rheîn, 
avec  les  fonctions  de  général  de  brigade,  dont  le 
grade  efTectif  lui  fat  conféré  le  30  juillet  179d. 

Envoyé  alors  en  Suisse,  sous  les  ordres  de  Mas- 
sénajl  gatîna  successivement  nux  Autrichiens  les 
combats  de*  Schwitz,  Wùtten  et  Glaris  (15,  29  et 
31  août  1799),  qui  lui  livrèrent  les  petits  cantons. 
A  Glaris,  il  se  trouva  enveloppé  par  deux  corps 
d'armée  autrichiens  et  par  les  Busses  de  Suwa- 
ro\v;un  parleniv'ntaiic  viciil  iui  ia;re  sommaiiuii 
de  se  remire  :  Moiitor  lui  répond  :  «  Ce  n  est  pas 
B  moi  qui  me  rendrai,  ce  sera  vous.  »  La  fortune 
servit  son  audace.  Après  avoir  soutenu,  avec  sa 
brigade  seule,  pendant  les  journées  des  25 ,  26 , 
27,  28,  29  et  30  septembre,  1"  et  ^  octobre,  des 
luttes  acharnées,  il  s'empara  six  Ibis  du  pont  do 
Noëfels,  s'y  maintint  enfin  et  réussit  à  empêcher 
la  jonction  des  corps  ennemis,  dix  ibis  plus  nom- 
breux que  le  sien,  et  à  les  chasser  de  cette  val- 
lée, qui  leur  cpûta  plus  de  quatre  mille  com- 
battans.  Ainsi,  Moliîor  eut  une  belle  part  dans 
les  résultats  de  cette  campagne  qui  sauva  la 
France  d'une  invasion  imminente  (1).  Les  popu- 
lations des  petits  cantons,  protégées  constam- 

(1)  Xl"  volumo  (62*  livraison)  du  Speclateur  Mili" 
taire; —  Prtcis  des  événement  militaire»,  par  le  général 
Mathieu  Dumas  ,  tome  TTT*;  —  Victoires  et  C onquêteSt  XI" 
vôîume  ;  —  Campdijne  de  1799  en  Allemagne  et  en  Suiste, 
par  l'archiduc  Charles,  tome  II*. 
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ment  par  la  discipline  sévère  dans  laquelle  Mo- 

liior  sut  maintenir  ses  soldats,  lui  donnèrent ,  en 
présence  même  des  armées  russe  et  autri- 
chiemie  ,  plus  d'une  preuve  d' attachement  ;  le 
gouTeinement  helvétique  lui  vota  des  actions  de 
grâces  ;  enfiu ,  Masséna  lui  exprima  la  satisfac- 
tion, du  directoire  exécutif^  par  la  lettre  que 
voici  : 

,«AU  GÈMÉUAL  I>£  BRIGADE  MOLITOR. 

»  Le  directoire  exécutif  a  présenté  îi  Tarmée 
»  du  Danube ,  par  sa  lettre  du  22  veudcmiaire 
M  dernier,  le  tribut  de  la  reconnaissance  publi«- 
»  que  et  de  sa  satisfaction  particulière  pour  ses 
X»  glorieux  travaux.  L'attention  du  directoire  a 
»  voulu  s*étendrr  aussi  sur  tous  (  eux  qui  y  ont  le 
»  phis  vaillanmiCiU  conlrilnié.  Déjà  je  nie  suis 
A  empressé,  citoyen  géuéraJ,  de  faire  connaître 
»  la  part  active  que  vous  avez  eue  dans  ces  mé- 
»  morables  ëvénemens;  Ton  n'oubliera  pasqu'a- 

vec  votre  seule  brigade,  vous  avez  résisté  plu- 
n  sieurs  jours  aux  Austro-Russes;  que  vous  les 
»  avez  battus;  que  vous  leur  avez  fait  des  pri- 
»  sonniers;  que  vous  avez  défendu  avec  achame- 
j»  ment  et  sang-froid  des  positions  intéressantes 
»  pour  Tarmée ,  et  que  vous  avez,  de  cette  ma- 
»  nière,  préparé  la  défaite  de  SawArow.  Recevez 
»  donc,  aujourd'hui,  le  témoignage  de  la  vive 
»  satisfaction  du  gouvernement  pour  vos  tra- 


Digitized  by  Gopgle 


RIOGRÀPHIQCË  ET  LITTÉRAIRE.  S3 

»  vaux,  qu  il  ne  pouvait  ignorer  el  qu'il  a  juste- 
»  ment  appréciés. 
)»  Salut  et  fraternilé, 

»  Masséna.  » 

En  1800,  le  géïKM'al  Molilor  :illa  servir,  sous 
Moreau,  à  rarmëe  du  Rhin.  Quand  on  passa  le 
fleuve  près  de  Stein  (l"  mai),  ce  fut  lui  qui  diri- 
gea ropération.  Il  se  jeta  daus  la  première  bai^ 
que,  avec  une  compagnie  de  grenadiers,  aborda 
et  culbuta  Tennemi,  qui  avait  pris  positimi  sur  la 
rive  opposée.  Le  sui'leudemain  (.3  mai'^jil  battit,  à 
Stokach,  la  gauche  des  Aulriciiiens  et  leur  prit  en- 
viron quatre  mille  prisonniers  ;  deux  jours  après, 
à  Mœskirch,  il  tournait  cette  même  aile  gauche , 
là  repoussait  et  enlevait  la  ville  Tépée  à  la  main, 
ce  qui  décida  le  gain  de  cette  bataille. 

A  la  suite  de  ces  événemens,  on  donna  à  Moli- 
tor  une  division  de  cinq  mille  hommes,  avec  or  - 
drede  contenir,  sur  i  extrême  droite  de  rarmée, 
le  corps  autrichien  du  Tyrol ,  qui  n'en  comptait 
pas  moins  de  vingt-<;inq  mille.  11  y  réussit,  mat- 
gré  la  disproportion  numérique.  Constamment 
vainqueur  dans  une  foule  de  combats  partiels, 
notamment  àBregentz,  puis  à  Nesselvang,  sur  la 
Wertach,  où,  à  la  tête  d'un  simple  détai  hi  ment, 
il  prit  un  bataillon  entier  du  soixantième  régi- 
ment hongrois ,  il  couronna  cette  expédition, 
toute  glorieuse  dans  ses  petites  proportimis,  par 
la  prise  de  Feldkirch  et  des  pays  Grisons,  qui 
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nous  livra  le  pays  et  nous  ouvrii  une  communi- 
catioii  directe  avec  l'armée  d'Italie  (i). 

Dans  cette  campagoe  comme  toujours,  Molitor 
avait  su  faire  observer  h  ses  troupes  une  disci-^ 
pline  qui  leur  yagii.i  l  iiiieclioii  des  liabilanls  de 
la  Souabe,  de  la  Bavière  et  du  Tvrol,  eu  même 
temps  que  leur  courage  les  sigaalail  à  l'admira- 
tion g^érale.  Aussi,  lorsque  le  corps  du  général 
se  mit  en  marche  pour  rentrer  en  France,  vit-on 
une  partie  de  ces  populations,  les  élèves  des  éco- 
les, les  bourgmestres  et  les  bailiis  accourir,  parés 
des  couleurs  françaises ,  sur  le  passage  de  nos 
soldats,  qu'ils  accueillirent  avec  mille  démons- 
trations de  sympathie.  Satisfait  de  la  conduite  de 
Molitor,  Napoléon,  alors  premier  consul ,  le 
nomma  général  de  division,  le  6  octobre  1800. 
On  trouve,  aux  archhes  du  dépôt  de  la  guerre, 
une  lettre  dans  iaqueiic  Moreau  le  recomman- 
dait, en  ces  termes,  au  ministre  de  la  guerre  : 

Augsbourg,  le  9  vondéiaiaire  an  IX. 

»  Au  Ministre  de  la  Guerre. 

»  Le  général  Lecourbe  profite,  mon  cher  go- 
»  néral,  du  moment  de  l'armistiee  pour  se  ren- 
»  dre  à  Paris.  11  vous  parlera  sans  doute  du  gé- 
»  néral  Molitor.  Je  vous  ai  moi-même  rendu 

(1)  V  oir,  à  ce  sujet,  le  IX-^  volume  (51*  livraison)  du  J/ky-- 
tatew  Militaire ,  et  le  tome  \^  du  Mémorial  du  dépôt  de 
la  gmre. 
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"  .  ■■       ■  ■  ^ 

»  compte  de  ses  services  et  de  ses  talents  ;  j'au* 
»  raïs  même  insisté  pour  qu'il  fût  nommé  gén^ 
»  ral  de  division,  si  le  général  Lahorio  ne  m'a- 
»  vait  fait  connaître  l'extrême  répugmmce  des 
»  consuls  à  conférer  de  nouveaux  grades* 

»  Plusieurs  généraux  de  cette  armée  ont,  par 
»  teur  ancienneté,  des  droits  plus  mérités  à  être 
»  nommés  généraux  de  division;  mais,  pour  les 
»  sen  i(  (  S  et  les  talens,  il  en  est  peu  qui  puissent 
»  y  prétendre  plus  justement.  Je  reconnais  aux 
X»  généraux  *****  des  services  et  des  actions  qui 
»  leur  donnent  les  mêmes  droits;  mais  je  crois 
»  au  général  Molitor  plus  de  dispositions  à  par-r 
»  venir  aux  premiers  grades  militaires, 
x>  Salut  et  attachement^ 

V  MoBXAir.  »: 

La  paix  Tenant  d'être  conclue,  le  général  Moli- 
tor dut  rentrer  en  France.  Il  alla  prendre  le 
commandement  de  la  septième 'division  militaire/ 
à  Grenoble,  où  il  léussit  à  concilier. les  esprits 
jusque-là  divisés.  Molitor  resta  dans  le  Dauphiné 
jusqu'en  1805.  Âlors^la  guerre  recommença  et  il 
courut  se  mettre,  à  Farmée  d'Italie,  commandée 
par  Masséna,  à  la  tcte  de  la  division  d'avant-garde, 
qu'il  dirigea  dans  tous  les  combats  de  cette  cam- 
pagne, notamment  aux  afiaires  de  Véronette  et 
de  Ys^o.  Il  se  distingua  à  Caldiéro  (4  octobre)^ 
oiî  sa  division  soutint,  seule,  une  lutte  héroïque 
contre  toute  i  aile  droite  de  Tai  mée  de  Tarcbiduc 
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Charles;  —  tlaus  sa  marche  sur  Vicence  ['à  no- 
vembre), pendaat  laquelle  il  battit  les  Âutnchieus 
dans  plusieurs  eugageiiiens  et  leur  fit  huit  cents 
prisoniûers  ;| — enfin,  à  Fattaque  de  la  position 
de  San-Piétro-in-Giù,  d'où  il  culbuta  rennemi, 
qui  |[lâissa  neuf  cents  prisonniers  entre  ses 
.  mains  (i). 

Quand  la  paix  de  Presbourg  fiit  signée,  le  gé- 
néral Molitor  alla  prendre  possession  de  la  Dal- 
matie,  an  nom  de  l'empereur.  Investi  du  com- 
mandement en  chef  des  forces  de  terre  et  de 
mer;  cumulant  les  fonctions  de  gouverneur  gé- 
néral, civil  et  militaire  ,  avec  l'exercice  de  tous 
les  pouvoirs,  sans  en  excepter  le  pouvoir  judi- 
ciaire »  car  il  devait  prononcer  souverainement 
en  appel/tant  au  civil  qu'au  criminély  MoUtor 
se  montra,  pendant  un  an  qu'il  conserva  cette 
espèce  de  dictature,  administrateur  aussi  actif 
que  capable  ;  et,  de  plus,  nr  gociatour  habile  dans 
une  difficulté  sérieuse  que  nous  eûmes  avec  le 
cabinet  autrichien,  au  sujet  de  la  place  de  Gatta- 
ro.— Une  notable  économie  dans  les  revenus  pu- 
blics signala  son  administration  dont  les  bienfiuts 
lui  gagnèrent  la  confiance  et  l'attachement  des 
Dalmates  (2). 

(1)  YoLnm  Tni«(paee  l")  du  SpteUHmr MiUiêirt, 

(2)  Pour  appréeiflr  les  difficoliéBqiie  le  maréchal  Moli* 
HMreiit  à  snrmonier  dans  floagonvememeat  de  Bahnalie,  il 
est  boa  de  retracer,  en  qoelquet  ligiies,  la  situation  de  ce 
paji.  à  répoqne  <A  le  général  y  fut  envoyé. 
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J^es  travaux  du  gouveriienfeui  de  MoHtor  se 
compliquèrent  bientôt  d'une  guerre  sur  mer  et 

A  ])tH  le  traité  de  Presboorg,  qui  avait  cédé  an  royamnt 
d'Italie  les  proymces  ex- vénitiennes»  Molitor  reçut  (fia  de 
janvier  1806)  un  extrait  d'ordre  ainsi  conçu  : 

«  L'empereur  a  désigné  le  général  Molitor  pour  aUer 
1»  prendre  possession  de  la  Dalmatie  avec  trois  régimens*  » 

Aucun  autre  ordre ,  aocnne  înstmclion  ne  loi  furent 
adressés  depuis* 

Jtfolilor  se  trouvait  alors  à  Udtne.  Sa  division,  qni  venait 
.  d'ôtro  mise  sur  te  pied  do  paix,  était  répartie  dans  le 
Frioul.  Le  général  se  hâta  do  réunir  les  cinquième*  vîi^- 
troisiéme  etsoixante-dix-neuviëme  régimens  de  ligne.  II  les 
dirigea  sur  Trieste.  Ces  troupes  avaient  cent  quatre-vingt- 
dix  lieues  à  £aire«  dans  on  pays  de  montagnes  eniièrenient 
inoonon.  On  n'avait  pourvu  à  aucun  de  leurs  besoins  ;  elles 
n'avaient  ni  commissaires  des  guerres ,  ni  employés,  ni 
payeurs»  ni  argent,  ni  enfin  d'autres  munitions  que  celles 
que  portait  le  soldat  dans  sa  giberne.  Il  fallut  suppléer 
à  tout  ce  qui  manquait. 

D'un  autre  côté  »  le  passage  de  ces  troupes  n'était  rien 
moins  qu'assuré*  La  communication  par  mer  était  inter- 
ceptée par  une  escadre  russe  j  laronle  par  terre  traver- 
sait la  Croatie  autrichienne,  et  te  traité  de  Presbourg  n'a- 
vait rien  stipulé  à  cet  égard.  Bf  olitor  négocia  donc  ce  pas** 
sage  avec  le  gouvernement  de  Fiume  et  ne  l'obtint 
qu'après  beaucoup  de  difficultés.  H  précéda  la  marche  des 
troupes  en  assurant  les  fournitures  par  des  marchés  sur 
tous  les  points  de  la  Dalmatîe  où  elles  devaient  passer  et 
stationner. 

Le  général  trouva,  à  Zara ,  le  lieutenant-général  autri- 
chien, baron  de  Brady ,  commandant  en  chef  les  forces  de 
terre  et  de  mer,  gouverneur^géoéral  civil  et  militaire  des 


sur  terre,  qui  vint  lui  tomber  sur  les  bras  (1806), 
On  Tattaque  sur  mer  :  il  commence  par  reppus* 

proTÎnces  de  Dalmatie  et  d'Âlbanie.  Il  fut  aussitôt  investi 
des  mêmes  attributions.  Il  profita  du  temps  que  les  trou- 
pes mettaient  à  traverser  la  Croatie,  pour  régler  los  di- 
vers services  administratifs  du  militaire  et  du  civil,  et  pour 
remplir  par  des  nationaux  les  places  que  le  dêpnrt  des 
fonctionnaires  autrichiens  laissait  vacantes  dans  les  tribu* 
Baux,  les  finances  et  l'administration. 

Ces  dlspositioiis  tminéesy  Molitor  prit  avec  lui  un  coa- 
seiOer  de  gouvernement  pour  l'expédition  des  affaires  ci  - 
viles»  et  rejoignit  la  tète  des  troupes,  à  leur  entrée  dans  la  * 
province.  Elles  occupèrent  successivement  les  places  ma- 
ritimes, les  îles  les  plus  importantes,  ainsi  que  les  forts  sur 
la  frontière  de  Bosnie.  Enfia,  malgré  la  rigueur  de  la  sai- 
son et  la  difficulté  des  communications,  les  troupes  arrivè- 
rent à  Textrémité  méridionale  de  la  Dalmatie,  du  26  au  28 
février,  ayant  fut  cent  soixante-dix  lienes  en  vingt-bnit 
jours. 

D'après  le  traité  de  Presboarg»  d'après  une  convention 
qui  en  était  la  conséquence,  et  qui  fut  souscrite  par  les 
commissaires  plénipotentiaires ,  l'Autriche  devait  nous  re- 
mettre tontes  les  places  de  la  Dalmatie  et  des  bouches  de 
Cattaro  dans  nn  état  de  défense  convenable,  et  surtout  j 
laisser  toutes  les  munitions  dont  elles  étaient  pourvues.  Au 
lieu  d'y  trouver  ces  munitions  »  sur  lesquelles  il  avait  dà 
compter,  le  général  apprit,  à  son  arrivée  à  Sebenico,  que^ 
peu  de  temps  auparavant,  on  avait  évacué  ou  vendu  jus- 
qu'au dernier  grain  de  poudre  dans  tontes  les  places,  lies 
et  forts,  Zara  excepté. 

Cepoidant  une  escadre  russe  se  montrait  sur  les  cAfies 
de  la  province  et  menaçait  les  points  accessibles ,  ce  qii^ 
rendait  très  critique  la  situation  de  ces  places  désannéti^  » 
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ser,  avec  une  escadrille,  une  partie  de  l'escadre 
russe  qui  assiégeait  Lézina;  dégage  cette  île»  fait 

et  celle  de  nos  troupes  cloinnées  de  toute  espèce  de  se- 
cours et  d'approvisionnem  n>  Iic  irrus. ment, les élrauges 
difficultés  qui  avaient  été  faites  au  ][jenéral,à  Fiume,  lui 
avaient  inspiré  la  précaution  de  faire  embarquer  secrète- 
ment à  Trieste,  sur  des  bAtimens  marchands,  une  certaine 
provision  de  cartouches  c]  nfanterie,  afin  de  pourvoir  aux 
premiers  besoins.  ïi  tenait  au  courant  de  ces  événemensle 
prince,  vice-roi  d'Italie,  à  î\HIan,  et  l'ambassadeur  français 
à  Vi>'nne  ;  mais  on  ri  pondait  toujours  à  ce  dernier  par  deft 
assurances  de  bonnes  et  loyales  intentions. 

Bientôt  après,  comme  il  approchait  du  territoire  de  Ra- 
guse  pour  aller  occuper  Clattaro,  il  reçut  la  nouvelle  d'un 
événement  inouï  :  celte  place  de  Cattaro  venait  d'être  re- 
mise par  les  Autrichiens  aux  Russes,  et  ceux-ci  en  avaient 
pris  possession,  comme  si  elle  leur  eût  été  cédée  par  un 
traité.  Gepeodant  les  officiers  autrichiens  du  régiment  de 
Tbiiro»  qui  y  tenait  poison,  crurent  leur  honneur  com- 
promis par  cette  violation  d'un  traité  si  récent,  et  s'en  plai- 
gnirent hautement.  Le  marquis  de  Ghisiliéri  (commissairo 
plénipotentiaire  autrichien  pour  la  remise  de  la  province, 
et  qui  s'était  rendu  sur  les  lieux  ]  chercha  à  les  apaiser  ;  il 
leur  écrivit  même»  de  sa  main,  pour  leur  persuader  que 
tout  80  passait  d'après  les  instructions  de  Vienne.  Ces  offi- 
ciers n'en  furent  pas  moins  mécodtens»  Plusieurs  donnè- 
rent leur  démission,  et  vinrent  apporter  en  or^inal^  h  Uo 
Htor,  la  lettre  de  M.  de  Ghisiliéri. 

Â  la  vue  de  cette  preuve  irrécusable ,  les  ministres  au- 
trichioDS  durent  reconnaître  la  justice  de  nos  grieCs  ;  ils 
rejetèrent  la  faute  sur  les  sons-ordres,  et  promirent  répa- 
ration. En  effet,  le  marquis  de  Ghisiliéri  fut  disgracié.  On 
sTengiiijea  â  envoyer  en  Dalmatie  un  corps  de  troupes  au- 
trichiennes ,  pour  reprendre  et  nous  reqiettce  Cattan^ 
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main  hiisse  sur  trois  ceiits  liasses  qui  avaient  pris 
terre  et  reconquiert  Vllc  <le  Cursola.  Ce  n'est  pas 
tout:  dix  mille  Monténégrins  et  trois  mille  Rus- 
ses assiègent,  dans  la  ville  de  Ragnse,  le  général 
Lauriston  et  sa  garmson  française;  Molitor  veut 
sauver  Ragusc;  mais  il  n'a  que  dix-sept  cents 
hommes  et  Ragiise  est  bien  loin  !  rexpédition  pa- 
raît impossible;  néanmoins,  il  part,  se  jette,  avec 
sa  poignée  d'hommes,  sur  les  treize  mille  enne- 
mis qu'il  est  venu  chercher,  en  purge  le  pays  et 
sauve  les  Aagusins  qui ,  dans  l'enivrement  de 
leur  reconnaissance,  déddèrent  que  le  nom  de 
leur  lihéiateur  serait  mêlé  désormais,  dans  les 
prières  publiques,  à  celui  du  souverain  (i).  — 
L'empereur ,  satisfait ,  nomma  successivement 
Molitor  grand-officier  de  la  Légion-d'Honneur  et 
chevalier  de  la  C!ouronne  de  fer  (2), 

(1)  En  effet,  dans  les  temples  de  Ragase,  onajouCaii, 
aprte  le  mot  vKnpêratonm,  ceiix-cî  :  tt  noUfwn  îibtmonm 
Molitormn, 

(2)  Moniiiur  du  39  juillet  1806.  —  Voir  aossi  le  XXV 
tome  des  VicUnrêi  et  Conquéiêâ ,  page  30,  et  le  Sftctaisur 
MUitairê,  VIII*  volume,  page  47. 

Le  Monimr  du  29  juillet  1806,  en  donnant  le  récit 
de  ces  èrènemens,  y  ajoute  des  éloges  et  les  récompenses 
accordées  par  Tempereur.  Ces  éloges  aoraient  été  com- 
plets si  le  journal  ofiBciel  eût  mentionné  rextrème  dispio- 
portion  de  nos  troupes  arec  celles  de  l'ennemi •  Hais,  an 
lien  de  seîse  cent  soixante-dîz  hommes,  le  MmnUtur  parla 
d'une  division,  ce  qui  affaiblissait  le  mérite  du  soccès.  Sans 
donle  la  politique  du  gonvememeiit  voulait  alors  que  l'on 
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En  1807,  Molitor  se  porta,  en  une  seule  mar- 
che, à  la  tète  d'un  corps  de  troupes,  des  bords 
de  TAdriatique  sur  la  Baltique;  attaqua ,  le  13 
jailleiy  les  Suédois  à  ûamgarton  et  enleTa  de 
force  le  passage  de  la  Reckoilz.  Le  lendemaiiii  il 
s'emparait  des  positions  de  Lobnitz  et  de  Rede» 
bas ,  ei  repoussait  vigoureusement  le  roi  de 
Suède  jusqu'aux  portes  de  Str^ilsund.  11  di- 
rigea les  opérations  de  la  gauche  du  siège  de 
cette  place  (1)^  où  il  eotra  le  premier.  Après  cette 
conquête,  il  prit  le  commandement  en  cbef  de 
Tarmée  d'observationy  et  resta,  jusqu'à  la  fin  de 
1868,  dans  la  Poméranie  suédoise  (2).  en  qualité 
de  gouverneur-ç^énéra!  civil  et  militaire. — 11  dé- 
ploya, dansée  gouvernement,  toutes  les  qualités 
éminentes  qui  avaient  déjà  fait  respecter  et  bénir 
son  nom  en  Suisse ,  en  Allemagne  et  en  Dalman 
tie  (3).  Ce  fut  dans  le  courant  de  cette  année  que 
l'empereur ,  voulant  reconnaître  ses  services , 
lui  conféra  le  titre  de  comte  avec  une  dotation 
aiuiuelle  de  trente  mille  francs. 
La  campagne  suivante  (1809),  Molitor  com* 

crût  les  Français  plus  nombreux  en  Dalmatie.  Les  libéra* 
Cenrs  de  Ragase  durent  faire  à  cette  politique  le  sacrifice 
de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  glorieux  dans  cette  expéditioa. 

(1)  La  prise  de  Stralsundeatlîea  le  16  aoùl'1807. 

(2)  C'est  le  1 3  août  1807  que  commença  l'oocnpatioa  delà 
Poméranic  suédoise,  par  les  troupes  françaises. 

(3)  Mimoirei  tur  Ui  guerres  de  NapoUmf  par  le  |fénénl 
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manda,  en  Âllemagne,  une  dÎTirion  de  l'armée 

de  Massëna.  Détaché  sur  Neumarckt,  i\\)ves 
la  bataille  d'Eekmuhl  (1),  il  y  arrrêta  les  [)io- 
grès  d'un  corps  de  trente-cinq  mille  Âutrichiqus 
et  livra,  pour  dégager  les  Bavarois  nos  alliés,  un 
combat  brillant  dans  lequel  les  généraux  enne«* 
mis  eux-mêmes  admirèrent  les  dispositions  dû 
ca[iiiaiue  iiançais  et  le  courage  intelligent  de  ses 
soldats.  A  ce  suffrage,  dont  1  impartialité  ne  sau- 
rait être  suspecte,  on  peut  joiodrele  témoignage 
suivant,  consigné  dans  le  rapport  que  le  général 
en  chef  du  corps  d*armée  bavarois  publia  à  cette 
occasion  :  «  La  division  Molitor  sauva  les  Bava- 
»  rois,  en  marchant  à  leur  secours.  Elle  con- 
»  serva,  au  milieu  de  leur  pays,  la  sévère  disci- 
»  pline  qui  a  toujours  distingué  les  troupes  com- 
»  mandées  par  ce  général  (2).  » 

(1)  La  bataille  d'Eekmuhl  fut  livrée  le  22  avril  1800.  — 
L'arméo  française  fit50,OUO  pn;^onniers>  prit  40  drapeaux, 
100  canons  et  3,000  chariots  de  bagage. 

(2)  Une  feuille  allemande ,  datée  Poméranie  suédoise,  19 
novembre  1808  «  publia  ce  qui  suit  : 

«  Au  commencement  de  ce  mois,  la  tiivisiufi  Molitor,  qui 
»  a  occupé  notre  pays  pendant  un  an ,  est  partie  d'ici,  pour 
»  Francfort-sur-!c-Mcia.  La  satisfaction  d'être  dispensé  de 
»  l'entretien  d'une  nombreuse  division  se  trouve  considé- 
»  rabienient  diminuée,  pour  les  habitans,  par  le  départ  de 
»  l'excellent  ;;Liiùral  quia  su  concilier  la  justice  la  plus 
»  exacte  avec  ses  devoirs  envers  l'empereur,  et  dont  la 
fi  conduite  honorable,  sous  tous  les  rapports,  mérite  notre 
»  amour  et  notre  respect,  fuisse  la  dime ProYidence  veil- 
B  1er  jsanji  cesse  sur  lai  !  % 
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Le  19  mai,  Molilor,  à  la  tête  d*une  de  ses  bri- 
gades, opéra  à  EbersdorI  (1),  le  premier  passage 
du  Danube  et  débusqua  les  Autrichiens  de  Tile 
Lobau,  doat  il  se  trouva  maître,  après  un  combat 
de  quelques  heures.  Le  surlendemain  (21),  0  se 
battait  à  Esslincf,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Massëna,  et  opposait  victorieusement,  à  Gross- 
Asperuy  pendant  près  d'une  demi-journée,  sa 
division  seule  aux  premiers  efforts  de  Farmée 
autrichienne.  Il  prit  une  belle  part  au  succès  de 
cette  bataille  de  deux  jours,  qui  lui  coûta  près 
de  la  moitié  de  ses  u  oupcs. — 11  ne  se  distin- 
gua pas  moins  à  Wagram  (2)  (  6  et  7  juillet),  où 
il  attaqua  le  villagie  d'Âderkla ,  et  résista  seul, 
pendant  une  grande  partie  de  la  journée,  aux 
assauts  de  tout  le  centre  de  l'armée  autri<* 
chienne. 

En  1810,  on  l'envoya,  avec  sa  division,  occu- 
per les  villes  ansëatiques ,  où  il  exerça,  comme 
commandant  en  chef,  Tinfluence  heureuse  qu'il 
savait  toujours  prendre  sur  l'esprit  des  popu- 
kitioas.  Ce  fut  alors  qu'il  lia  avec  le  grand 
duc  d  Oldembourg  ,  parent  de  rempcreur 
Alexandre,  les  rapports  de  bonne  intelligence 
qui  retardèrent  la  rupture  de  la  Russie  avec  la 
Fiunee; 

(1)  A  deux  lieues  au-dessous  de  Vienne. 

(2)  L'armée  française  prit  à  WagrOffl  10  drapeaiUi  40 

tmm  et  fit  âO,Q0O  pràsoAiùeni. 
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En  1811,  le  général  Molitor  alla  prendre,  en 
Hollande;  le  commandement  en  chef  des  troupes 
comprises  dans  la  dix-septième  division  ^1).  C'est 
vers  ce  temps  qu'il  fut  nommé  gouverneur  du 
palais  impérial  de  Strasbourg  et  grand  cordon  de 
Tordre  de  la  Rëwûoii  (S),  était  encore  en  Hol- 
lande, lorsque  les  mauvaises  dispositions  des  ha- 
bilans  contre  nous  éclatèrent  dans  les  brusques 
insurrections  de  La  Haye ,  de  Leyde  et  de  Zar- 
dam  (avril  181 3).  Molitor  eut  bien  vite  réprimé  le 
désordre;  mais  peu  après,  la  Hollande  se  trouva 
inondée  par  des  masses  d'ennemis  acharnés  à  la 
poursuite  des  restes  de  cette  grande  armée  si' 
héroïque  et  si  misérablement  mutilée  en  Russie; 
la  Hollande  était  dégarnie  de  troupes  françaises  ; 
toute  résistance  paraissait  impossible  :  Napoléon 
recommanda  seulement  à  Molitor  de  former , 
comme  il  le  pourrait,  des  garnisons  et  d-appro- 
visipnner  les  places  de  Hdlande.  Non  content  de 
réaliser  ces  instructions»  le  général ,  obéissant  à 
une  inspiration  spontanée  d'intrépidité^  se  mit  en 
campagne,  à  la  tète  d'une  poignée  de  troupes  ir- 
régulières, arrêta  pendant  queîqne  temps,  à 
force  d'héroïsme  9  la  marche  envahissante  des. 

(1)  La  Hollande,  fot  divisée,  le  21  octobre,  en  jeptdé- 
partemens. 

(2)  L'ordre  impérial  de  la  Kéumon  fut  créé  le  i.8  octo- 
bre 1811.  . 
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télés  de  colonnes  ennemies,  el  livra,  à  Tiie  de 
Bommel  et  à  Bois-le-Doc,  des  combats  dans  les- 
quels le  champ  de  bataille  loi  resta  (1). 

En  1814,  Molitoi'j  réuni  au  corps  du  inai  cclial 
Macdonald,  prit  une  glorieuse  part  aux  affaires 
de  la  chaussée  de  Châlons  (  3  lévrier  )y  et  de  la 
Ferté-sous-Jooarre  (  9  février  ) ,  où  nos  soldats 
àépkjèrent  une  valear  digne  des  plus  beaux 
temps  de  Sparte  et  de  Rome.  Après  l'abdication 
et  le  départ  de  Fontainebleau,  1  clablissement 
du  gouvernement  royal  fut  notifié  à  Molitor,  qui 
se  trouvait  alors  à  la  tète  du  onzième  corps 
d'armée  ;  il  répondit  en  envoyant  son  adhésion 
i^delle  aux  an^  de  Paularité  naikmale  (2)* 

(1)  L'évacuation  delà  Hollande  par  les  Français  eut  lieu 
du  24  au  31  décembre  181:5.  —  u  ÎSi  quekju  un  avait  pu 
»  conserver  la  Hollande  a  la  France,  »  —  lisons-nous  dans 
une  notice  sur  le  prince  Lebrun ,  duc  de  Plaisance ,  et  gou- 
verneur-général de  la  Hollande ,  —  «  c'était  sans  doute  le 
»  général  Molitor.  Sa  conduite  énerfjique ,  sa  prudence 
»  dans  les  nioQHîns  de  trouble ,  sa  mudéi  aiion  ,  son  ufIki- 
»  nité  lui  avaient  acquis  tous  les  suffrages,  etc....jt>  Nous 
lisons  également  dans  les  Mémoires  du  même  prince  :  — 
«  Le  général  Molitor  ne  se  montrait  pas  seulemeui  {;rand 
»  militaire ,  mais  encore  excellent  administrateur;  mais  ce 
»  qui  l'honore  par  dessus  tout,  c'est  celte  glorieuse  position 
»  de  médiocrité  de  fortune  dépose  si  haut  en  faveur  da 
Y)  sa  sévère  probité.  Il  dédaigna  de  faire  du  conimande- 
»  ment  un  moyen  de  fortune,  et  jamais  il  n'ambitiouua 

qu'une  gloire  pure  et  sans  tache,  etc.  » 

(2)  Ce  fut  le  général  Beauvais  qi\e  Molitor  envoya  près 


MoUtor  exerçait  les  fonctions  d'inspecteur- 
général,  lorsque  Napoléon,  de  retour  de  File 
d'Eibe,  l'envoya  défendre  la  fr^ntièite  d'Alsace, 
•en  l'ii^vestissant  du  commandement  eii  c^ef  des 
l^ard^  natiMi^les  molntiséfî^,  dont  g  oi^fmiw, 
^vec  ufie  c^bonlé  iner?€iaie«se,  2^^1000  }èfmvBm 
^ui  uii  pied  de  guerre  très  satisfais^t.  Il  venait 
d*être  nommé  pair  de  France  par  Tempei^uTy 
et  faisait  tête  à  l'emiemi,  lorsque  la  rentrée  dë* 
finitive  des  Bourbon^  1- obligea  à  remettre  son 
(époe  dao^  te  ismt^,  U  futtpcofké  sur  1»  l«ie 
catégories,  jexilé  4e  Paris  ^  déchu  ée  son 
gouvernement  du  palais  de  Stra^ourg,  la  seule 
récoo^pense  qui  lui  l  esLàt  de  ses  nomjjreux  ser»- 
\ices.  —  Plus  tard,  cependant,  sous  le  ministère 
du  macécbalâaiBM^^?  il  ji&smx  iftspflBtPjirrgé^ 
jonécal,  ^  conserva  cette  posiiioiL  •pwdanl  les 
«tmée  \%\%,  1821  et  1822. 

En  1823,  le  général  Mentor  fiit  désigné,  sans 
l'avoir  sollicité ,  et  même  malgré  un  reste  4© 
préyejations  de^  Gent-Jour^,  poiU)^*  l'e|;p4dUiQP 

du  nouveau  miiusirede  i]a|piet»e,ipOBr  lui  remeltKe  ia»46<- 
dmUondali*  corps  ;  cette  déclaration  était  oonçue  ta 
nos  termas:***  cNooSp  officiers  ^féaéraox  et  supérieurs 
da  11*  corps  d'aimée,  vu  la  tottc&  du  ministre  «jb la 
n  guerre,  déclaxoDS  adhérer  ans  actes  de  raaftoiilé  jut» 
9  tionale.  x> 

Quelque  temps  aprës ,  Molitor  fat  nommé  chevalier  de 
Saint*  Louis ,  inspecteur-généraldfiiifmfney  le  1"  juia»^ 


4 


Digitized  by  Google 


BIOGEAFJVQÇX  BT  tlTTÉRAIRB.  97 

4'£s{^De  (1).  On  lui  donna  le  coîommAmmi 
m^u^  4tt  deuxième  «orpsd'annëe^  am  le^wl 
il  fiil;  détaché  dans  la  f>artie  cnrientale  de  It  Fé- 

i^iosule.  Il  fut  bientôt  maître  des  provinces  d*A- 
ragon,  de  Valence,  de  Miircie  et  de  Gi'enadOy 
délivra  Murviédro  (  F  ancienne  Sagonte)  asôégëe, 
s'em{M|ca  d'Alwa  et  de  Lorca,  se  battit  à  Gua- 
d^uertunai  et  réduisit,  après  le  eooifaat  de 
Campillo-de-Arenas,  le  général  Battesl^roa  à 
capituler. — Enfin,  il  termina  cette  brillante  expé- 
dition par  la  prise  de  Malaga^  de  Cartb^ène  et 
d'Alicante. 

Dans  le  cours  de  la  campagne  d'B^iagne,  le 
génécal  Mplitor  prît  sur  lui  la  sesponsabililé 
d'une  détermination  aussi  hardie  qa'habîk ,  en 

opérant,  contrairement  aux  ordres  qui  lui  étaient 
transmis,  un  mouvement  qui  sauva  l'armée  et 
assura  le  succès  de  la  campagne.  —  Voici  dans 
quelle  circonstance  :  après  l'occupation  rapide 
de  Saragosse  et  de  rAnigont  pendant  laquelle  il 
arat  dâaché  une  de  ses  divisions  pour  epérer 
line  diversion  en  Catalogne ,  Molitor  accélérait 
marche  sur  le  royaume  de  Valence ,  où  Bal- 

(1)  Le  Général  Moliior  obéit  :  toutefois,  noug  devoof 
observer  qu'en  consentant  à  donner  son  concours  à  celta 
expédition,  il  s  tssura  ([(m,  dans  aucun  cis,  l'armée  n© 
serait  rinstrament ou  l'appaides  vcngennces,  (  i  qu'il  en  re- 
çut la  i>osit|vQ  assuraoco  do  k  bouchô  mémo  da  roi 
Louis  XVIIL 
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iestéros  assiégeait  Murviédro  (rancienne  Sagonte), 
qui  se  trouvait  à  la  veille  de  se  rendre  faute  de 

•  yvm&  ;  ce  fut  alors  que  le  gëoéral  reçut  Tordre 
de  se  porter  en  Catalogue,  non  pas,  cette  fois,  avec 

'  une  seule  division,  mais  avec  tout  son  corps 
d*armée.  Le  général  Molitor  jugea,  d'un  coup- 
d*œil,  qu'en  exécutant  un  semblable  mouvement, 
il  compromettait  fortement  le  sort  de  la  campa- 
gne, puisqu'il  laisserait  à  la  merci  de  Tarmée  de 

•  Bidlestéros,  forte  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
tout  TAragon,  qui  s'était  compromis,  Murviëdro, 
la  clé  (lu  royaume  de  Valence  ,  de  même  que  le 
flanc  gauche  et  les  derrières  du  centre  de  l'ar- 
mée française,  qui  opérait  par  Madrid.  —  Moli- 
tor. n'hésita  donc  point,  quoique  Tordre  de  re- 
tourner en  Catalogne  émanât  du  conseil  des  mi- 
nfetres,  à  pi4iidre  sur  lui  de  ne  pas  obtempérer 
à  cet  ordre.  Il  contimia  avec  rapidité  sa  marche 
contre  la  principale  armée  des  corlèS;  en  déli- 
vrant immédiatement  Sagonte  ;  et  la  série  des 
succès  n<m  interrompus  qu'il  obtint  jusqu'à  la  fin 
de  la  campagne  prouva  toute  la  sagesse  de  sa 
détermination.  C'est  en  de  pareilles  ciroons- 
tances  qu'un  général  doit  exposer  sa  responsa- 
bilité ,  sa  tête  même,  lorsque  le  salut  de  TEtat 
ou  de  l'armée  l'exige  et  qu'il  en  a  la  conviction. 
La  résolution  prise  ici  par  le  général  Molitor 
est  une  des  causés  qui  ont  eu,  on  peut  l'affirmer» 
le  plus  d'influence  sur  le  sort  de  la  campar 
gne. 
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On  a  attaché,  dans  nne  œrUdne  fractKm  de 

l'opinion  publique,  une  grande  défaveur  à  l'ex- 
pédilion  d'I^^spagne.  Examinons  un  peu  le  prin- 
cipe de  cette  intervention  y  ses  résultats  poUti* 
ques ,  et  surtout  la  question  de  responsabilité^ 
relativement  aux  militaires  qui  ont  pris  un  râle 
dans  cette  aflaire. 

La  situation  géographique  de  la  Franc  e  et  de 
l'Espagne  impose  à  ces  deux  nations  1  oljligation 
d'une  étroite  alliance,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  forme  de  leur  gouvernement.  Cette  alliance' 
importe  surtout  à  la  France,  et  doit  être  un  prin- 
cipe immuable  de  sa  politique.  La  plupart  des 
guerres  que  la  France  a  eu  à  soutenir  se  sont 
portées  au  >'ord-Est  de  ses  frontières  :  il  est  vrai- 
semblable qu'il  en  sera  de  même  à  l'avenir.  Que 
nous  ayons  en  même  temps  à  combattre,  ou 
seulement  à  nous  garder  du  côté  des  Pyrénées, 
voilà  un  intervalle  de  plus  de  deux  cents  lieues 
qui  sépare  nos  armées  du  Nord  et  du  Midi;  ce 
qui  rend  impossible  toute  eoopération  entre  elles, 
et  peut  entraîner  les  suites  les  plus  funestes 
pour  le  pays. 

Si  une  simple  diversion  de  la  part  de  l'Espagne 
peut  obliger  la  France  à  laisser  des  forces  impo* 
santés  sur  la  frontière  du  Midi ,  que  serait-^ , 
dans  le  eas  d'une  coalition ,  si  le  cabinel  de  Ma- 
drid ,  appuyé  par  l'or  et  les  soldats  d'une  puis- 
sance rivale  de  la  France,  jetait  le  poids  de  ses 
.  forces  sur  cette  frontière ,  et  qu'il  existât  de 
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la  f  Mliehlàtîôta  dans  ivos  provinces  du  Udit 
des  eensièéi^^iis  ont  sans  doute  frappé  de- 
puis long-temps  les  hommes  d'état  qui  ont  pré- 
sidé aux  (1(  sliiiées  de  la  France  :  de  là,  tous  les 
eilbrls  de  Louis  XIV  pour  fonder,  d'une  manièié 
lAâhIe,  l'alliâncé  entre  les  deai  nations ,  en  pla- 
çant un  prince  de  sa  famille  sur  le  Ifrôné  d*ËS- 
pagne. 

Ce  n'est  pas  impunément  qu'un  principe  de 
politique  aussi  fondamental  a  été  méconnu  plus 
tard  ;  on  sait  ce  qu'il  en  a  coûté  à  l'empereur 
Napolëoïl,  pour  avoir  voulu  soutenir  à  la  fois  la 
guerre  dans  le  Nord  de  TEtirope  et  dans  la  Pé- 
ninsule espagnole.  Cette  tentative  était  d*autaht 
plus  dangereuse j  qn  en  Espagne,  où  la  nature  a 
tout  fait  pour  la  défense  du  territoire  ,  les  sym- 
pathies ou  l'aversion  du  peuple  sont  plus  puis- 
santes que  les  armées  qui  peuvent  lui  être  oppo- 
sées* 

La  bonne  intelligence  et  même  la  sympathie 

régnaient  entre  les  deux  nations,  malgré  la  dif- 
férence du  principe  politique  de  leur  gouverne- 
ment. L'Espagne  avait  mis  sa  flotte  et  son  armée 
à  la  discrétion  de  la  France.  Cette  flotte  avait 
combattu  h  Trafalgar,  a  côté  des  vaisseaux  fran- 
çais ;  un  corps  d'armée  espagnol  se  battait  pour 
la  France  ,  sur  les  bords  do  lu  Baltique,  lorsquè 
Napoléon  fit  envahir  les  places  et  le  territoire 
de  1  Espagne. 

Cet  éféûemnt  itiatlélidti  prbdttisli  uîiè  eSpId^ 
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instant,  toute  la  population  soulevée  courut  aux 
armes;  et,  dès  lors,  les  rli^^positions  amicales  du 
peuple  espagnol  pour  les  Français  firent  place  à 
i&  hàiiie  et  à  Tesprit  de  vengeance  lës  pins  impla-i 
cables.  Cette  exaspération  ne  fit  que  s'accroître, 
pâl*  suite  dés  rîgnéttrs  exercées  envers  la  famille 
royale ,  par  la  pi  olongalion  de  la  guerre  el  des 
cliarges  (ju  elle  fit  peser  sur  le  pays. 

Ainsi  fut  rompue,  au  grand  détriment  de  la 
France  ^  cette  imion  entre  les  deux  peuples  ; 
tmîdii  qui  detait  être  regardée  par  tout  gouver^ 
nemertt  français  comme  un  principe  inaltérable 
de  sa  politique. 

Avoir  effacé  le  souvenir  de  tant  de  haines  et 
de  calamités;  avoir  rétabli  la  bonne  intel- 
ligence et  Tamilié  qui  unissaient  autrefois  les 
déul  peuples;  ètré,  enfin,  rentré  honorablement 
dans  tous  les  avantages  du  principe  de  politique 
fondamentale  qui  vient  d*être  exposé,  tel  est  ce- 
pendant le  résultat  incontestable  ,  éminem- 
ment national  que  Farmée  française,  par  sa 
modération  èt  ison  admirable  disciplinei  a  dbtenu 
dans  son  expédition  de  1B23* 

Il  n  a  pas  tenu  aux  démarches  et  aux  ef- 
forts du  général  Molitor  que  d'autres  aT<iii!;tîïes 
n'eussent  été  obtenus;  que  les  places  de  Sai- 
relouis  et  Landau  n'eu^nt  été  rendues  à  la 
É'rance ,  coioimé  compensaiion  des  frais  de  cette 
campagne.  Cependant,  dans  un  temps  où  les  par* 
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lis  politiques  ne  sont  pas  toujours  d*accord  avec 
les  vrais  intérêts  de  la  politique  nationale,  Far*- 

mëe  d'Espagne  n'a  pu  éviter  la  censure  de  ceux 
qui  confondirent  injustement,  dans  une  nnême 
réprobadon,  le  principe  politique  de  T  expédition 
et  l'expédition  elle-même. 

Mais  on  se  demande  à  quelle  époque  de  l'his- 
toire on  a  Yu  une  armée  devenir  responsable  de 
la  politique  de  son  gouveniemeni  ?...  Les  consé- 
quences d'une  pareille  doctrine  iio  seraient-elles 
pas  subversives  de  tout  ordre  social?  Car  la  pre- 
mière de  ces  conséquences  serait  d'obliger,  au 
moment  d'agir,  l'armée  et  les  généraux  à  déli- 
bérer sur  le  principe  politique  de  la  guerre  et 
des  ordres  qui  leur  seraient  donnés.  N'est-il  pas 
évident  qu'alors  il  n'y  aurait  ni  armée,  ni  gou- 
vernement, ni  corps  social  possibles  ? 

On  pourrait  citer  plus  d'un  cabinet  qui  n'a  re- 
cueilli que  blâme  et  désastres  de  la  guerre  sus- 
citée par  sa  politique,  tandis  que  l'armée  mois- 
sonnait des  lauriers  et  se  couvrait  d'une  gloire 
imnior  telle. 

La  guerre  que  Napoléon  a  faite ,  pendant  sept 
ans,  à  r Espagne,  a  trouvé  certes  peu  d'appro* 
batenrs  dans  Taroiée  et  hors  de  l'armée;  cepen- 
dant ,  il  n'est  venu  à  la  pensée  d'aucun  mili- 
laîre  d'hésiter  à  servir,  à  cause  du  principe  po- 
litique de  cette  guerre;  d'un  autre  côté  ,  {ter- 
sonne  n'a  songe  à  refuser  à  l'armée  impériale  et 
à  ses  généraux  le  tribut  d'éloges  qu  ont  mé- 
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rité  leur  dévouement  el  leurs  glorieux  tra 
vaux. 

.  Le  fait  de  l'armée  est  de  soutenir  la  gloire  de 
nos  armes 9  et  d*honorer  le  nom  français  par  sa 
discipline  autant  que  par  sa  valeur.  L'armée 

d'Esj  i-  tie,  en  1823,  n'a  certes  maiu|iié  ii  aucun 
de  ces  dtîvoiis;  elle  a  lait  plus  :  elle  s\.\sL  o])po- 
sée  à  toute  rëacliou,  elle  a  constainmeul  protégé  ' 
les  vaincus  et  les  opprimés.  Accueillie,  à  son  en- 
trée et  pendant  toute  sa  marche  dans  la  Pénin- 
sule ,  par  les  acclamations  passionnées  de  toute 
la  population,  elle  en  esl  sortie  avec  l'estime  et 
la  sympathie  de  toutes  les  classes  d'habilans,  de 
tous  les  partis,  s>aus  en  excepter  ceux  qui  avaient 
été  ses  adversaires.  Enfin ,  Tannée  a  obtenu  le 
grand  résultat  politique  et  national  qui  importe 
le  plus  à  la  France  :  le  rétablissement  de  l'ami- 
lié  entre  les  deux  peu[)les  voisins. 

Les  censeurs  de  T armée  d'Espagne  ont  aussi 
cherché  à  rabaisser  le  mérite  de  ses  opérations 
militaires^  en  alléguant  la  faible  part  de  dangers 
qu'elle  aurait  eu  à  braver  et  le  peu  de  sang  qui 
a  été  répandu. 

Sans  aucun  doute ,  cette  guerre  n'a  présenté 
ni  les  difficultés,  ni  Téclat  de  la  précédente  :  dans 
cette  dernière,  les  Français  avaient  non  seule- 
ment à  combattre  l'ennemi  en  bataille  rangée; 
maiS;  ce  qui  n'était  pas  moins  difficile  et  péril- 
leux, ils  avaient  à  se  défendre  sans  cesse  contre 
une  gi  andc  partie  de  la  populalioa  formée  en  gué- 
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rillas^qni  harcelaieiit  leâ  détactiemens,  iû^éfcéÎK 
taient  les  oanvais ,  les  courriers^  immolaient  sou- 
vent, sans  pitié,  les  malades,  les  blesse's ,  les 
hommes  niaichant  isolement  ou  en  petit  nom- 
bre, et  tenaient,  pour  ainsi  dire,  comme  bloqué 
dans  leurs  positions,  les  diffëreiis  coij»  de 
Tarmée  française*  Ces  difficultés  étaient  consi- 
dérables ;  r  armée  ne  devait  point  les  rencontrer 
en  1823 ,  puisqii' alors  le  peuple  espagnol  était 
unanimement  prononcé  en  sa  faveur^  mais 
quant  à  la  force  numérique  des  troupes  regaliè- 
res;  quant  aux  moyens  de  toute  espèce  de  soii-- 
temr  la  guerre  avec  avantage ,  la  supériorité  se 
trouvait  assurément  du  côté  de  Farmée  des  Cor^ 
tes.  Cette  armée,  bien  organisée,  comptait  plus 
de  cent  mille  combattans,  dont  une  partie 
était  composée  d'anciens  soldats;  commandée 
par  des  généraux  qui  avaient  Mi  tontes  les 
campagnes  des  guenres  de  l'indépendance  et  de 
l'Amérique,  et  qui  s^étaient  acquis  de  la  réputa- 
tion, cette  armée  était  en  possession  de  toutes 
les  places,  de  tous  les  défilés,  de  tous  les  moyens 
dont  pouvait  disposer  le  gouvernement. 

L'armée  française,  notoirement  inférieure  en 
nombre,  ne  possédait  pas  une  seule  place,  pas 
un  seul  point  d'appui  qui  pût  lui  servir  de  base 
d'opéraiion.  Cette  aimée  se  faisait  un  point 
d'honneur  de  ne  servir  ni  d'appui,  ni  d'instrn* 
ment  aux  vengeances  des  partis  et  de  main- 
tenir partout  Tordre  et  la  sécurité;  mais  elle  ne 
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fN^V&ît  aceo^plir  cétte  tâche  ssm  s'afiaiblilT, 
eù  Iburtaissant  de  nombreux  détachemeni^.  Le 
deuxtènie  éorps,  commande  par  le  général  Mo- 
lîfor,  a  du,  en  vue  de  ce  but,  laisser  derrière  lui 
à  Snragosse,  à  Valonoe,  a  Murcie,  des  forces 
considérables  ;  à  tel  point  que,  lorsque  son  ad- 
versaire, ie  général  Ballesteros ,  lui  présenta  la 
bataille  à  Gampîllo  de  Ârénas,  le  corps  d'armée 
français  était  de  plus  de  moHié  inférieur  à  celui 
qui  lui  était  opposé.  Uarmée  française  a  donc 
dû  suppléer  au  nombi  e  par  la  combinaison  et  la 
vivacité  de  ses  marches,  par  la  supériorité  et  la 
résolution  de  ses  manœuvres. 

C'est  ainsi  que,  dans  uné  'seule  campagne  et 
après  bon  nombre  de  combats  brillans,  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  des  Certes  a  été  faite 
prisonnière  de  guerre  ou  a  capitulé  sur  le  champ 
de  bataille.  A  l'égard  des  places,  les  unes  ont 
été  prises  de  vive  force,  les  autres  âe  sont  ren- 
dtleé  par  capitiiîation. 

Cependant,  malgré  des  résultats  aussi  grands, 
aussi  complets,  les  critiques  de  l'armée  française 
objectent  encore  que,  pour  la  gloire  de  cette  ar- 
mée, il  y  a  eu  trop  peu  de  sang  répandu. 

D'après  les  rapports  officiels  et  nominatifs  des 
régimens,  il  est  bien  constaté  que  l'armée  a  eu 
plusieurs  millters  d'hommes  hors  de  combat;  et 
certes  ,  le  noml  tre  en  est  encore  trop  considé- 
rable pour  nue  expédition  de  conciliation  ou  l'on 
s'est  battu  couirtôisemetit,  et  sans  acharnement* 
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D'ailleurs,  la  gloire  d'uue  armée  ne  se  mesure 
pas  sur  la  quantité  de  sang  qu'elle  a  fait  répan- 
dre ;  il  a  toujours  été  au  moins  aussi  honorable 
de  faire  des  prisonniers  ou,  de  les  forcer  à  .capi- 
tuler, que  d'immoler  des  hommes  sur  le  champ 
bataille  ;  car  Teffosion  du  sang  n*est  qu'un 
moyen  d'atteindre  le  but  de  la  guerre^  mais  n'est 
pas  le  but  même.. 

Ajoutons  que  la  guerre  à  coups  d'hommes , 
qui  accuse  le  plus  souvent  Tabsenee  de  toute  tac- 
tique, est  certainement  la  moins  glorieuse  de 
toutes  les  guerres;  c'est  ainsi  que  Tentendaient 
les  Romains,  qu'il  faut  toujours  citer  lorsqu'il  est 
queslion  de  grandeur  et  de  gloire.  Une  des  con- 
ditions exigées  pour  obtenir,  h  Rome,  les  hon- 
neui'sdu  triomphe ,  était  que ,  dans  la  victoire 
remportée  par  les  troupes  de  la  république,  il 
fût  resté  peu  de  Romains  sur  la  place  et  cinq 
mille  ennemis  au  moins. 

Louis  XVIII,  admirant  la  vigueur  et  l'éton- 
nante activité  que  trouvait  encore,  pour  le  servir, 
Tim  des  plus  anciens  lieutenans-généraux  de  ses 
armées,  nomma  Molitor  '  maréchal  et  pair  de 
France;  et,  pour  mieux  lui  témoigner  toute  son 
estime ,  il  ne  voulut  laisser  à  personne  le  soin  de 
rédiger  Tordonnance  qui  lui  conféra  cette  dou- 
ble dignité,  et  où  se  trouvèrent  rappelés  hono*- 
rablement  les  anciens  services  de  l^Ioliior.  — 
Toute  l'armée  battit  des  mains  à  la  .nouvelle 
d'une  faveur  si  l^itimement  acquise. 
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Lorsqu'à  la  fin  de  1831,  les  troubles  de  Lyoa 
inorent  donner  des  iaquiétudes  sur  le  Midi  de  la 
France ,  le  maréchal  Molitor  fat  choisi  comme 
rhomme  le  plus  capable  de  prévenir  les  effets 

d'une  effervescence  qui  pouvait ,  en  se  prolon- 
geant, entraîner  des  suites  désastreuses.  Le 
maréchal  alla  prendre,  à  Marseille,  le  comman- 
dement supérieur  des  huitième  et  neuvième  di* 
visions  militaires  ;  mais  heureusement,  cette  fois^ 
sa  mission  fat  pacifique,  et  il  emporta,  en  quit- 
tant le  Midi,  les  sympathies  des  populatimis 
florissantes  au  milieu  desquelles  il  avait  été  ap- 
pelé. 

Le  maréchal  Molitor ,  qui  s*est  toujours  fait 
remarquer  par  Tindépendance  de  ses  votes,  à 
la  Chambre  des  pairs,  a  récemment  soutenu , 
avec  tonte  Fantorité  de  son  expérience  et  de 
ses  talëns  militaires,  le  système  de  la  fortifi-* 
cation  de  Paris.  Membre  de  la  comaiission, 
il  a  voté  pour  le  projet  de  loi, ce  suai 
ces  expressions ,  —  «  pour  enlever  à  Finva- 
»  sion  jusqu'à  l'espérance  de  soumettre  le  grand 
»  objectif,  en  le  rendant  inattaquable  ;  »  —  Il  a 
voulu  qu'on  fortifiât  Pans,  «  pour  que  Paris  ne 
>  fût  jamais  attaqué  et  que  la  défense  de  la 
»  France  fût  nécessairement  reportée  sur  son  vé- 
w  rilable  terrain,  c'est-à-dire  à  la  fioniière.  y>  — 
On  peut  n'être  pas  de  l'avis  du  maréchal  sur 
rqpportunité  de  cette  mesure  que,  pour  notre* 
part ,  noos  avm  dit  et  nous  croyons  encoxe 
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désastreuse  ;  mais  on  ne  peut  contester  la  droi- 
ture d'intentions  et  le  patriotisme  qui  hii  ont 
dîdé,  ainâ  qu'à  beaucoup  d'autres,  un  vde;  af* 
firmatif. 

La  vie  du  maréchal  Molilor  est  une  des  belles 
cai  lières  de  cette  époque,  qui  n'a  pas  besoin 
d  être  grandie  par  les  siècles  y  pour  êire  à  la 
liauteur  des  proponions  des  plus  grandes  épo- 
^es  historiques.  Non  moms  heureux  qu'habile^ 
dans  les  mille  hasards  qu'il  a  courus^  Ifcditor 
n'a  jamais  rencoulië  uu  revers.  Homme  de 
guerre  avant  tout,  mais  non  pas  exclusivement 
homme  de  guerre ,  il  a  su  faire  autre  chose  enr 
core  que  donner  et  recevoir  des  coups  de  sa* 
hre  :  les  succès  de  son  administration,  dans  les 
divers  gouvememens  qui  lui  furent. confiés,  el 
son  ascendant  disciplinaire  sur  ses  soldats  cons^» 
tiUeut  suiïisammeut,  en  lui,  une  valeur  réelle 
comme  pensée. 

Quant  à  son  caractère  moral,  il  n'y  a  qu'une 
Toiit  sur  son  indépendaqpe ,  sa  loyauté,  îfna  dé-* 
aintpressement.  S'il  est  arrita  au  &tte  des  hon-> 
neurs,  il  y  est  arrivé  la  tète  haute ,  sous  les  ve* 
gaids  de  tous,  en  plein  soleil  et  en  traversaiit  le 
terrain  brûlant  des  champs  de  bataiiie.  Les  voies 
clandestines  et  tortumises  de.  la  faveur,  dana 
lesqueUes  onnese  traîne  qu'à  deux  genoux,  ne 
sont  pas lea  siennes*  Ilamarchévite,  parce  qu'il 
a  marché  droit.  —  Ën  un  mot,  la  carrière  mili- 
tl^rj^^  conu^e  la  carrière  politique  du  luaré*^ 


chai ,  nous  semblent  se  résumer  parfaitement 
ainsi  :  — OjnfcisssAKCE  au  gouveaneiie^x;  au  pays, 

FIDÉLITÉ. 

Ces  hommesy  d<»it  nous  écoutons  la  \ie  ayec 
le  respect  qu'on  porte  toujours  aux  grandes  cho- 
ses, deviennent  rares  tous  les  jours.  Nous  ne 
songeons  pas  assez  à  ce  qu'ils  ont  été ,  parce  que, 
depuis  vingtr-cinq  ans  que  le  canon  se  tait,  nous 
les  voyons  vivre  tranquillement  au  milieu  de 
nous.  Mais  nous  ne  devons  pas,  pour  cela ,  ou^ 
blier  cependant  qu'ils  fiirent  des  lions  dans  les 
combats,  et  qu'ils  ont  fait  de  grandes  choses  pour 
nous. — ^En  ferions-nous  autant  au  besoin  ? — Nous 
aimons  à  le  croire ,  car  le  courage  ne  meurt  pas 
dans  un  grand  peuple.  — Devons-nous  désirer 
le  même  genre  d'illustration  ? — Non  ! —  Assez 
JpQg-^tefflp  le  mg  a  cmUf  la  gloire  ne  doit 
plus  être  marquée  de  cette  lugubre  estampiUe... 
Admirons  nos  héros,  honorons-les,  mais  ne 
cherchons  pas  à  les  imiter.  Leur  cuhe  ne  doit 
plus  être  le  nôtre.  Essayons  d'être  grands 
comme  eux,  mais  grands  dans  une  autre  œuvre. 
Ils  ont  été  grands  parce  qu'ils  se  sont  dévoués , 

et  ils  se  sont  dévoués  parce  qu'ils  ont  cru  

à  tout  ce  qui  était  puissant  alors ,  la  patrie,  la 

gloire  militaire  —  enfans  de  la  génération 

présente ,  (piand  ,ci:oiransrlM»iSy  et  à  quoi  croi^ 

£«  Pascaiut. 


RBTOE  GËKÉRAIiB 


(Mathiàs). 


lêcroli^ie. 


VMtli  Mt  «UlltlW  «m^M  TCliN. 


La  plus  belle  destinitiMi  4»  nMmme  tar  la 
terre  est  rciio  d*étrt  utito  à  aai  ftnlitablft  a» 
lat  instruiianU 


SiSCiM  MfMM  UMTft  Bonl. 


Vers  la  fin  du  mois  de  janvier  dernier  (le  24), 
UD  corlégç  nombreux  de  savans,  de  littérateurs, 
de  jeunes  gens  des  écoles  et  surtout  d'officiers 
de  notre  jeune  armée  soiyait  le  cercueil  d'an 
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faomnie  de  Ineoi  de  Hfothias  MAyer-d'Alinberl^l)^ 
l'un  des  chefs  d'Institution  de  Paris  qui  ont  ob^ 

ténu,  sans  contredit,  le  plus  de  droits  à  la  re- 
connaissance dps  familles. 

Mayer-d'Alinbert ,  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur  (2),  ancien  élève  de  l'Ëcole  polytech- 
nique,  était  né  à  MaUig  (département  du  Bas^ 
Rhin),  en  1778.  Appartenant  à  Tune  des  iamille» 
les  plus  aisées  de  l'Alsace,  il  vint,  de  bonne 
heure,  faire  ses  études  à  Paris ,  où  il  se  lit  lout 
d'abord  remarquer  de  ses  maîtres  par  de  beaux 
succès  et  une  intelligence  précoce  des  questions 
mathématiques  les  plus  ardues^  Admis.à  Fficole 
polytechnique,  il  en  soijrtit  pour  entrer  y  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant ,  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée, et  fit,  avec  disiiin  licm  ,  les  campagnes  de 
Pologne  (1806  el  1807  et  celles  d^Espagne  (1808 
et  1809).  —  Il  était  au  siège  de  Sarragosse  (3). 
A  son  retour  de  la  Péninsule ,  il  fut  incorporé 

(1)  M.  Mayer-d'Almbertestmort  le  22  jauvier  1841. 

(2)  M.  Maycr-  d'AImbert  avait  été  nommé  chevalier  da 
la  LégioD-dMloancur  le  !«  mai  1835,  par  oiùunnance 
royale  rendue  sur  le  rapport  de  M.  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  ' nriitupctise  des  sci'viccs  reiulià^  par 
M,  Mayer-d'Almbert  a  i'imiruction  publique. 

(3)  La  ville  de  Saragosse  fui  assiégée  dfeux  fois  par  nos 
troupes.  Le  premier  siège  commença  le  28  juin  1808.  Le 
second,  qai  eut  lieu  durant  la  campagne  saivame»  tut  ter- 
miné le  21  février  ise9»  par  la  priae  de  la  place. 

6 


dans  la  grande  armée  f  où  il  devaU  dësonuaûr 
iDargner  M  pbce. 

▲  la  bataille  de  la  Uoskowa  (7  sdptembfie 
1812),  le  jeune  Mayer-d'Almbert  eut  vn  cheval 

tué  sous  lui  et  se  distingua  par  uu  rare  saDg- 
Iroid.  Le  général  Vaudamme ,  qui  Tapprédait 
beaaconpy  en  fit  son  officier  d'ordonnaiifie,  et^  par 
la  aiiiiey  ïm  de  ses  nadlleiiis  amis. 

Lea  Âats  de  aervioe  deU,  Mayer-d'Almbart  ont 
attaché  son  nom  à  Fun  des  épisodes  les  plus  glo-* 
rieux  de  la  malheureuse  retraite  de  Russie.— Le 
29  novembre  181 2,  le  duc  de  Reggio,  blessé,  le 
M,  à  la  sanglante  kMktailie  de  la  Bérésina,  a'étaîl 
ittiré  à  la  tèted'une  qaaraiitaiae  de  braves,  dana 
le  village  de  Pleseznltzy ,  oiï  le  maae  Landakoy 
"vint  l'attaquer  avec  six  cents  cosaques  et  deux 
pièces  de  canon.  Réduite  à  dix-huit  hommes, 
Vescorte  du  mare  chai  se  retrancha  dans  une  mai- 
son de  bois  où  elle  fit  tête  à  ses  nombreux  enne- 
mis avec  mie  intrépidité  dont  la  défense  de  Ma- 
zagran a  seule,  depuis 9  renouvelé  le  prodige. 
Parmi  les  dix-huit  braves  qm  s'iaraierlaligërékit 
dans  ce  fait  d'armes ,  le  duc  de  Pieggio  cite  Toffi- 
cier  Mayer-d'Almberl  comme  s'étant  plus  parti- 
culièrement distingué  par  son  audace  et  un  ad- 
mirable dévoûment  à  sa  personne* 

JI.  Màyeivd'Àlaibert,  à  qui  son  amitié  pour  le 
général  Vandamme  avait  fait  refuser  tout  avance*^ 
meiii  qui  eût  pu  l'éloigaer  de  son  chef,  n'était  que 
capitaine  au  moment  de  Fiiiyasion  de  1814.  A  la 
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ohnta  de  remperenr,  il  donna»  démission*— fa- 
tigué de  toute  celle  TÎe  de  gloire  et  de  nitlbeiivs,  H 

aspirait  au  repos.  Plus  tard,  lorsque  les  orages  po- 
litiques furent  calmés,  cet  esprit  élevé,  resté  trop^ 
long-temps  stérile,  put  enfin  se  retremper  dans  des 
études  approfondies.  Un  moment,  il  avait  songé  à 
eoncoarir  ^  avec  quelques  hommes  anitiiéif  dA' 
sentitteiis  tlbérant ,  à  la  rédaction  d'un  joitoHal' 
politique  ;  mais  le  mOuToment  qui  se  fit  dâfks  fèil 
sciences,  à  celle  époque,  le  détermina  à  entrer 
dans  une  autre  voie. —  L'*  ns{  ignemcwit  des  ma- 
thématiques, si  négligé  pendant  un  temps,  veiialt 
endn  d*ètre  remis  en  honnenrJpar  TonirersHé» 
M.  Mayer^'Ahi^ierty  conTainon  qu'il  pOttVtftéih 
core  ètiie  utile  à  son  pays,  en  instruisant  lH  jeii<» 
«esse  qui  serait  appelée  h  le  servir  ou  jour,  coah 
meDça,  avec  quelques  fils  de  bonne  famille,  ^ét' 
établissement  qui  deyint,  plus  tard,  cequénottS 
Favons  vu  depuis  :  une  institution  de  premier  o^* 
dre,  composée  de  plus  de  csm  <»nqoattte  ^b^éS^^ 
et  faanrïssant,  à  elle  sfBiile,  chaque  tujfttéé,  én 
qnart  de  la  promotion  des  élèves  de  fficcAe  po1]r^ 
technique. 

L'institution  de  M.  Mayer-d'Almbert  a  formé 
beaucoi^  d'hommes  distingués  dans  totis  les 
gnsres,  pairs  de  Fiance ,  députés ,  ofiiciéx^ 
M|iémnn.  Elle  iflioiiore  d'avoir  codipté^  an 
nonihire  de  ses  élèves,  MM.  dne  d0  MonlAellO', 
pair  de  Fiance; — Liôoville ,  professeur  k  rBcokf 
polytechnique  et  membre  de  Vlnsiitut^  etc.,  eto.  - 


I 


9^  lUVLi:  iiÈfikM AiX 

D'après  leB  pcG-sonnes  qui  ronlconnili  d'après 
b  tëpnoîgiiiige  même  de  plusieurs  de  ses  eollèi 
gnes^  M.  Mayer-d*Âlmbert  avait  à  un  haut  degré 
Inconscience  de  ses  devoirs  et  les  remplissait 
avec  zèle  ;  ce  n'était  pas  seulement  uu  habile  et 
savant  professeur,  communiquant  sa  science  et 
son  talent,  c'était  encore  un  ami  affectueux  s'at- 
l^hant  à  former  l'âme  et  le  cœur  en  même  temps 

qfk'û  faisait  grandir  l'esprit  de  ses  élèves  ^Aussi 

doit-on  regretter  que  M.  Mayer-d'AImbert  n'ait 
pu  jouir  plus  long-temps  d'un  succès  acheté  par 
de  longs  et  continuels  efforts.— La  mort  Ta  en- 
levé, non  seulement  à  la  tendresse  de  sa  famille, 
mais  encore  à  l'estime  et  à  l'amitié  de  ses  savàns 
et  Jaboriemt  coUaborateurs,  à  la  reconnaissanœ 
dd  ses  âèves  et.à  la  confiance  si  légitime  d'une 
foale  de  familles,  confiance  que  les  concours  gé- 
néraux, comme  les  promotions  des  écoles  poly- 
techniques, de  Saint-Cyr  et  de  marine,  venaient 
chaque  année  confirmer  et  agrandir! 

J».  Mayer-d'AlmbertapubiiéaTecM.  Choquet, 
prafe$seur  attadié  à  son  établissement,  un  traité 
d'algèbre  qni  a  obtenu,  tous  les  ans,  1  honneur: 
d^inie  nouvelle  édition. 

M.  Mayer-d'AImbert  n*ctait  pas  seulement  un' 
homme  instruit,  un  habiie  administrateur  j  c'était 
epçore,  et  surtout,  unbomne  de  bien,  dans  toiUe 
raccepiipn  du  mot;  Lor^iie  leoholéra  désolait  1er 
populenx. quartier  Saint-Jacques,  tout  le  monde 
a  pp.appréçier  Fadmiràble  caractère  de  l'homme. 
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rc^reiié  dont  nous  parlons.  Tant  que  ^^il  letlëiéu'^ 
oa  le  vit  prodlgiior  aux  malheuretix  des  sohiK 
dont  la  sollicitude  ne  se  démentit  jamais  :  à  ceux- 
ci,  des  couvertures ,  du  linge,  des  vêtemens;  — 
à  ceux-là,  du  pain,  du  via;  —  à  tous  des  se- 
cours efficaces  ^  d'affectueuses  consolations* 

La  bienfaisanoe  de  M.  Mayer-d'Âlmbert  ne  fit 
jamais  défaut  aux  malheureux.  Tous  ceux  qui 
l'ont  connu  vous  parleront  de  sept  ou  huit  pauvres 
êtres  qui  venaient,  chaque  soir,  ii  apperà  sa  por- 
te,  et  qui  s'en  retournaient  le  iront  moins  triste, 
et  l'esprit  rassuré  contre  la  faim  du  lend^nain.  — 
Dieu,  seul  sail  le  nombre  el  le  prix  de'  toutes  les 
autres  bonnes  actions  que  sa  modestie  à  dëiM>- 
bées  au  regard  des  hommes.  ' 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  notice  sans  rap- 
peler quelques  touchantes  paroles  que  Pun  des  élè* 
Tes  de  M.  Mayer-d'Almbert  a  laissé  tomber  sur  sa 
fo88e«Ëlles  font^  bien  mieux  que^nous  ne  saurions 
le  dire»  Filoge  do  cœur  de  celnî  qui  les  a  mspi*^ 

rees  :  o  Il  n'élaii  pas  seulcmeut  un  maître 

»  pour  nous  :  sa  bienveillance,  sa  bonté,  Tinté- 
»  rèt  qu'il  apportait,  à  nos  études,  la  part  qu'il 
a  prenait  à  nos  progrès,  cette  espèce  d'intimité 
»  familière  et  touchante  qui  régnait  entre  lui  ef 
1  ses  élèves,  tout,  enfin,  le  plaçait  dansnofre 
»  cœur  au  rang  d'un  bienfaiteur  et  d'un  ami.  »... 


«  lit  toi,  notre  second  père ,  puisque  le  ci4. a  ^ 


»  tôt  mis  un  terme  à  ta  laborieuse  et  bienfai- 
»  fiaiite<arrièr6 ,  reçois  les  demim  adieux  de  te» 
»  ^fans..«,  Merol  de  M  Mins^  au  ncMude  mm 
a  fmUifl»»  qiii  ooiifiite 

a  de  nos  destinées;     merci,  au  nom  de  lafia«* 

M  trie,  pour  laquelltï  tu  lormais  tant  de  bons  et 
»  habiles  serviteurs.  Puisse  ton  nom  vénéré,  s'at- 
4  du^aul  à  DOS  travaux ,  les  ieconder,  dans  rave^i 
1»  w>«iali  l-égido  de  ta  mémoii^  I...  ««—L'affec- 
lî«i  ne  a^  ti«filke  paa»  cé  ai  sea  elèm  eut  pleuré 
1)1,  Maye^fd'AJmbeit,  e'eel  quHl  méritait  vielle-* 
ment  kura  larmes. 

Amsi  qu'on  a  dû  !e  remarquer,  M.  Mayer-d' Alm- 
bert  était  un  de  ces  hommes  utiles  qui  passent  sut* 
latfirre  sans  y  laisser  d'autrea  traces  que  celles  de 
lems  vertus^  de  km»  lerrieea  et  de  lenra  bien- 
Cttts»  lia  ]|*oeeiipeÀt  |ias  ambitieitteiDept  iça  emt 
tduaAfa  cjheaiquea  delà  Mommée  ;  peu  leur  im-<» 
porte  qu'on  parle  iîeaucoup  d'eux,  pourvu  que 
personne  n'en  puisse  parler  mal  avec  conscience. 
Faire  le  bien,  sans  se  lasser,  dans  le  cercle  de  son 
action  ioncnalière ,  voilà  toute  leur  ambilkm ,  et  » 
di$oiie4e  mBtà,  wlà  leup  ^oire  ;  car  il  esl 
bien  lapips qu'on  s'bdMtueàçompi^dro qu'il  est 
un  moiiia  aussi  glorieuf  de  se  rendre  utile  à  ses 
aemblables ,  dans  la  mesure  de  ses  forces  et  sans 
bruit ,  que  de  ravager  le  monde  avec  éclat ,  et  à 
grand  renfort  de  trompettes.  —  A  tout  prendre^ 
mieux  vaqt  la  rosée  qui  féconde  le  sol,  que  lafoo^ 
dxe  qvite         i|ir^iMioaa>  récUr  qoi  éblouil 
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les  yeux*  — Noos  irons  souvent  exhiimer  de  leur 
ombre  ces  vertus  modestes ,  mais  agissantes ,  pour 

en  proposer  l'exemple  à  nos  contemporains;  en 
faisant  ainsi,  nous  croirons  avoir  accompli  un  de- 
voir cl  rendu  un  service ,  parce  que  nous  avons 
moins  besoin  de  grands  hommes  que  d'hommes 
^0115,  et  que,  si  le  génie  n'est  donné  qu'à  un  bien 
petit  nombre  de  privilégiés^  les  bonnes  œuvres 
sontaooesibte  à  toutlemonde.--p<k>mrae  homme 
de  bien ,  comme  cite  yen  honorable ,  M.  Mayer- 
d'Almbert  avait  sa  place  marquée  à  côté  des  plus 
beaux  noms  inscrits  dans  nos  pages;  et,  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu,  nul  ne  s*étonneni  que  nous 
lui  vymm  oonsacré  ee  faible  semttii. 


^.  P.  ns  SiÀUIT-'âfiBliqir 


BEAUX-ARTS, 


SALON  DE  1841. 
(l'^ArfieleO 

TABLEAUX  HISTOBIQVES  J>E  OftAHAB  DUUSSIQH. 

Toutes  les  révolutions  finissent  par  se  calmer,  et 
c'est  alors  qu'elles  portent  leurs  fruits.  —  Les  réToiu- 
tionnaires  arrivent,  qui,  dans  leur  zèle  de  renouveler, 
arrachent  tout  ce  qui  parait  à  la  surface  du  sol.  cou- 
pent les  arbres  par  Je  pied,  labourenl  la  terre  jusqu'à 
la  pierre.  L'on  sème  ensuite  sans  regarder.  Les  grai- 
nes bonnes  et  mauvaises  poussent  les  unes  à  côté  des 
autres ,  sans  ordre ,  sur  ce  terrain  récemment  boule- 
wrsé.  L'instant  des  précautions ,  l'heure  du  discer- 
nement arrire;  c'est  alors  que  tout  ce  tracas  proGte 
à  ceux  qui  sont  restés.  -  Cette  comparaison  ambi- 
tieuse nous  évitera  «ne  préface  puur  le  Salon  de 
1841. —Le  lecteur  bienveillant  verra  dans  les  révolu- 
tionnaires les  novateurs  de  l'art ,  qui  ont  commencé 
par  tout  saper,  par  renverser  les  autels ,  briser  les 
ûtatues  des  dieux  Grecs  et  Romains,  et  qui  plus  tard» 


Digitized  by  Google 


.eilrâyé»  de.  leur.'i.'oi'cii  et  d»  leur Awe -jHii'ûi^oAdaOAe  ^ 
jOn^  fîni  psor  ]rili9PnRer.le!ars.pro|u<fis  exc^s,  e(  par  se- 
.parer  lo  bon  grain .  du  mauyais.  —  De  i«ur  côté ,  Us 
Mw  d*atttre^is».ledi:patrici«Ds  dédaignem  «ut  f»U  dm 
^concsjmoo^  ^  les .  idées  poufelles  ont  geipié  à  cdté  .fie 
Jeu»  antiques  préjugés,  lafusion  s*est  opérée ,  et  tout 
.le-: monde»!  Taiaqneiun.-.et  j9iBcus;/se,tropTe  côte  à 
.côte  et  concourt  i|u  bien  général,  Noys  sommes» 
en  conséquence  ,  dans  un  bon  état  de  choses.  Il  n'y 
a  plus  de  partis,  les  drapeaux  bonL  brûles —  11  est 
donc  inutile  de  rechercher  des  écoles ,  de  scruter  les 
systèmes,  de  fouiller  dans  les  prétendues  id^es  qui 
^président  à  telle  ou  telle  tendance. 

Dans  notre  examen  du  Salon  de  cette  année ,  nous 
JU)!]^  bornerons^  4  pi^ndre  cbaque^objet  d'art,  digne 
.d'attention  en  particulier,  à  en  rechercher  les  quali- 
,îà8i  et  les  défauts^  en.  demandUnt  pardon  au  public  et 
aux  artistes  >  si  nos  éloges  et.  notre,  ci^tique  sont  mal 
dbtxîbaés. 

A  tout  signent,  tout  bonneui;;  et  d!abord  mention<* 
nons  ceux  qui  se  font  remarquer  par  leur  absence. 
Appelons  les  noms  illustres  qui  ne  sont  pas  dans  les 

raiigîs  i  demandons  avec  le  public  sous  quelle  tente 
d'Orient  Dj-camps  rêve  ses  brillantes  caravanes,  ses 
grandioses  paysages,  animés  des  héros  de  la  Bible. 
Cherchons  ,  avec  nos  soldafs  uiquiels,  les  braves 
qui  meurent  au  rivage  d'AUique  et  s'immortalisent 
Aous  1q  pinceau  d'HonACB,YjBiLj»£T.  Allons  au  palais  .du 
prince  rÔver  avec  Stratonice,puisqn' Achille  se  retire 
;sous  son  pavillon ,  piiuque  iRcais  dédaigne  nos  luttes 
•publiques.  Paui.  Bxlarochb»  grand  tragique,  pour* 
:g,Qoi  aijto^ges-vous  les  laimes  et  radmirationLde  vos 


mak^à»  fiottmitln&qpdUe  r«veiir»peialM  mk\m^ 
eoii^,  ne  lka^wa§  pbi  les  pag«s  éê  €oiâie,  ai 
tomaelidi  révngile ? lUiiiui  Ei«n»wr»  pomw 
<piol  leiiénMt^voiis  l6t  nfftcieas  onftnis  do  vos  ftin- 

tasques  loinrs  ?  Jules  Dopaé  i  ètes-vous  endormi  sous 
le  dôme  tremblant  de  vos  arbres  »  au  bruit  de  voire 
ruisseau  ?  Que  de  déserteurs  cette  année  I  BraScas^ 
fAT  cède  sa  place  à  Verboeckovbn,  Bbwhb  s'inspire 
anx  écoles  étrangères,  ËoskiiB  Dbtiua  est  malade 
tdans  la  cathédrale  d*kngûM  »  Somob»  le  nnfeiiiie 
dans  k  Madeleme^  Coma  et  Boveaor  ae  repeaeiit  de 
leonaoecès. 

Pteiies  garde  y  Hesflieuffli  demife  vens  s'èllffa  hm 
ttoaYelte  généraèoB.  Ii'onbB  est  le  fils  de  nimnanité. 

Le  public  encombre  toujours  les  salles  du  Louvre; 
il  appelle  des  noms  inconnus  qui  se  dessinent  en  let- 
tres brillantes,  et  s'étonne  de  voir  vos  places  si  no- 
blement ocoopées. 

Entrons ,  mêlons  nos  réflexions  à  celles  de  la  ibiile» 
elqae  notre  bonne  volonté  aern  d*exense  à  nos  er- 
returs. 

àhl  voici  un  ftdèletBtfflItniDfeueaoa.  BneoTeim 
procès  ou  personne  ne  s^eniendra.  LadBieiuiioii 
fiinte  la  eonfbsîon,  loni  le  monde  sertira  plna  enIMi 
que  jamais  dans  ses  idées  ;  le  peintre  n'en  eon^nerà 

pas  moinsd'agir  à  saguise  ,  et  je  crois  qu'il  fera  bien, 
¥âi  ï  pourquoi  Cette  manie  de  ne  pas  souffrir  les  dé- 
fauts qu'on  n*a  pas  ,  de  ne  pas  comprendre  les  vertus 
qui  ne  vous  sont  pas  échues  en  partage  ?  Gela  porte  à 
nier  le  mérite  d'un  ennëui  9  et  ce  n'est  ni  noble,  ni 
prudent.  Da  reste  f  je  ne  veux  pas  me  laisser  entraîner 

àMnp  leprocèade  cem  qqi  n'inmenl  pea  BmIiib 

■ 
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DiLiCfton.  Je  demanderai  seolementlapemiMiim  de 
me  aatisfaire  un  instant  et  d'admirer  un  talent  qoe 
{^fdnie.  Sur  un  plateau  élevé,  &  l'ombre  des  colonnes 

d'un  temple ,  des  guerriers  aux  casques  bizarres 
s'avancent  dans  toute  leur  fierté.  Leurs  chevaux  ,  en- 
durcis comme  leurs  maîtres  au  spectacle  des  combats^ 
flairent  l'odeur  du  carnage.  A  leurs  pieds  est  étendue 
iine  population  vaincue  d*où  s'élèvent  la  prière  et  Tim* 
précatioii.  Dans  le  fond  de  la  scène*  une  ville  d'Orient 
déroule  ses  rues  sinueuses  que  surmonte  la  fumée 
dVm  Incendie;  les  soldais,  emportés  par  llvresse  da 
iang,  achèvent  Tcbuvre  de  destruction.  C'est  la  prise 
de  Constantinople  par  les  CSroiséSy  en  120&.  Ce  sombre 
Mievalier  qui  dominé  la  scène»  c'est  Baudouin,  comte 
de  Flandre.  Il  a  pénétré  d'assaut  dans  la  ville,  tandis 
que  les  vaisseaux  du  vieux  doge  Dandolo ,  à  la  tète 
des  \  énitiens,  ont  attaqué  le  port  ;  il  parcourt  les  di- 
vers quartiers  de  là  ville,  et  les  habitans  mutilés  qui  se 
trouvent  sur  son  passage  implorent  la  clémence  du 
vainqueur,  ou  meurent  dans  une  dernière  malédic- 
tion. Certes ,  8*il  est  pem^i  à  1%  peinture  d'esqpri- 
liier  par  des  images  hardies  et  vigoureuses  les  seines 
qui  réclament  le  st|le  andacieux  de  la  poétte ,  H.  Ds- 
tAëao»  est  sorti  victorieux  de  l'épreuve;  si  Ton  nie  4 
la  peinture  Félan  et  l'audacé ,  le  peintre  sera  con- 
damné. Pour  moi,  je  crois,  en  bonne  conscience, 
qu'il  faut  prendre  les  gens  comme  ils  sont.  Ghe& 
M.  Delacroix,  tout  s'adresse  aux  impressions.  Si  l'ana- 
lyse so  mêle  de  juger,  il  succombera  sans  dott|e|  qiaii^ 
une  faute  de  style  ne  tue  pas  un  homme ,  une  incôr» 
veetion  n'annule  pas  les  beautés  de  rimagioatioii*  *v 
!•  prsndni  mseeond  exemple  dans  «n  «ntre  UbUw 
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du  mûmc  peintre.  C'est  oiicoi  -  une  scciie  de  désola- 
tion et  d'hniilblc  angoisse.  Cette  fois,  le  lualheur 
n'est  plus  paré  de  Fauréole  de  la  gloire*  Ceux  qui 
fouiïreot  sont  bien  à  plaindre;  sur  une  mer  fia, 
^leaveloppe  Timmensîté  du  ciel»  une  barque  ver* 
moulue  porte  une  trentaine  de  misérables  ;  la  août» 
irance  de  la  faim  est  imprimée  sur  leur  front ,  îk  Tten* 
nent  de  former  an  pacte  horrible.  Voyez,  les  plus 
robjttstes  se  sont  levés,  les  ^eux  et  les  mains  se  ten* 
dent  vers  un  chapeau  qui  renferme  le  nom  de  chacun. 
Qui  est-ce  ?  Moment  d'inexprimable  incertitude  pour 
ceux  qui  sentent  encore  baltrc  leur  cœur  dans  leur 
maigre  poitrine.  Quant  aux  autres,  hébétés  par  la 
douleur,  ils  regardent,  d*un  œil  terne»  la  loterie  dont 
ils  senties  niunéros;  si  leur  nom  doit  sortir,  ils  ver- 
ront briller  le  couteau,  sans  changer  la  direction  de 
leur  regard.  -  M.  DfiLAcaoïx  a  dû  lire  et  relire  les 
vers  sublimes  de  lord  Byron;  c*est  là  qu'il  a  puisé  les 
douleurs  inouies  de  ces  nauf^gés;  Juan  >  il  est  mi , 
n'y  figure  pas  avec  son  précepteur  et  son  chien ,  l'épi, 
sode  diarnîant  de  sa  première  lettre  d'amour  apppir. 
tient  à  une  poésie  impalpable  qu'on  ne  pouvait  abor- 
der :anssi,  en  homme  d'esprit,  le  peintre  s  est  bien 
gardé  dé  prendre  son  sujet  dans  le  poète  anglais;  il 
ii'est  borné  à  réclamer  son  titre  de  l'histoire  des  nau- 
frages. Maintenant,  si  la  cnlique  tient  bon,  si  elle  veut 
trouver,  sous  la  triste  enveloppe  de  ces  mourans,  les 
beaux  muscles  académiques  quelle  réclame  du  des- 
sin .  nous  abandonnerons  la  partie,  faute  de  jamis 
arriver  à  nous  comprendre  j  et»  pour  être  de  bon  ac- 
cord et  du  même  avis,  nous  nous.tourneroosyersk 
tableau  de  M.  B&oitdÈl,  Pour  le  coup,  tôiil  l^.ni9iid«  y 
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trouve  son  compte.  C'est  encore  un  épisode  des 
Croisades ,  la  prise  de  Ptolémaîs  par  Richard  Cœur- 

de-Lion  et  Philippe-Auguste.  La  garnison  a  mis  bas 
les  armes,  et  !es  vaincus  défilent  sous  les  yeux  des 
vainqueurs.  Les  amis  de  rordre  et  de  la  géomélrîe 
doivent  être  satisfaits.  Les  bannières  de  France  et 
d'Angleterre  sortent  de  l'atelier  du  tisseraod  et  du 
brodeur;  le  roi  français  a  eu  grand  souci  de  son  pour* 
point  fleurdelisé,  pendant  le  choc  du  combat;  le  Cœur- 
de^Iion  n*a  pas  dérobé  un  poil  de  sa  moustache  à  la 
symétrie  de  la  toilette  ;  les  cheTaus  quittent  la  main  ' 
du  palefrenier»  et  les  armes  celles  du  fourbisseur.  Les 
Musulmans  portent  un  burnous  avec  autant  d'aisance . 
que  le  visir  de  Bajazet;  leur  turban  est  du  plus  beauca- 
chemire,  les  blessés  sont  propres  et  le  sang  est  rose^ 
lesmurailles  elles-mêmes  s'^  loulon!  t\r^réablcment,  et 
leurs  flancs  se  séparent  en  fentes  gra  ii  uses.  Le  bélier 
qui  a  battu  les  tours  a  eu  soin  de  sa  tête  d'airain. 
Vous  ne  voulez  pas  de  Delackoix  pour  les  batailles» 
vive  alors  M«  Blorbbl  I  Du  reste ,  et  en  acceptant  ces 
catastrophes  à  l'eau  de  rose,  ce  tableau  brille  du  plus 
grand  talent.  La  compontîon  est  belle ,  et  Tîntentioii 
pleine  de  noblesse.  C'est  la  scène  finale  d'un  drame 
de  Franconî,  rendue  avec  autant  de  préciÂon  et  de 
méntc  qu'on  peut  le  désirer.  L'on  est  tenté  de  s'écrier  : 
Cette  pièce  a  dû  coûter  bien  cher  de  décorations  et 
de  costumes  1  Qu'on  se  rassure,  notre  pensée  n'est 
pas  de  taire  un  mauvais  procès  à  M.  Blondel.  Nous 
admirons,  avec  tout  le  monde,  les  qualités  supérieures 
qui  distinguent  son  tableau ,  et  nous  nous  empresse-, 
rotas; dé  proclamar  que  fàmiais  il  ne  s'èst  élevé  aussi 
lMal  dalif  i(>ttte  âiiti»rrtM  '  ' 
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Qu'on  nous  pardonne  de  ne  pas  suivre  d'ordre 
chronologique  ,  et  de  retourner  en  arrière,  en  jetant 
les  yeux  sur  le  tableau  de  M.  Schnetz.  C'est  la  Pro* 
cession  des  Croués  autour  de  JértuaUm,  la  veille  de 
pi$e  de  cette  ville.  Pierre  l'Em^ite  »  Tœil  hagard,  let 
cheveux  hérissés,  apôtre  épileptique  de  la  croisade, 
fl'efifoffce  d'aninMr  de  son  farouche  enthousiafoie  les 
bra?ei  qm  «ml.paflté  de  l'Occident  à  TOfientt  l^vr 
délivrer  les  lieux  habités  par  le  Sauveur.  Mais,  l|élas! 
iii  sont  retenus  dans  leur  pose  acadénûq^e  pour  la 
làdlleure  réussite  de  la  composttioii»  lis  sont  en  respect 
«feront  IL  Scrnbtz,  et  le  defoir  du  modèle  ne  hn  per- 
met pas  un  mouvement  sous  les  yeux  du  peintre.  Les 
bras  sont  tendus  vers  le  ciel  par  la  corde  invisible  qui 
les  maintenait  ainsi  dans  Tatelier  ;  le  chevalier,  qui 
trouve  plus  commode  de  s'asseoir  pour  tirer  sonépéo, 
n'arrivera  pas  a  tses  lins;  je  crains  bien  que  Jérusa-, 
lem  ne  reste  longrtemps  au  pouvoir  des  infidèks 
part ees  inconséquences,  impardonnable»  ^piaadoa 
Tout  exprimer  une  action,  et  en  prenant  i^aque  figure 
en  parlieulier»  vous  tcouferes»  dans  Içs  pftimaws 
de  cette  scène»  le  coloris  et  le  denifi  qui  ont.  élevé 

Scmn  au  premier  rang  des  peintres  modenes). 
et  vous  vous  rappeUerez,  quoiqu'on  soupirant»  les 
magnifiques  compontions  de  Sixte^Quint  enfant,  d9 
Boëce  en  prison  et  de  V Inondation*  D'après  les  deux 
contrastes  que  je  viens  d'opposer  à  M.  Delacroix,  j'es- 
père qu'on  s'étonnera  moins  de  ma  j^édiiection  pour 
ce  dernier. 

L'on  voudra  bien  comprendre  que,  s'il  est  unequ»» 
Uté  éminente  en  peînture«  c'est  Taipmalioiides  per^. 
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lorsqu'on  décrit  de»  actions  impétoeuaes ,  efcqupa 
remue  les  passions*  « 

On  voudra  bien  oonpreiidre  que  le  mérite  de  des* 
^er  et  de  peindre  savamment  ks  plis  d'une  étoffe, 
l'acier  d'une  amure  diiposée  avec  art  sur  le  dof 
d'un  modèle  ou  d'un  nanaequitt  |  asi  un  mérita  aa-* 
condaîre.  Si  vous  foules  vous  an  temr  là,  peignes  daa 
scènes  muettes  et  sospenduesy  où  les  acteurs  conser- 
vent par  destination  riinmobillté  de  fer  &  laquelle  vous 
les  condamnez;  maiâ  s'ils  doivent  marcher,  parkr, 
Crapper,  pour  Dieu  »  ne  les  faites  pas  de  marbre  019 
4'airain. 

Pour  en  fînir  avec  la  lutte  des  chrétiens  et  des  infi- 
dèles ^  rendons  grâce  au  ciel,  avec  Pierre  d'Aubusson» 
de  la  levée  du  si^a  de  JiUbodes  ;  Mkhel  Falëologue , 
découragé,  se  retire  sur  ses  vaisseaux,  et  pendani 
^e  9  plein  da  oonforioa,  il  lût  voila  vert  la  Bospkore* 
ks  assiégés  remerciastDiatt  da  k  vkkira  qu'Us  vkn- 
nant  da  remporter»  AvanI  de  sa  rendre  à  l'église  t  k 
grand  maître  laisse  panser  ks  sept  Uessures  parka- 
^[uelles  son  sang  s'est  écoulé  glorieusement.  Appuyé 
sur  sua  glaive  gigantesque  ,  il  palpite  encore  de  l'émo- 
tion du  combat.  Los  moines ,  la  torche  en  main , 
attendent  Pierre  d'Aubusson  pour  continuer  leur  pro- 
cession solennelle  en  l'honneur  de  la  Vierge  libéra- 
trice, ici ,  et  comme  exemple  da  k  thèse  que  nèus 
soutenons,  Faction  as*  suspendue,  a'aafc  un  kiapa 
d'arrêt  dans  k  drsma,  k  gravité  et  k  repos  pauMnl 
convenv  aux  figurai  »  il  est  laîsilik  ans  apaolalaim  di 
détailler  k  frpe  des  moines»  l'arBUire  des  dievalieif. 

M.  Ovna  a  donc  pn  i  aon  aka  dépkyar  sas  quai»* 
tikide  ptiakiit     dMÉaikur,  «1  ùm  imtdit 


peut  lui  être  adressé,  c'est  le  maTiquc  de  cette  préci- 
sion qui  devient  un  défaut  chei;  M.  Blokdël  et  elles 
Bl.  ScHRBTz.  Bu  reste  ,  ce  tableau,  sans  se  distinguer 
-par  des  qualités  et  des  défauts  éminens,  est  de  ceux' 
SUT  lesquels  l'œil  se  repose  avec  plaisir^  parce  que  la 
scène  est  bien  entendue ,  les  rôles  parftdtement  rëm* 
plis,ràctîon  et  le  style  pleins  de  vérité.' 

n  en  est  de  méûie  de  M.  AasÈmiB.'  Il  a  peint  un  trait' 
de  là  vie  de  Saint  Louis,  an  retour  de  sa  première 
croisade,  à  son  débarquement  sur  îa  plage  d'Hyères. 
Le  saint  monarque ,  reçu  par  les  notables  de  ia  ville 
et  le  clergé  ,  sVxcuse  de  passer  sous  le  dnis  qu'on  lui' 
a  prépare  :  srinhlahles  hommafjes ,  dit-il,  s'adressent  d 
Dieu  seul  en  cet  univers.  Cette  peinture  est  convenable, 
dans  la  bonne  acception  du  mot;  elle  renferme  des 
qualités,  sérieuses  et  attesté  des  études  consciencieux 
ses.  La  composition  manque' peùt'^tre  de  centre  et 
d'intérêt;  Le  Miiet,'  qui'  nous  parait  froid  et  peu  im- 
pôrtantf  est  sans  doattf  »  en  grande'  partie  ,  cause  de 
ce'malheur;  Noos  le  répétons  ;  sans' commander  une 
alteaMon  et  des  éloge»  exagérés  »  M.  Aasiinm,  ainsi' 
que  II.  Odih;  a  sa  se  mettre  habilement  A  Tabri^des 
aUàquea  sérieuses  de  la  critique.  C'est  dé)A  beaucoup 
de  faire  taire  les  mauvais  propos,  ù  une  époque  où  Ton 
se  fait  si  difficile. 

Appelons  maintenant  la  louange  sans  contrainte, 
et  mèions-nous  aux  compiimens  que  1^  public  adresse 
à  M.  Alaux.  Pour  ma  part,  je  connaissais  le  nom  de 
M*  AhAjJXf  comme  celui  d'un  peintre  estimable  ,  mé-* 
rilant  l'approbation  ,  sans  exciter  de  grandes  émo'« 
tinns:*JeT07ais.qii'il<<  lui  était  donné  de  terminer  sa 
cmèi«  d'astiste  daiM  ofaie  «'straite'  fatfnolKblct',  êt  |«f 
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n'osais  espérer  pour  lui  Texploaion  de  sympathie  qui 
éclate,  cette  année,  en  sa  feveur.  Voici  tvois  tableaid 
dont  Im  SQ|etB  officiels  sont  la  terreur  des  pântrcB» 
dont  l'étiquette  semble  devoir  gUoér  rime^ation  et 
Caire  tomber  le  pinceau  de  la  main.  Eh  bien  ! 
M*  ÂL4UX  a  fait,  on  peut  le  dire  hardiment,  deux 
efaefii-d'csaTre sur  trois;  un  surtôot  peut  être  procla* 
mé  sans  reproche  :  c'est  Yjé$8mblée  [iêg  notahîei  é 
Uouen,  60US  Henri  IV,  Le  livret  nous  donne,  d'après 
le  cérémonial  français,  la  description  minutieuse  t 
et  le  peiûlre,  on  se  coniormant  à  la  rigueur  mathé- 
matique de  ce  programinp ,  a  su  faire  une  scène  d'in- 
térieur du  plus  admirable  effet.  Dans  le  fond  d'une 
■  salle  spacieuse,  où  l'on  croit  pouvoir  se  mêler  à  la  cé- 
rémonie, le  roi  Henri  IV,  assis  sous  un  dais  somp- 
tueux ,  commencei  dans  une  harangue  mémorable, 
son  rôle  de  pére  du  peuple*  Autour  de  lui,  les  princes, 
les  ducs,  les  connétables,  tous  les  grands  dignitaires 
du  royaume,  la  noblesse,  le  dergé  et  le  tiers-état 
écoutent  avec  intérêt  les  paroles  du  monarque* 

Cette  réunion  d'apparat,  composée  de  gens  âgés 
prêtant  attention  à  un  discours  d'ouverture,  qu'au- 
cune action  ne  vient  animer,  est  un  sujet  bien  triste, 
il  faut  en  convenir.  Eh  bien!  on  se  sent  cloué  à  sa 
place  devant  cette  toiie,  on  recherche  sur  cbaque  vi- 
sage l'expression  naïve  de  Tauditeur.  On  entend  re- 
tentir dans  cette  salle  spacieuse  les  paroles  du  prince  \ 
et  l'on  se  sent  transporté  en  1696,  au  milieu  des 
nobles,  des  cardinaux,  des  gens  du  roi,  des  prévôts  des 
marchands  et  des  échevins  de  ce  temps.  La  lumière, 
qui  s'introduit  dans  l'appartement  par  des  fenêtres 
IglévalAS»  lût  shiUir  chaque  personnage  et  lui  donne 
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un  rdliôf  incroyable  j  tètes  [chauves,  barbes  grites^ 
robei  tougeaet  noirts^  ioquet  et  bonnets  aftnrés,  dâit 
d«  dti^  4*er»  eBoabeauz  de  velours,  fenêtnn»  plafonds 
émis»  IsnhQMi  vanidi,  tout  «st  palpabls,  iovt  sst 
tatttVoîU,pofirls  coop^dela  fraie^de  ladigne,del« 
Mk  pôiitaf**  PftasoAs  au  stooad,  le  prenîtr  «««l 
kl  iMt  dn  tori;  o'ett  U  frèrs  cadet  qui  s'êciipM  dMnl 
ton  frte<t  atné.  G'tet  sbcof*  le  céréMoniÂI  inmçÊàê 
qui  donne  les  détûh.  Louis  XIII  vient  d*èir8  déclaré 
iQttjcur  par  le  parlement  de  Paris;  il  fait  l'ouverture 
des  États-Généraux  dans  la  grande  salle  de  Bourl>on^ 
au  rclil-Bdiiibon.  —  La  salle  est  grande»  tournée  ioitk 
autour  de  deux  galeries  Tune  sur  l'autre,  avec  des  ba- 
lustres  peints  de  blanc  comme  tout  le  rcslc.  Le  ciel  de 
la  salle  est  en  voÀt»bIànchie  et  parsemée  deâsmrs  de 
llyëi  le  dMoi»  des  gaUrâss  sont  des  niches  oméeé 
ds»  itatuéf  d«é  enopmors  MMins  à  ranliqiie.  L« 
ittéHe^  ^résmsU  sua»  la  mteé  poioftsle  vtté  ffatV9&* 
Mftbléé  d€to  ttotibbi  s«us  IfaiiH  IV;  sevItMit  là 
Mdle  est  èoovpéa  d'bns  feule  plaséiMiilafltoi  ^  Cwtà 
WBk  prisée  jetilM»plMllde  giace»  qui  siège  sw  IsIMAe; 
aussi  foysi  ces  galeries  surchargées  de  isntlKs^  voyea 
cette  cour  brillante  qui  assiège  cette  enceinte.  La  ct>* 
quetterie  enlève  à  ce  tableau  la  vériLu  sévère  de  l'as** 
sèmblée  des  notables.  Cependant,  parmi  ces  gens  de 
robe  noire  et  robe  rouge^  gens  du  parlement  et  gens 
d'église  I  vous  trouve?,  ces  télés  austères ,  ces  traits 
accentués»  qui  sortent  avec  tant  de  nvacité  de  la  toiie^ 
tandis  qu'au  dessus  se  méleati  ccmme  des  fleun 
dans  un  pûrfccm,  tous  ces  riMges  de  lenames  or* 
nées  du  riches  éUffM»  éM— imwrtafc  d'cr  «t  de  diai» 
aasMi»  '^l^  irciMAflM  éniét  v^réMsi»  Ici  ttatifi 


néraux  de  Paris  tenus  par  Philippe  de  Valois,  qal  Sf 
Mi  déclarer,  par  cette  assembiée ,  régent  du  royauipe. 
Avec  les  mèm«»  quaUtât  d'exécution»  ce  tableau 
«Mte,  à  notre  sens ,  av^eitons  des  deux  premiers.  Le 
tM  géftérd»  qoittltiiiiim  en  roii^  toute  lii#9^n«»i|«fif 
8mM«  «t  âélnâft  rmnté  fde  dMM  119  ^ 

ttàliirel.  Kol»  le  tépétioé,  lli^iwiikè  d«  «6  liiUw 
iiVst  tp^ <soitiptêeÈÊàm»  tkU  4èttpâraiMii  peut 
blessante,  puisqu'elle  s'èxereè  marimwmncH  duiflâBM 
auteur.  En  sommé,  M.  Alaux  a  lieu  de  se  i^orîfier»  il 
ne  le  cède  qu'à  lui-même  et  il  réunit  sans  aucui| 
doute  les  suffrages  les  plus  nombreux  à  la  palme  da 
Salon,  si  le  publie  peut  décerner  une  eouronne  m 
dernier  appel. 

M.  trAULAiT  a  coHMieré  ses  pinceaux  au  grand  eamr 
pl«  pUloflophique  fiM  Cbarlee-Quiat  voulut  donner 
au  ttiMide.  Sa  face  de  tous  lee  ordres  ét  Tétik»  d«A|i 
«ouïe  la  pompe  de  sa  f^a,  le  grand  «sapÉfftiar 
eend  les  marcbès  da  ttéfte;  ea  ntam  «A  laM  d«  ^p^ 
le  globe  impérial;  sa  tète  se  oombe  feue  le  poida  da 
sa  couronne;  les  larmes  aux  yeux,  il  parait  pour  M 
dernière  fois  au  milieu  de  sa  cour,  et  livre  aux  maioi 
incertaines  de  Philippe  II  les  rênes  de  son  immense 
toyaume.  Partez,  grand  «aapereur,  la  nouvelle  géné- 
ration fixe  déjà  ses  yeux  sur  votre  £ls  ;  à  peine  si  le 
eowr  de  qu^^ne  vieux  sefrviteur  voua  «ttbra  de  ses 
fteoK  dant  tvtre  fetraMè.  L'evbli  q«e  vé^s  téclaine& 
tous  oonvfità  trop  de  mil  «adiré  et  vêtre  ovaitti 
tteheta  Meiitèt  de  sai^  ttk  vaîa  le  bourdoaneMntKki 
Ifioiide  qae  Toua  iiaittei.  Cette  sflène  ettMn  ecprânéei 
par  le  peintre,  le  visage  seul  de  ChAflee-QaÉlat  in^qoc 
les  mouveniend  de  non  ccbox,  tous  «eux  qui  renvicon** 
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nent  gardent  un  ni  iiiliCH  impassible;  pnidens  cour- 
tisans, ils  savent  que  l*;ur  figure  doit  se  leuir  immo- 
bile entre  les  regrets  dus  à  celui  qui  s'en  va  et  Tac- 
cneil  que  rédame  un  naofâaa  flooTerain.  Poûdon 
difficile,  tenue  hasardeiuM  qui  se  retranche  dans  un 
mome  maintieii.  11  n'y  a  pas  moins  d'adresse  à  aYoir 
présenté  PldUppe  II,  le  dos  toomé  au  spedateorj  il  y 
avait  là  un  écoeil,  et  M.  Gaixait  a  su  l'étiter*  Les  pen- 
sées du  prince  nous  resteront  inconnues  et  Tamour 
filial  ne  sera  pas  profané.     exécution  est  fine  et 
adroite,  comme  le  sentiment  qui  l'a  dictée  La  lumière 
se  distribue  en  tons  harmonieux,  les  groupes  s'arran- 
gent avec  bonheur,  et  les  contrastes  sans  èlrn  heurtés, 
jettent  un  grand  intérêt  sur  tout  l'ensemble.  Le  seul 
reproche  qu'on  pourrait  adresser  à  ce  tableau,  serait 
peut*ètre  de  manquer  de  hardiesse.  Tout  est  trop  bien 
combiné  selon  les  idées  reçues;  plein  de  tact  et  d'es- 
prit, ce  tableau  ferait  volontiers  VeSéi  d*une  vignette 
sur  de  grandes  dimenûons*  Pour  peu  qu'on  trouve  ce 
reproche  hasardé,  nous  le  retirerons  volontiers,  nous 
serions  on  ne  peut  plus  peinés  d'être  injustes  envers 
*  M.  Gallait,  qui  a  su  grandir  si  rapidement  et  s'élever 
aussi  haut.  Ce  sont  des  phénomènes  honorables , 
qu'on  doit  admirer  de  toutes  ses  forces  et  publier 
partout. 

11  en  est  de  même  de  M.  LEULuaa*  L'exemple 
mdme  est  plus  saillant,  le.bond  encore  plus  pro- 
^gleoi.  U  y  a  deux  ans,  qui  de  nous  connais* 
sût  son  nom?  L'an  dernier,  une  composition 
pleine  de  farouches  mouvemens  attira  l'attention  da 
poUic;  c'était  l'intérieur  du  cirquci  les  Chrétiens 
lifvèa  aux  bôtes.  Nous  nous  sonmes  levés  comine  les 
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Romtkint  de  i  amphiUiéàUe ,  pour  crier  bravo;  cette 
année,  nous  nous  aSBOcierons  au  cri  sublime  de  Vé^ 
quipage  du  Fmgêur.  Ce  sont  bien  eux,  les  voilà  tous 
sortis  de  leur  cercueil  humide,  pour  nous  apprendre 
l'amour  de  la  patrie.  Encore  quelipies  secondes,  et  la 
place  sera  déserte.  Que  faites-fous?.,  yos  bras  s'éten- 
dent vers  l'enneim,  non  pour  demander  grftce,  mais 
pour  menacer;  braves  canonniers,  la  poudre  est  encore 
sèche  et  la  mèche  n'est  pas  éteinte,  les  mâts  sont 
brisés,  mais  vos  mains  font  encore  flotter  le  drapeau 

tricolore         —  le  J^engeur  s'abime  ,  une  balle  au 

moins  avant  de  disparaître,  pour  mourir  deux  fois  !... 
—  Admirable  catastrophe,  victorieuse  défaite,  sainte 
ÎTresse  de  la  mort;  c'en  est  assez,  ce  grand  dévouci- 
ment  est  consacré  par  Thistoire,  nous  n'avons  rien  a 
apprendre  aux  plus  petits  enfans;  réunissons-nous 
donc  pour  louer  le  peintre  qui  les  fait  revivre  et  les  tient 
en  suspens  devant  l'admiration  du  aïonde.  La  pein- 
ture est  fougueuse  comme  l'action»  les  poses  audacieu- 
ses etles  vuages  menaçans,  la  facture  elle-môme  pleine 
d'emportement.  En  supposant  quelques  détails  hasar- 
dés, il  est  imposable  de  se  labser  aller  &  la  critique, 
tellement  ces  défauts  même  rentrent  dans  le  sujet. 
Vous  ne  nous  demanderez  pas  compte,  j  espère,  de  ces 
muscles  labourés  par  h  mitraille,  de  ces  poitrines 
trouées  par  le  bouI(  l.  —  Du  reste,  et  si  l'on  veut  exa- 
miner plus  froidement  le  mérite  de  celte  composition. 
Ton  se  plaira  à  proclamer  qu'il  y  régne  un  sentiment 
élevé.du  dessin,  une  grande  science  de  penqpective  et 
de  raccourci.  Le  matelot  qui  se  ramasse  pour  s'ense- 
fdir  avec  son  drapeau  et  se  précipiter  au  fond  de  la 
ver  en  est  une  preuve  incontestable.  Si  l'on  pèse  la 
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dilicullé  vaincue  et  llmpoftonee  de  l'onftag^  oé  te* 
bleau  remportera,  eau»  eèatredit»  eur  ceux  de 
dette  aïkiiée.  Et  dans  lé  fait,  9  eel  Inen  Joite  de  tenir 
éompte  fl  l^artiste  de  ees  efforts  inouïs  qui  [n'entrer 

vent  pas  une  composition  plus  calme.  Le  naufrage  du 
P^engeur  est  bien  près  d'être  le  cligne  pendant  du  nau- 
frage de  la  Médiise,  dont  le  mérite  fut  tant  débattu,  et 
qui  eut  'tant  de  mal  a  conquérir  la  place  ItoQor^ie 
qu'il  occupe  maintenant. 

En  fait  de  grandes  peintures,  il  nous  reste  àp^iw  d^ 
H.  MoixBaet  de  M.  Liaivikas. Cedernier  noua  «donné 
une  de  ceë  éternelles  batailles  dévouées  an  Musée  de 
Versailles.  Gelle-d  s'appelle  la  bataille  de  Mims-en- 
Ihielle.  C'est  toujours  le  même  personnage  équestre 
galopant  sur  des  soldais  épisodiqneSé  Le  cavalière, 
pour  toute  originalité^  d'avoir  la  tète  nue,  de  tenir  son 
cheval  sur  un  terrain  impossible,  et  de  représenter 
Pbilippe-le-Bel.  ^e  veux  bien  croire  que  M.  LARiviiing 
a  déployé  le  talent  remarquable  dont  il  a  fait  preuve 
si  souvent;  mais  Traimcnt  nous  avons  ie  droit  d'être 
las  de  ces  compositions  surannées  dont  le  moule  pa« 
rail  être  fondu  pour  perpétuer  nos  victoires.  L'on 
s'est  souvent  écrié  dans  nn  temps  :  Qui  nous  délié 
vrera  des  Gréés  et  des  Romains?  Nous  pouvons  eiier 
aujourd'iml  à  tue-téte  !  qui  nous  délivrera  dee  bnv 
ailles^ 

On  ne  peut  pas,  en  revanche,  reprocher  à  lit.  Mviir 
LEi\  lejdéfaut  d'originalité  ;  loin  de  suivre  les  données 
connues,  il  a  pris  toute  liberté  et  s'est  émancipe  de 
son  mÏRux.  Le  sujet  prêtait  à  une  débauche  de  talent. 
Le  syrien  Iléîiogabale  fait  sa  promenade  dans  les  niee 
de  Rome*  promenade  telle  ^e,  malgré  les  histetieM^ 
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il  faut  le?oir  en  peinture  pour  le  croire.  Certes,  de  nos 
jouiBy  la  garde  municipide  y  mettrail  bon  ordre. 

L'empereur  est  monté  sur  nn  char  splendide^  nn 
magnifique  attela^  de  femmes  nues  l'entraîne  au 
milieu  d'un^  fp(i^  \m  df  tontas  )m  ^ébauches.  — 
Par-def  ant,  en  arrière^  sur  les  côtés*  les  satyres  et  les 
bacchantes  forment  le  cortège  de  leur  dieu  couronné. 
Ce  ne  sont  que  chants,  cris  et  culbutes  :  malheur  aux 
gens  tranquilles,  aux  yeux  et  aux  oreilles  chastesl  fer- 
mons nos  portes  ei  nos  fenêtres;  maïs  non»  c*est  le 
cortège  du  dieu  Bacchus,  il  faut  Tadorer  par  ordre* 
car  sa  coupe  ue  s'est  pas  toujours  rougie  de  la  pour^ 
pre  du  raisin. 

Une  (ois  h  wnipole  du  «nie!  vainoo,  V.  14msi 
n'en  a  f^tini  une  ni  d««nit  U  a  mii  d«  «6té  IVviMd 
des  pruderies  ingénieuses  de  la  pmtnrt,  et  a  été 
droit  son  ehemin.  Aussi»  fant«il  a'empMsser  de  pro^ 
clamer  ^'an  milieu  de  ce  défergondage  de  talent»  se 
presse  une  foule  de  qualités  éminentes  qui  indiquent 
la  force  et  la  vie.  11  faut  bien  se  garder  do  déplorer 
celte  surabondance  de  jeunesse;  elle  disparaît  trop 
vîlo,  h  mesure  que  le  talent  mûrit.  Que  ne  peut-on  poîîr 
sans  enlever  les  saillies^et  diminuer  les  yifs  reliefs  de 
ji'Ûoagiuation  ? — M.  MuiutR  U?rera  sans  regret  son  ta- 

hln»  4  la  critique,  il  ne  peut  a?oir  la  prétention  49 
If  croire  san«  déCaut»  il  se  fera  gloire  d'im  eim  itndt* 
éBni  4m  ft  dn  ipoîM  1«  pmtig^  do  te  bm9iiif  liéi^ 


t 

BnUetiii  Dm&atiqoe. 

V  • 

1 

THÉÂTRE  DE  LA.  RENÂtSfiANGE..  . 

.Xa  Jea«f-Pér«.— VandBYille  en  un  acte,  de  MM.  Goum  0 

GiJuoT  DE  Bonr. 

Monsieur  et  madame  iVIichonnet,  rentiers ,  sont  proprié- 
taires d'une  maison  de  campagne,  à  Belleville,  et  d  une 
jolie  fille  qu'ils  ont  maritc,  i!  y  a  huit  jours,  à  un  monsieur 
Charles. — ^iadarae  Michonnei,  maigre  les  lunes  de  miel 
sans  nombre  qu'elle  a  passées  depuis  vingt- quatre  ans  de 
mariage,  se  sent  encore  de  la  jalousie  dans  la  lête,  et  s'io- 
quiète  des  absences  prolongées  de  son  mari,  qui  donne 
trop  de  temps  à  sa  ciLiison  dcscliaraps,  et  arrive  alors  que, 
las  de  l'attendre,  la  maman  et  les  jeunes  époax  ont  déjeûné 
et  vont  se  mettre  en  visites.  Le  papa  Michonnet ,  qui  ap- 
porte les  produits  du  jardinet  de  la  basse-cour  :  des  fleurs, 
un  canard  et  des  œufs  frais  de  huit  j(Hjrs,  préfère,  et  nous 
sommes  de  j^on  avis,  le  confortable  d'un  bon  dejeùner  aux 
rigueurs  de  1  étiquette;  d'ailleurs,  il  a  son  projet.  En  l'ab- 
sence de  son  r^endre ,  il  va  savoir  après ,  ce  dont  on  s'in- 
forme ordinairement  d  cu  ance,  la  vie  de  Charles  avant  son 
mariage.  Ânastase,  à  qui  Charles  a  fait  la  leçon,  sert  son 
maître  en  bon  valet;  il  ne  dit  que  ce  qui  peut  être  dit.  Mi- 
chonnet, joyeux,  va  se  mettre  en  criminelle  conversation 

avec  une  côtelette,  quand  le  portier  apporte  une  lettre  sans 


Digitized  by  Google 


BI06EÀPHIQU£  £ï  llïlijlÀJRE.  iOl 

adresse,  qa'on  l'a  chargé  de  ranettre  mystériensemeiit  à 
Charles.  Les  propos  soupçonneux  de  cet  homme  montent  la 
tète  aa  beau-^père  :  il  rompt  le  cacbei,  et  lit  que  son  gendre, 
depuis  huit  jours  seulement,  ne  parnît  plus  aux  orgies  de 
ses  amis,  aux  grands  tra  la  la  chkard ,  où  le  Champa- 
gne coùle  à  flots,  où  les  bayadères  acc(;ptent  les  plus 
délirans  défis  d'amour  ;  qu'on  s'inquiète  de  son  absence  » 
et  qu'il  est  attendu,  le  soir  même»  à  une  léte  semblable 

Michonnet  est  à  peine  re?enn  de  sa  surprise,  qu'un  clerc 
d'huissier  se  présente  avec  une  lettre  de  change  souscrite 
par  Charles.  Le  clerc  congédi  é  avec  peine,  Michonnet  défend 
sa  porte,  ayant  assez  des  affairesdô  son  gendre  ;  mais,  psiCU., 
no  soufflet  lève  la  consigne  et  mademoiselle  Zéphinne  entre 
en  saisissant  le  brave  homme  lui-même  au  collet.  Qnoi  d'é- 
tonnant ?  C'est  un  rat  (de  l'Opéra)  an  désespoir  d'avoir 
perdu  son  lion  Inconstant,  qui  lui  a  promis  un  cachemire  et 
des  diamans.  Le  rat  est  gentil,  furieux,  et  ne  consent  à  s'a- 
paiser qu'en  vidant  le  Champagne  avec  le  beau-père  de  Tin- 
fidèle  et  en  recevant  la  promesse  qu'elle  aura  le  cachemire 
et  les  diamans.  Surviennent  madame  Michonnet,  Charles  et 
sa  femme,  qui  troublent  l'heureux  téte4-tdte.  Michonnet 
met  la  bouteille  de  Champagne  dans  la  poche  de  sa  robe  de 
chambre,  et  Zéphinne  dans  un  cabinet.  Mais  le  Champagne 
se  renverse,  là  lettre  dn  rendez-vous  tombe  et  le  rat  fait 
dn  bruit  dans  sa  cachette  :  trois  preuves  accablantes  de  la 
trahison  de  l'époux  de  madame  Michonnet,  qui  veut  quitter 
le  toit  conjugal  ;  car  Michonnet  s'avoue  coupable ,  pour 
sanver  la  paix  du  jeune  ménage,  et  vent  s'exiler  à  Bdlevîlle* 
Mais  tout  s'explique  et  chacun  est  content. 

Qiambéry  s^est  montré  bon  comique,  comme  tomours; 
AUard,  manvais  portier,  ce  qui  fidt  son  éloge  ;  et  made- 
nioiseUe' Aiitonia,  uftdumnant  rAl. 

A.  G  R. 


INSTITUT. 


Lm  anditears,  cette  fois,  ae  mt  montrés  mdnv  empresséi 
éc  moins  nombreux  que  dliabitndé  dans  ces  soleiinttôy 
Iltléraires  et  scienti^qnes.  Feat-ètre  la  cause  en  est-elle  à  1| 
subite  piiGOdté  dn  printemps  :  on  aura  préféré  les  fleurs  de| 
cliamps  aux  flenrs  de  rhétorkpie  ;  et  <|uelqu'un  de  eef 
fntoléraUes  rieannears  en  cboses  sérieuses  aurait  pu  dirq 
que  le  Itfai  a  fiiit  tort  à  ce  qu'on  IMà. 

Discours  préliminaire  et  de  rigueur  du  président  Cou- 
sin, de  l'Acadcinic  des  scieoces  morales  et  politiques), 
a  Toutes  les  connaissances  humaines  se  tiennent  1^ 
»  main,  sœurs  qu'elle»  sont  ^  parfois  cependant  quelque  fH>v 
acariâtres  et  jalouses).  C'est  donc  par  une]  idée  logique  que 
»  Napoléon  a  voulu  les  réunir  toutes  en  un  seul  faisce^iu: 
))  imagination,  «ofoir,  raison,  SQus  un  i 
»  INSTITUT.» 

Notice  sur  la  vie  et  hs  ouvrages  de  J,  B.Say^par  M.  BLtm* 
^t.— J.B.  Say,  né  à  J.yon  le  5  janvier  1767,  décédé  le  Iôqo* 
vea4»re  18^*3,  était  un  des  professeurs  les  plus  distingués  de 
la  nouvelle  phalange,  marchant  sous  la  bannière  de  l'utopie 
arentureoseet  de  la  philantropie^conjecturale«  portant  nom: 
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S^mm  mtamk  n  f^Ht^^ ,  e'esM-dIre  les  Etmmistéi. 
Il  estt'aMMrd»  phisieqn  <nma(i«s]tfè6reoc«iinaDdable8» 
entra  nrtm  du  Tmdt  il^émmiàê  foHêifw,  Menbre  da 
Tribunat»  ingénieur»  mécanicien,  potier  de  terre,  il  pfMlft- 
mit  la  êoumtttiMtédn  trarail,  H  prêchait  la  liberté  du  com- 
Mpceeapféaemseda  blooos  continental;  Une  voulut  jamaii 
voir  dans  Bonaparte  qu'un  pwi  eomommauur  dt  capitaux t 
Celui-ci,  peur  toute  réponse  aux  réflexions  répulsives  de 
réconomistesnr  l'aggravation  des  impAts,  lui  offrit  une  place 
de  directeur  des  droits  réunis:  ^  refus  ;  mait  répigranune 
n'était  pas  mauvaise. 

M.  Raoul-Rochette  nous  a  fbit  part  d'une  de  sespiome- 
nides  d'Athènes  à  Eleusis.  Le  savant  archéologue  a  dans 
chaque  pierre  d'un  aspect  tant  soit  peu  anormal,  interrogé 
le  passé  séculaire.  Cette  dissertation,  qui  eût  été  fort  biea 
placée  dans  une  des  leçons  si  attachantes,  si  instractivas  dn 
son  cours» a  produit  peu  d'effet.  Non  erat  lœut, 

Bnën,  tous  les  honneurs  de  la  séance,  en  général  pâle  et 
froide»  ont  été  pour  M.  Tiennet;  lui  seul  a  fait  renaître  le 
sourire  sur  des  lèvres  resserées  depuis  près  de  deux  heures, 

^r  ,  dirai-je  l'attente  déçue,  presque  l'ennui  V  que 

saiS'je? 

M.  Viennet  a  lu  quelques  fables,  dont  l'idée  est  généro** 
lemcnt  ipgéview*  ia  n^erale  d'une  déduction  piquante  et 
facile.  Sa  versification ,  une  simple  communication  orale 
permet  à  peine  d'en  juger.  Quant  à  la  naïveté,  elle  venait 
tout  Tinnchalammcnt  d'elle-même,  se  placer  sous  la  plume 
du  Bonhomme:  il  nous  a  paru  que  la  plume  de  M.  Yiennetla 
cherchait  :  si  elle  la  trouve,  on  sent  qu'elle  l'a  cherchée. 

Nous  ne  citerons  que  deux  de  ces  fables  :  l'espace  nous 
manque. 

La  Taupe  H  It  /ariltnier.— Une  taupe  feisaitun grand  ra- 
vage dans  une  plate-bandes  de  fleurs,  le  jardinier  la  guette; 
chaque  coup  de  bêche  enlève  np  de  ces  animaux  destruc^ 
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leurs,  mais  fait  sauter  en  même  temps  une  talipe.  JBieoiôt 
plus  de  fleurs»  et  la  progéniture  taupinière  subsiste. 

La  taupe,  ce  sont  les  abus.  Les  tulipes,  les  bonnes  )B(  an- 
ciennes instituiiotis . 

Dans  une  autre  labié,  c  esi  l'ardente  et  fulgumnte  loca- 
moiivc  d  un  chemin  de  fer  jotée  hors  de  sa  voie»  par  un  seul 
petit  caillou,  précipitée,  anéantie. 

Hommes  du  jour*  s'écrie  en  finissant  ce  fabuliste  : 

Trîomphn,  roulez  voire  glmre. 
Mais  gare  lepeiit  eaUhu, 

Le  programme  promettait  une  dissertation  de  M.  MoUe- 
Tatit  sur  l'art  dramatique  chez  les  Hébreux,  une  autre  de 
M.  Gasparinsur  les  progrès  de  firuln^^trie  des  soies:  tous 
les  deux  ontmanqué  à  l'appel  :  rien  de  menteur  comme  un 
programme. 

Le  prix  de  philolo;;ie  rompî\rée,  fondé  par  de  Volney 
(1,200  fr.),  a  été  jiartafje  entre  M.  Thommerel  {Recherches  sur 
la  fusionduFranro-IS'ormand  et  de  V Anglo  Saxon)y  et  M.  Ma- 
ry^Lafond  {Tableau  historique  et  comparai f  de  la  langue 
parlis  dans  le  midi  de  la  France  et  cornue  sous  le  nom  de 
k^suêRammO'ProtmçaU). 

N.  M.  THÉYENIN. 
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VirM*  U  ooM  àêYàJIKUMC,  amatartkoMnin  éè  VAcidénilt 
dMlwiiz-Aitt.— (Piiif»  lUl.— Un  Tol.  iM-e*}. 


Sous  fonne  de  contes  et  mélan{^cs,  M.  de  Yaablanc  vient 
de  publier  un  volume  dans  lequel  il  offre  des  OKemples  de 
courage,  de  géDcrosité,  d'amour  et  de  toutes  les  vertus  :  la 
plume  de  M.  de  Vaublanc  est  sans  fiel  et  sans  emportement, 
son  style  est  toujours  pur. 

M.  de  Vaublanc  nous  semble  affectinnn or  beaucoup  le 
genre  pastoral,  qu'il  est  bien  difficile  de  rajeunir  et  même 
de  rendre  supportable  aujourd'hui ,  que  lque  talent  qu'on 
ait,  du  Teste.  Bes  écrits  sentent  l'homme  de  cour  :  on  y  re- 
marqueoevemis d'urbanité,  ce sentimi  nt  d'exquise  politesse 
qui  caractérisent  les  hommes  nâi.  Aussi,  M.  de  Vaublanc 
se  garde- t-il  des  moindres  aoquaintances  avec  le  vulgaire. 
Tous  ses  personnages  sont  de  tomeh»  ;  s'ils  disent  de  fort 
Jolies  dioses*  ils  les  disent  tout  bonnement,  comme  des  gens 
qui  en  ont  l'habitude  et  se  comprennent  d'un  mot  t  pas  de 
dinquant,  de  phrases  redondantes,  de  périphrases  sonores  » 
pas  de  luxe  littéraire.  C'est  à  peine  si  M.  de  Vaublanc  se  per- 
met l'épithète,  et  encore  ne  se  produit-elle  qu'avec  une 
réserve  toute  pudique. — On  doit  lui  savoir  gré  de  cette  so- 
briété de  style»  sans  doute,  mais  on  souhaiterait  un  peu  plus 
de  couleur. 

Bemerctons  encore  M.  de  Vaublanc  de  nous  épargner  les 
préambules  et  de  nous  mener  droit  au  but,  en  nous  préser- 
vant des  descriptions. 


Sous  le  tiirc  de  Jugement  de  Dieu  au  XII'  siècle^  Tauleur 
a  retracé,  d'une  manière  neuve»  l'histoire  déjà  connue 
d'Ëngelbert  et  de  Béatris»  comtesse  du  Gâtinais.— Dans  le 
second  morceau  de  son  volume»  il  nous  dépeint  d'une  ma- 
nière frappante  la  société  française  ,  telle  qu'elle  était  avant 
la  Révolution. — Le  princt,  Mylrwii  est  ane  histoire  d'Asie, 
remplie  d'allusions  politiques.  —  Du»  MUéua  et  /  a&r«« 
zan,  on  voit  la  lutte  dee  Chrétiens  ave0.iet  iSfirrasins» 
dans  le  midi  de  la  France.  —  Enfin,  loiivm  nous  retrao^ 
d'une  manière  exacte  les  horreors  qui  accompagnèrent  la 
«waquète  du  Noarean-Uonde  par  les  Espagnol.  ^ Gomme 
«ft  1(8  voity  tout  les  contes  de  M.  de  Vaublanc  ont  line  io* 
tention  fikieoso,  «is'il  coule,  o'esi  dans  le  bat  de  pi^ower 
et  d'instniîre* 

Un  sentiment  vrai  et  un  rare  esprit  de  bonté ,  voilà  ce 
qui  domine  dans  les  écrits  de  M.  de  Vaublanc.  Peut-être  la 
pâSenr  qoekpw  peu  froide  do  ses  esquisses  n'est-sile  im* 
potable  qu'4  un  excès  de  modestie. 

M.  de  Vaublanc  a  écrit  de  bonnes  pages  dani  son  Mugi 
mrhttylûdeFinàlonti  dâSosmê,  Il  décrit  heureusemeipi 
les  ineonvéoiens  de  la  proie  poétique»  et  apprécie,  dans  m 
résumé  large  de  vueSi,  les  qualités  de  ces  deux  grands  onu» 
leurs.  —  Sn  somme»  M.  de  Vaublanc  se  montre  toujours 
bomme  de  sens,  de  principes  et  de  Qoût  :  ces  qualités,  asses 
rares»  le  fiemtbiea  venir  partout. 

II.  de  Yanblanc  termine  son  Tolnme  par  VJShg9  de  J)u~, 
fMpe|in«  ^  JU  aoble  somte  a  loué  digaeamnt  le  héros  Bc^ 
tsn* 

Comte  de  L.  Bm*m 
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Égards  et  jostiœ  poui  tous. 


l3i»ftWBIii^  DE  Mme  de  LACOMB 
ne4'fii|hl«i,li. 
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FE2ENSA.C  (  Raymond-Aimepy-Phflippe-Josepb; 
duc  de),  lieutenant-général,  pair  de  France,  etc., 
est  de  la  maison  de  Montesquiou-Fezensac,  Tune 
des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes  de  France* 
Quelques  mots  sur  sa  généalogie  ne  smM  ptti 
déplaçât  ici. 

La  maison  deMoNTESQtnoolîresoii  nom  delu 

terre  de  Montesquiou  (1),  Tune  des  quatre  bara- 
nies  du  comté  (rAraiaguac.  —  Yers  la  fin  du  xi* 
siècle,  cette  baronie  échut  à  un  cadet  des  comt^ 
de  FezensaCy  qui  descendaient  des  ducs  de  Gas«* 
cogne,  issus  eux-mêmes,  par  les  ducs  d'Àqjod-: 
taine,  des  rois  Mérovingiens* 

(1)  Moui^âsquigu  a^i  uu  pgtit  ImxQ  du  départeffiti^t  du 
Gens. 
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La  dest  endance  de  la  luaisoii  Moiilesqiiiou  des 
comtes  de  Fezensac  a  été  établie  :  d'abord,  en 
1629,  par  Adrien  de  Montlac,  petit-fils  du  maré- 
ehàk  de  ce  nom; — Piiis^en  1724,  par  le  ma- 
réchal de  Moutesquiou  ;  —  En  1777,  le  marquis 
de  Montesquiou  ayant  prié  Louis  XTl  de  lui  per- 
mettre, ainsi  qu  à  tousk'b  membres  de  sa  famille, 
de  joindre  h  son  nom  relui  de  Fezensac,  comme 
le  nom  véritable  et  originaire  de  leur  maison,  le 
roi|  après  s'être  fait  rendre  compte  des  titres  par 
lesquels  le  marquis  de  Montesquiou  prouvait  sa 
descendance  d'Aimery,  comte  de  Fezensac,  on 
1050,  autorisa  tous  les  membres  de  la  maison  de 
Montesquiou  à  joindre  à  ce  nom  celui  de  Fezt  n- 
saç,  et  Taîné  à  s'appeler  le  comte  de  Fezensac. 

La  famille  de  Montesquiou-Fezensac  se  subdi* 
Hae  en  diverses  branches  dont  nous  ne  nous  oç- 
cuperoÉis  pas,  afin  d*arriver  de  suite  à  celle  des 
sèigneuïs  de  Marsan,  d'abord  comtes,  puis  ducs 
de  Fezensac,  à  laquelle  appartient  celui  de  leurs 
descendans  qui  doit  figurer  au  premier  plan  de 
cette  notice. 

,  Le  nom  de  Marsan  \ient  d'une  terre  qui  se 
trouve  dans  la  maison  de  Montesquiou,  en  vertu 
deâtres  authentiques,  depuis  Tan  1150,  et  qui  a 
dH  faire  partie  des  domaines  de  la  barçmie  de 
Montesquiou. 

En  1777,  Philippe,  comte  de  Marsan,  usant  de 
l'autorisation  royale  dont  nous  avons  parlé  quel* 
qneâ  lignes  |)lus  haut^  prit  le  titre  de  comi^dd 
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Ft'2ciisac,  en  sa  qualité  de  chef  du  nom  et  des 
jiriiies  de  la  maison  de  Montesquioa.  ' 

L*abbë  de  Ifontesqoiou,  son  iievea,  fat  àgèni^ 
général  du  clergé  et  député  de  son  ordre  aux  étati^ 
généraux  de  1789.  Il  se  (il  remarquer,  dans  cette 
assemblée,  par  Tadresse  de  sa  tactique  et  Finsi- 
nuante  diplomatie  de  son  langage.  Il  eut  le  rare  ta- 
lent de  86  mënagerdes  amis  snr  tous  les  bancs  de 
la  représentation  nationale*  On  racontequeMM** 
'  bean,  Fécontant,  un  jour,  parier  àla  tritoie,  ^ é-> 
cria  de  sa  place  :  «  Méfiez-vous  de  ce  petit  ser- 
»  peut!  il  vous  séduira.»»  —  Ce  fut  l'abbé  de 
Montesquiou-Fezensac  qui,  dans  la  séance  du  16 
juillet,  annonça  que  les  membres  de  la  minorité, 
tlisaldens  depuis  te  ft7  juin ,  étaiéat  décidés  k  te 
rallier  an  reste  des  étafs-gi^ératix.  II  fatnamÉaê, 
le  28  juillet,  membre  du  oOimtë  des  rapports,  èHUr 
bli  par  un  décret  du  même  jour.  Bien  qu'il  se  fht 
montré  l'un  des  plus  énergiques  défenseurs  des 
propriétés  ecclésiastiques,  le  parti  révolution- 
naire,  snr  lequel  il  n'avait  rien  perdu  de  son  idP 
fluenoe,  le  nomma  dans  les  doute  oommissatrlte 
qui  lurent  préposés  à  la  Tente  de  ces  biens,  'dé- 
clarés nationaux,  et  l'on  doit  reconnaître  quSl 
apporta  dans  raccomplisscjuput  de  cette  mission, 
toute  répugnante  qu'elle  lui  lût)  une  scriifHileuse 
fidélité. 

L'abbé  de  Moiitesquiou  présida  deux  kis^  en 
1790,  l'assemblée  qui  lut  fit  de  publk»  remet* 
-cimens  de  la  manière  dont  il  avilit  occupé  te  bx^ 


teuil.  Sa  seconde  présidence  fut  signalée  par  un 
événement  qui  lui  attira  beaucoup  décolères  dans 
.fou  parti: — La  chambre  des  vacations  du  parle- 
.S^eplde  Bretagne  avait  été  mandée  à  la  barre  de 
f  «pesiUée  ixmstilnaiile»  popr  résislance  à  ses 
ardfts;  eUe  se lendità  cette injoiuïti^ 
Montesquîouy  s*adres6ant  à  M.  de  La  Boussaye, 
président  de  cette  chambre,  lui  dit  :  —  «  L'as^ 
seniblée  nationale  a  ordonné  à  tons  les  tribu- 
»  liaiix  dln  roj^mne  de  transcrire  sur  lem-  régis- 
».tre^  sans  retard  w  repontranoBS^  toutes  les 
«  1<NS  qui  leur  seraient  adressées.  Gependani, 
1»  vous       osé  lefoser  l'enregistreineiit  dudrf- 
î>  cret  qui  prolonge  les  vacances  de  votre  pwrle- 
^^  ment.  L'assemblée  nationale,  étonnée  de  ce 
«  reftui^vous  a  mandés  pour  en  savoir  les  motifs, 
t  ConiBiettt  les  lois  se  trouvent-elles  arr^ées? 

Cknamentdesini^i^toatsont-ilspnj^^ 
n  de  donner  feiemple  de  Fobéisaaaioet  Parles  ; 
>»  rassemblée  nationale  Juste  dans  ses  meindtes 
9  détails  comme  sur  les  giands  objets,  veut  vous 
n  entendre; et  si  la  présence  du  corps  législateur 
a  vous  rappelle  rinileiûbiiité  de  ses  principes, 
#  B*oii)difvipas  que'  vous  paraisses  anaii  devant 
'  >  lesp^resde la  patrie,  Ungoumbemete  de  pqn- 
n  voir  excuser- ses  eilfans«»<^M.  de  La  Homa]^ 
balbutia  quelques  mots  d'excuse;  —  le  président 
de  rassemblée  lui  répondit  a&sejs  sèchement  qu'il 
IKNivait  se  retirer. 

C^peiidan^  M*  4e  Mwile^^ 
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gna  la  faVenr  de  son  parti,  en  soutenant  contre 
la  majorité,  lorsquil  fut  question  de  supprimer 
les  monastères ,  que  l'assemblée  n'avait  le  droit 

ni  de  dispenser  les  religieux  de  leurs  vœux ,  ni 
de  les  chasser  de  leurs  couvents.  Revenant  sur 
cette  thèse,  dans  la  séance  du  18  février  1790,  il 
demanda,  avec  une  éloquence  qui  fit  aensation» 
quil  lût  au  moins  permis  aux  vieillards  de  mou- 
rir dans  les  dottres  où  s'était  écoulée  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie.  Le  27  novembre  1790; 
Fabbé  de  Montesqnion  exprima  le  vœu  que  le  roi 
fût  prié  d'écrire  aupape^  pour  obtenir  la  sanction 
de  la  nouvelle  constitution  civile  du  clergé  de 
^ranœ.  Cette  motion  souleva  une  des  plus  ora- 
geuses diseussions  qui  se  soient  élevées  au  sein 
de  rassemblée  constituante,  et  fut  enfin  rejetée. 
M.  de  Montesquiou  attacha  encore  son  nom  à  la 
fameuse  discussion  relative  au  droit  de  paix  et 
de  guerre.  H  voulait  que  ce  droit  fit  partie  de  la 
[prérogative  royale  et  que  l'assemblée  se  réservât 
seulement  celui  de  ratification.  Pendant  tout  le 
reste  de  la  session,  M.  de  Montesquiou  vola  avec 
le  côté  droit,  sans  cesser  d'ctre  bien  vu  par  le 
côté  gauche.  Il  signala  protestation  du  12  sep- 
tembre 1791.  Emigré,  après  les  massacres  de 
septembre  j  et  condamné  par  contlunace^  enl'an  IIi 
par  le  tribunal  révolutionnaire ,  il  rentra  en 
1 1  ance,  quand  on  fut  délivré  du  régime  de  la  ter- 
reur. Sous  le  consulat,  il  remit  à  Napoléon ,  de  la 
part  deLouisXViiiy  cette  lettre  devenue iameuse: 


iig  ftEVUB  GÉNillÀLE 

—  a  Vous  lardez  l)eaacou|)  à  me  leudi  e  mon 
D  U'ône  ;Uest  àcraiiidre  que.vousue  laissiez écoit- 
»  1er  des  momtens  bienfavorabIes>  Vgosiie  pouvez 
3»  pas  Mre  le  bonheur  de  la  France  sans  moi;  et 
»  moi,  je  ne  puis  rien  pour  la  France  sans  \ous« 
»  Hàtez-vous  donc  et  désignez  vous-même  tou- 
»  tes  les  places  qui  vous  [ilairout  pour  vos  amis.» 

Napoléon,  qui  avait  reçu  cette  dépêche  avec 
une  lettre.  d*envoi  de  Tabbé  de  MontesquioUy  lui 
fit  remettrOy  sans  le  mohidre  signe  de  méopul^ 
tement,  la  réponse  que  voici  : 

K  J*ai  reçu  la  lettre  de  Y.  A.  R.  J  ai  toujours 
)»  pris  im  vif  intérêt  à  ses  malheurs  cl  à  ceux  de 
9  sa  ÊuQÛlle.  Elle  ne  doit  pas  songer  à  se  pré-* . 
»  senter  en  France  ;  elle  n'y  parvieDdfaitque  sur 
»  cent  mille  cadavres.  Du  reste»  je  m'eminesse* 
9  rai  toujours  à  faire  tout  ce  qui  pourrdi  adou- 
»  cir  ses  destinées  et  lui  faire  oublier  ses  mal-* 
»  heurs*  » 

Âprèsquelques  négociations  dans  le  même  but, 
mais  qui  ne  réussirent  pas  à  convaincre  Niqpo- 
lé<m  de  Tuigenoe  qu'il  y  avait  pour  lui»  à  rendre 
à  Louis  XVUI  SON  tkône,  M.  de  Montesquion-Fe- 

zensac  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  restaura- 
tion. Membre  du  gouvernement  provisoire ,  ea 
1814,  il  fut  chargé  par  Louis  XVJII  du  portefeuille 
de  l'intérieur  et  contresigna  la  Charte  de  1814,  à 
la  rédaction  de  laquelle  il  avait  contribue^  si  mê- 
me elle  ne  lui  est  pas,  comme  on  Ta  cru^  due  toiU 
«atière.  *a 
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Lo  15  juillet  1814^11  présenla  a  ht  Cbaanbre 

jf  s  députés  un  remarquable  rapport  sur  la  H- 
bei  Lé  de  la  presse.  11  prétendait  que  le  roi  n'en 
avait  pus  moins  besoin  qut?  ses  sujets,  parce  que, 
seule,  elle  pouvait  faire  arriver  la  vérité  jiisq[U'au 
trône.  M*  de  Montesquiou  ne  suivit  pas  le  rm  à 
Gand,  dans  la  €rise  des  csirr-iouRS  ;  il  se  retira  en 
Angleterre  >  et  lorsque  la  seconde  restauration 
lui  eut  rendu  le  retour  possible,  seul,  de  tous 
les  ministres,  il  reftisa,  malgré  ia  modicitt;  do  sa 
fortune,  Tindeumité  de  cent  mille  irancs  qui  leur 
fut  aUouée  par  le  roi. 

Promu  k  kt  pairie»  en  1815 ,  il  reçut  en- 
suite le  litre  de  duc^  dont  la  transmission  héré^ 
ditaii  e  fut  accordée  li  son  neveu,  il  mourut  coûH 
mandeur  des  ordres  du  roi. 

Phiiippe-Àndré-François,  vicomte  de  Montes^ 
quiou  et  frère  ainé  de  Tabbé»  se  trouva,  comme 
dief  de  la  famille^  après  la  mort  de  son  onde , 
comte  de  Fezensac.  Né,  en  177B,  aîi  château  de 
Marsan,  prcsd'Auch,  il  servit  d'abord  dans  le  ré- 
giment royal-vaisseaux,  infanterie;  puis,  comme 
capitaine,  dans  le  régiment  de  Lorraine-dragpns. 
Il  était,  au  commencement  de  la  révélation,  co* 
lonel  da  régiment  lyonnais.  Â  celle  époque,  où 
les  idées  révolutionnaires  semaient  dans  Tannée 
des  germes  de  défection  contagieuse,  le  colonel 
de  Fezensac  eut  le  talent  de  maintenir  la  disci-» 
plinede  son  corps.  11  fut  remarqué.  £n  1792, 
Mo«^s]E0E,  dc^s  LpuiS'XVlIi,  le  fit  maréc}ial- 


de-<;amp.  On  l'envoya  à  Avignon,  pour  arrêter 
les  désordres  des  bAndes  marseillaises^  qui  dîs- 
panveol  dewit  lui.  La  même  année  (  1792  )^ 
Louis  XVI  renvoya  commander  la  partie  sud 

♦  de  Saint-Domingue,  où  il  se  maintint,  malgré 
Polverel  et  Santhonax ,  commissaires  de  la 
coBYention.  En  apprenant  la  fin  tragique  de 
Lonis  XVI  y  il  renonça  à  son  commandement  et 
fol  jeté,  par  les  oommisssdres,  dans nne  prisoii 
où  11  resta  nn  an,  relusant  tontes  les  offres  qu'on 
lui  faisait  de  le  rendre  à  la  liberté,  s'il  voulait  re- 
prendre du  service.  Délivré  enfin  par  la  mort  de 
Robespierre,  il  chercha  un  asile  en  Amérique, 
d'où  il  ne  revint  que  sous  le  consulat,  pourvi* 
m  datasses  terres,  n  dut  à  Louis  XVmie  gradé 
et  la  retraite  de  lieutenant-général ,  ainsi  que  le 
commandement  du  département  du  Gers,  qu  il 
abandonna  pendant  les  Cent-Jours.  En  septem- 
bre 1815,  le  comte  Montesquiou-Fezensac  pré- 
sida le  collège  électoral  du  Gers,  Il  est  le  père 
du  duc  de  Feaensac  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper désormais. 

Raymond-Aimery-Philippe-Joseph,  d'abord  vi- 
comte de  Montesquiou-Fezensac,  puis  duc  de  Fe- 
zensac,  à  la  mort  de  l'abbé  de  Montesquiou,  sop 
oncle,  est  né  àParis,ie26  janvier  1784.11  s'enga- 
gea, comme  simple  soldat,  le  6  septembre  1804, 
au  cinqnante^Benvième  régiment  de  ligne ,  qui 
fiiisait  alors  partie  du  corps  d*année  du  maréchal 
Ney,  au  camp  de  Montreuil.  Après  avoir  rempli 
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successivement  les  Ibnctions  de  soldat,  do  capo- 
ral, de  sergent  et  de  sergent-major,  il  fut  nommé, 
le  25  mai  ISOô^  sons-lieutenant  au  choix  des  of- 
ficiers du  corps,  conformément  à  la  législation 
du  temps,  qni  accordait  an  tour  à  Fancienneté, 
un  tour  au  choix  de  Fempereur  et  un  tour  à  ce- 
lui des  officiers. 

Le  vicomte  Moiilesquiou-Fezensac  fit,  comme 
lieutenant,  la  ciampagne  de  1805,  en  Allemagne. 
Il  était  à  Faffaire  de  Guntzburg  (9  octobre),  dont 
le  pont  fut  si  brillamment  emporté  par  le  cin- 
quante-neuvième régiment,  qui  perdit  là  son  co- 
lonel. Le  corps  du  maréchal  Ney,  envoyé  dans 
leTyrol,  après  la  capitulation  d*Ulm  (17 octobre), 
alla  prendre  ses  cantonnemens  en  Souabe,  quand 
la  paix  de  Presbonrg  fut  signée. 

Au  coomieiicement  de  la  campagnede  Prusse, 
m  1806 ,  le  maréchal  Ney  prit  auprès  de  lu! 
M.  de  Fezensac,  en  qualité  d'aide-de-camp, quoi- 
qu'il n'eu  eût  pas  le  brevet,  parce  que  tous  les 
emplois  titulaires  étaient  remplis.  Il  fit,  comme 
aide-de-camp ,  cette  campagne  et  la  suivante.  11 
était  aux  côtés  du  maréchal,  à  léna  et  à  Eylau(S 
^rrierlSOT). 

Fait  prisonnier  dans  le  cours  d'une  mission,  il 
renivB,  en  France,  à  la  paix  de  Tilsîtt  (  7  juillet 
1807). 

Le  10  mars  1808 ,  le  général  Clarke,  depuis 
duc  de  Feltro ,  ministre  de  la  giterre ,  choisit 

pour  sou  aidc-de-camp  M.  de  Fezensac ,  qui  vc- 


liait  d'épouser  sa  fille.  Mais  les  fouctions  du  mi- 
nislre  de  la  guerre  le  retenaient  à  Paris;  M.  de 
Fezensac,  désirant  faire  la  campagoe  d'Ë6{>agne, 
que  Tempereur  allait  commander  en  persomiey 
trouva  le  maréchal  JNey  tout  disposé  à  le  repren- 
dre. 11  suivit  le  brave  de$  traces  devant  Sarra- 
gosse  (28  juin  1808),  à  Madrid  (2  décembre  1808), 
à  la  Corogiie      janvier  180U) ,  et  remplit  avec 
succès,  pendant  cette  courte  campagne,  les  mis- 
sions les  plus  périlleuses.  Rentré  eu  France,  eu 
1809,  avec  l'empereur,  il  fit  la  campagne  à'kn* 
triche,  la  même  année,  à  Fétat-major  de  la 
grande  armée,  comme  aide-de-camp  dn  major- 
général,  prince  de  NcufchàLel.  —  U  avait  été 
nommé  capitaine  au  vingl-huilième régiment  d'in- 
tanterie  de  ligne,  le  25  lévrier  1809.  A  la  fin  de 
la  campagne,  il  fut  créé  chef  d*escadron  et  baron 
de  Fempire,  avec  une  dotation  de  4,000  francs 
de  rentes  en  Hanovre. 

M.  de  Fezensac  fut  détaché  près  du  prince  de 
Wagram,pour  servir,  comme  aide-de-camp,  dans 
la  campagne  de  Russie,  le  25  février  1812*  11  re* 
çut^  après  la  bataille  de  la  Moskovira  (  7  sepim- 
bre),  le  commandement  du  quatrième  riment 
d'infonterîe  de  ligne  (11  septembre  1812).  Ce 
régiment  faisait  partie  du  corps  d'armée  du  ma- 
réchal Ney.  M.  de  Fezensac  resta  à  sa  tête,  pen- 
dant toute  la  retraite,  et  le  ramena  sur  la  Vis- 
mie ,  réduit  à  trente  officiers  et  deux  cents 
^Idats.  Ce  lut  à  Foocasign  de  cette  campagne 
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que  le  maréchal  Ney  ëcri\it  la  lettre  suîTante  : 

«  A  s.  E.  X0N81EQR  LE  DUC  DE  FELTRE,  MIKISTRE 

»  Monsieur  le  Doc^ 

»  Je  prolile  du  moment  où  la  campagne  est  si- 
»  non  terminée ,  au  moins  suspendue ,  pour  lé- 
»  moigner  à  Votre  Excellence  toute  la  satisÊu;- 
»  tîon  que  m*a  fait  éprouver  la  manière  de  ser- 

»  \ir  de  M.  de  1  ezeimc.  Ce  jeuue  homnie  s'est 
»  trouvé  dans  des  circonstances  fort  critiques  et 
»  s'y  est  toujours  montré  supérieur.  Je  vous  le 
9  donne  pour  un  véritable  chevalier  français,  et 
»  vous  pouvez  désormais  le  regarder  comme  un 
»  vieux  colonel. 

»  Veuillez  agréer^  etc. 

»  Signé  :  Maréchal  duc  D*ELGmNaE!f  • 

D  Berlin,     jauvici  IblX  » 

L'empereur ,  non  moins  satisfait  que  iNey , 
nomma  M.  de  Fezensac  général  de  brigade ,  au 
retour  de  la  campagne  »  quoiqu'il  ne  fût  colonel 
que  depuis  sept  mois.  11  fut  employé ,  dans  ce 
nouveau  grade,  dans  la  division  du  général  Van- 
damme,  et  contribua  à  la  reprise  de  Hambourg 
(80  mai  1813).  —  Puis,  il  passa  dans  le  premier 
corps  de  la  grande  armée,  sous  les  ordres  du  mê- 
me général;  quiécrivait^  lut  aussi,  au  ministre  : 


« 


li4  muE  gAnébàu 

«  VoU:6£xceU€UGe  a  bien  voulu  remsuntyier  le» 
»  égards  que  j'avais  pour  M.  le  général  baron  de 
»  Fezensac  ;  il  a  un  titre  particulier  qui  comman- 
»  dersût  de  ma  part  mèmellndulgence,  s*ilpou-> 

»  vait  en  avoir  besoin.  Mais  il  est  impossible  de 
»  mieux  servir  qiit  [le  le  fait  ce  général,  qui  se 
»  recommande  par  son  zèle ,  ses  connaissances 
»  et  son  activité.  Je  prie  Votre  Excellence  d'être 
»  persuadée  que  y  tant  qu'il  sera  sous  mes  or^ 
»  dres,  je  mettrai  un  grand  plaisir  à  lui  rendre 
»  le  plus  agréable  possible  le  service  qui  lui  sera 
»  cunlié.  Ce  sera  une  justice  que  je  rendrai  au 
»  baron  et  un  bien  iaible  témoignage  de  la  grati- 
»  tude  vive  et  bien  sincère  que  je  conserve  à  Vo- 
1»  tre  Excellence,  pour  toutes  les  bontés  qu'elle 
»  a  eues  pour  moi. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

»  Signé  :  VANDiJifii£«  » 

M.  de  Fezensac  se  trouva  à  la  bataille  de  Kulm 

(29  ^  30  août  1813),  où  toute  sa  brigade  fut  dé- 
truite ;  renfermé  ensuite  dans  Dresde ,  il  fut  com* 
pris  dans  la  capitulation  de  celle  ville ^  conclue, 
par  le  maréchal  Saint-Cyr  (11  novembre  ),  maia 
violée  par  les  alliés*  Il  revit  la  France,  àlapaÎK^ 
et  cQpunanda,  le  1"^  juillet  1814,  la  brigade  lopi^ 
mée  des  régimens  du  roi  et  de  la  reine,  infan* 
lerie  de  ligne,  qui  iaàsaài  partie  de  la  garnie  de 
Paris. 
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n  resta  €d  disponibilité  {mdant  les  Cent- 

Le  8  septembre  1815,  il  fut  nommé  aide-ma- 
jor-général de  la  garde  royale  et  contribua  à 
l'organisation  de  ce  corps  d'élite,  qu'il  ne  quitta 


Œ 

■ 

lesin^pedions  générales  d'infanterie  et  au  comité 
de  cette  arme. — En  1821,  ép(K]ue  de  la  nouvelle 
formation  de  la  maison  du  roi,  U  fut  nommé 
écuyer  cavalcadour. 

£n  l8aOy  ilpritleooBiinandeiûantde  la  divH 
sîon  de  réserve  derarmëe  d'Afrique,  qui  se oodh 
posait  de  trois  brigades  d'inÊanterie  et  dont  le 
quartier-général  était  à  Toulon.  Mais  la  rapidité 
de  la  conquête  rendit  inutile  la  division  de  lé- 
serve,  qui  fut  dissoute  par  le  ministère  Polignac , 
quelques  jours  avant  lea  ordonnances  de  juillet. 

M.  de  Fezensac  revint  à  Paris  et  remplit ,  en 
iêd$  et  années  suivantes,  les  tuucùons  d  inspec- 
teur-général d'infanterie. 

Le  dur  (le  Fezensac  a  été  promu  à  la  pairie,  en 
Au  mois  de  mars  1838,  il  fut  nommé 
ambassadeur  en  Espagne  et  resta  dans  la  Pénin- 
sule jusqu'en  juillet  i8d9. 

il  est  commandeur  de  Saint-Louis,  grand-uOi- 
der  de  la  Légion-d'Homieur  et  graud'-croix  de 
Charles  III  d'Espagne. 

Jusqu'ici,  nous  n'avona  vu  que  des  finis  dauB 
te  vie  de  M.  le  diicde  Fesswac;  fl  nonsrMa 
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maintenant  2i  considérer  en  lui  rh<»mne  politi- 
que et  1  un  des  orateurs  à  qui  lu  Chambre  des 
pairs  témoigne  le  plus  de  bienveillance. 

Lors  de  la  discussion  du  projet  d'adresse  en 
réponseau  discours  da  trône,  séance  de  la  Gham^ 
bre  des  pairs,  du  7  janvier  1840»  M.  de  Feaiensàc 
prononça,  à  propos  dés  af&ires  d'Espagne  ,  un 
dtsoonrs  qui  ftt  sensation.  Il  réfîita  yictorîeusie- 
ment  les  reproches  que  certains  orau.  urs  avaient 
faits  au  gouvernement  français,  de  n'avoir  pas 
appuyé  les  prétentions  de  don  Carlos.  Dans  un 
historique  rapide  des  derniers  troubles  de  la 
Péninsule  »  II.  de  Feaensac  montre  ce  prince 
abandonné  par  toutes  les  sympathies  populaires, 
en  dehors  des  provinces  basques ,  qui  s'étaient 
attachées  à  lui,  seulement  pai*  frayeur  de  l'anar- 
chie. Il  rappelle  que,  dans  tout  le  reste  de  l'Es- 
pagne,  pas  une  vlUe,  paa  un.  fort»  petit  ou  grand, 
ne  lui  ouvrit  ses  portes;  pas  un  commandant  de 
troupes,  pas  un  Mfâer  de  la  reine  ne  se  joignit 
à  lui,  et  que  chaque  jour  de  marche  de  sa  part 
ne  faisait  que  constater  une  fois  de  plus  son  im- 
puissance. Ainsi,  d'après  l'orateur,  la  cause  du 
prétendant  était  une  cause  originairement  per- 
due, prévision  que  les  faits,  ont  suffisamment 
eonfinnëe  depuis. 

Après  avoir  réduit  à  leur  juste  valeur  certain 
nés  exagérations  qu'on  voulait  accrédité,  à  la 
Chambre,  sur  les  forces  de  don  Carlos,  M.  de  F,e- 
zensac  m  deumnii'  si  le  trigimpbe  du  prince»  efi 


Digiii^ua  by  doogie 


BIOGKAPDIQUE  ET  LITTÉHAraE.  127 

adiueUant  qu'il  soit  possible,  ne  serait  pas  pour 
i' Espagne  le  plus  grand  des  malheurs.  Il  ne  oom- 
pretid  pas  comment  don  Carlos,  pcrsonmûcation 
d'un  principe  d'absolutisme  politique  répugnant 
aux  idées  acliielles  de  rimiiiense  majorilc  du* 
peii[)lc  espaguol,  aurait  pu  se  soutenir  sur  le  trô- 
ne; et  il  ne  verrait  dans  ce  fait  accidentel  qu'une 
source  d'oscillations  sanglantes,  chez  nos  voisins, 
entre  un  despotisme  inintelligent  des  besoins 
nouveaux  et  l'anarchie. 

M.  de  Fezensac  établit  ensuite,  par  une  ana- 
lyse nette  et  logique  de  la  constitution  espagnole, 
que  le  prince  n'avait  aucun  droit  réel  à  faire  va- 
loir contre  la  reine,  et  résume  toute  sa  discussion 
en  quelques  mots  :  «  Don  Carlos  n'a  pas  de 
»  droits  an  trône  d'Espagne  ;  son  triomphe  est 
»  impossible^  ce  triomphe,  eût-il  été  possible, 
»  aurait  été  funeste  ;  et  c'est  pour  cela  que  je  me 
»  réunis  à  la  rédaction  et  aux  sentimens  expri-^ 
»  mes  dans  le  projet  d'adresse. 

Ce  discours,  déjà  très  goûté  à  la  Chambre , 
eut,  hors  de  France  même,  un  retentisse- 
ment mérilé.  La  plupart  des  journaux  cspa- 
gnol^  lo  reproduisirent  en  eirlier.  Les  deyx  feuil- 
les, el  (Jorresponsal  et  el  Filoto,  entre  autres,  en 
parlèrent  dans  les  termes  suivans  : 

EL  COBRESPONSAt. V*  17  Janvier  1840. 

«  Parmi  les  discoui  b  prononcés  à  la  Cbamlire 
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)»  des  pairs  de  France,  on  a  remarqué  oehii  de 
»  M.  le  duc  de  Fez^sac,  sur  notre  sttuatioo  po- 
»  litique. 

»  A  l'exactitude  et  à  la  clarté  avec  lesquelles 
»  est  présenté  le  tableau  de  notre  révolution , 
»  i'orateur  a  réuni  cette  force  de  conviction  qui 
»  ne  s'acquiert  qu'à  la  vue  desévënemens  et  par 
3»  une  méditation  profonde  des  causes  qui  les 
y»  produisent.  C'est  ainsi  que  sont  exposés  les 
»  faits,  depuis  la  mort  de  Ferdinand  "VII  jusqu'à 
»  la  sortie  de  don  Carlos;  et  ce  dernier  évéue- 
»  ment  est  re[)r(^senté  comme  un  résultat  iné- 
»  viJable  des  circonstances. 

I»  Le  séjour  de  M.  le  duc  deFezensac  en  £spa- 
»  gne  lui  a  permis  d'étudier  notre  caractère  et 
n  de  comprendre  nos  besoins  ;  et  nous  ne  pou- 
»  vous  que  le  féliciter  de  l'usage  qu'il  vient  de 
»  faire  des  eoiinaissrnices  qu'il  a  acquises. 

»  Don  Carlos  n  a  point  de  droits  au  trône  ;  sou 
»  irimnphemimpossiblc  ;  ce  triomphe j  s'il  eût  été 
»  possUde^  aurait  été  fimeste,  —  C'est  ainsi  que  se 
»  termine  ce  discours  remarquable*  Fasse  le  ciel 
»  que  ces  paroles  détruteentles  illusions  de  ceux 
»  qui  s'obstinent  encore  à  conserver  quelques 
»  restes  de  leiu  s  criminelles  espérances  !  » 

ELPIU)TO.-âaJaimer. 

«  Le  discours  de  M.  le  duc  de  Fezensac  a  pro- 
»  duit  reflet  le  plus  favorable  aux  droits  de  la 
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I»  reine  d'Espagne  et  à  la  constitatiany  dont  il 
»  s*est  montré  le  défenBenr  habile,  en  plaidant 

»  Ja  cause  de  la  civilisation  espagnole  et  on  re- 
»  prés( niant  avec  raison  celle  de  don  Carlos 
B  comme  injuste ,  barbare  et  sans  espérance  de 
»  succès.  i> 

M.  de  Fezensac  reçut  encore,  à  ce  sujet,  les 
félicitations  du  ministre  des  affaires  étrangères 

d  Espagne,  qui  lui  écrivait,  le  25  janvier  1840  : 

«  Monsiem^  le  Duc , 

»  C'est  avec  une  bien  TÎve  satisfaction  que  j'ai 
»  reçu  la  lettre  que  tous  m'avez  fait  l'honneur 

M  do  ni'(''ci  ire,  en  date  du  11  de  ce  mois  ,  et  les 
»  irois  o\omj>lairos  du  discours  que  vous  avez 
»  prononcé  li  la  Chambre  des  pairs,  dans  lequel 
»  on  voit  briller  à  la  fois  les  principes  consenra- 
»  teurs,  Tcxaclitude  des  faits  historiques  et  le 
»  noble  intérêt  que  tous  prenez  aux  affaires 
)j  d'Espaî^no. 

»  Sa  Majesté  la  ro!ne-i;oiivornante,  a  qui  je  me 
»  suis  empressé  de  remettre  un  de  ces  exem- 
»  plaires,  a  daigné  l'accueillir  de  la  manière  la 
»)  plus  gracieuse  et  n*a  pu  qu'y  voir,  avec  autant 
»  de  plaisir  que  de  reconnaissance ,  l'attache* 
)*  ment  à  la  cause  de  sou  ani^usio  lille,  dont  vous 
»  avez  donné  un  témoignage  (Vlatant,  dans  celte 
»  occasion  solennelle.  Sa  Majesté  me  chaîne,  en 
»  conséquence,  de  vous  faire,  en  son  nom,  des 
»  xemerdmens  bien  sincères. 


ISO  mm  QiNéBÀLE 

»  En  m'acquiltant  l)ien  volonliers  de  l'agréa» 
»  hle  devoir  d'être  ,  auprès  de  vous,  l'interprèle 
v  des  sentîmens  de  Sa  Majesté,  je  profitedecette 
»  drconstance  pour  vous  renouveler  les  assu- 

)j  rances  du  dëvoîuiieut  el  de  la  haute  considé- 
»  ration,  etc. 

>  Lê  Mniftre  des  AlAiirwétrtogétes, 

»  Signé  :  Eyà&isto  Ferez  de  Castro.  » 

Nous  trouvons,  dans  lé  Mcniteur  du  S  janvier 

1841,  à  propos  de  la  politique  générale  de  la 
France  envers  FEspagne,  un  autre  discours  dans 
lequel  M.  leducde  Fezensac  reproduit  à  peu  pt  ^s 
lesargumens  de  sa  thèse  de  l'année  précédente, 
en  observant  qu'ils  n'avaient  été,  jusque-là,  rele- 
vés par  personne.  Alors,  comme  auparavant,  il 
justifie  le  gouvernement  de  n'avoir  pas  soutenu 
la  cause  de  don  Carlos ,  parce  que  celle  conduite 
n'eùl  été,  de  sa  pari,  ni  juste,  ni  avantageuse  ^  ni 
possible.  Il  pense  que  l'alliance  de  la  France  avec 
lareîne  d'Espagne,  après  juillet  1830,  était  d'au- 
tant plus  c<mveiiable,  qu'elle  mettait  nos  intérêts 
d'accord  avec  nos  principes  et  nos  sentimens  po- 
litiques. Il  ne  veut  pas  qu*on  attache  trop  d'im- 
portance à  cette  politique  de  Louis  XTV,  aspirant 
à  placer  un  prince  français  sur  le  trône  de  la  Pé- 
ninsule, parce  que  ce  résultat,  après  avoir  coûté 
d'énormes  sacrifices  à  la  France,  ne  nous  avait 
pas  toujours  garanti  la  bonne  intelligence  avec 
iiOî>  voisins  d  outi  e-Pyrénées;  —  Et  M.  de  Fe- 
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zen 5s u;  vt'iiiic  celle  asserlioii  par  l  liistoire  —  11 
prélend  que  si  la  Frunce,  bulvaul  aveuglément 
J«  Ugae  politique  de  Louis  XI Y  >  cûl  oombattu 
pour  don  Carlos,  elle  se  serait  vue  bientôt  obli- 
gée, après  ravoir  installé  une  première  fois ,  de 
reprendre  les  armes  pour  lui  reconquérir  un 
trône  d'où  les  folies  de  son  parti  l'auraient  bien 
\ite  précipité;  —  Position  ([ui  lioiis  eût  créé  des 
dangei'S  et  des  embarras  sans  cesse  renaissans. 

Dans  la  pensée  du  noble  pair,  il  a  été  sage  à 
notre  gouvernement  de  s^abstenir,  même  en  fa- 
veur de  la  reine  Isabelle,  de  Tintervention  ar- 
mée. Ixîs  obligations  de  la  France  étaient  limi- 
tées par  le  traité  de  la  qaadrujtl<i  alliance;  et  la 
France 7  loin  de  rester  au-dessous  de  ses  engage- 
mens,  est  allée  bien  au-delà. 

Après  s'être  inscrit  en  faux  ccmtre  les  alarmis- 
tes toujours  prêts  à  crier  que  Finfluence  de  la 
Franca  est  perdue  en  Espagne  et  remplacée  par 
line  intlucncc  i  lvido,  1  orateur  était  d'avis  qu  on 
persévérât  dans  ki  politique  suivie  jusqu'alors; 
qu'on  couliuuàt  à  donner  au  gouvernentenl  espa^ 
gnol  d€$  comeUs  dictéspar  une  amitié  désintéres- 
sée; qu*on  lui  recommandât  la  modération,  la 
prudence,  Funion  dont  il  valait  de  donner  un 
gage  dans  Tamnistie.  Il  repoussait  toute  préten- 
tion de  la  France  h  dominer  l'Espagne  ,  et  sou- 
haitait de  voir  notre  politique  renoncer  à  un  pro- 
tectorat aussi  dangereux  pour  la  natiou  qui  Tim* 
pose  qu'humiliant  pom*  celle  qui  le  subit. 


IM  REVUE  «MlUUE 

En  1844)  (  séance  dn  16  jnii^  ^  M.  le  duc 
de  Fezensac  prit  la  parole  sur  les  affaires 
d-AIger.  Il  croyait  que  la  conquête  était  bonne 

à  conserver,  parce  que  ,  entre  autres  consî- 
déralious,  la  création  d'un  port  h  Âlj?or  nous 
donnerait ,  grâce  h  sa  proximité  de  Toulon , 
de  Malte  et  de  TEgyp  to .  une  grande  puissance  - 
sur  la  Méditerranée.  Mais  il  ne  se  dissimulait 
pas ,  pour  autant  y  les  désavantages  actuels  de 
Foccupation.  Il  insistait  sur  Turgence  de  sortir 
d*un  état  de  choses  qui  nous  coûte  annuellement 
environ  cinq  mille  hommes  et  cinquante  mil- 
ITons.  Il  lui  semblait  qu'on  eût  pu.  dès  ce  temps» 
tirer  parti  de  la  conquête,  à  l'aide  d'un  bon  sys- 
tème milîtaire,  politique  et  administratif,  qui  eût 
mis  un  terme  à  la  funeste  mobilité  dos  mille 
systèmes  transitoires  dont  on  a  successivement 
essayé  : 

<t  Oui,  Messieurs,  disait-il,  si  nos  progrès  n'ont 
»  pas  été  pins  réels,  le  résultat  en  est  dû  à  cette 
»  incertitude  de  s^tèmes ,  à  ces  essais  successifs 

»  d'occupation  restreinie  et  d'occupation  éten- 
]»  due,  à  ces  alternatives  de  guerre  et  de  paix 
1»  dont  Tennemi  profitait  successivement  pour 
V  aguerrir  et  pour  reposer  ses  troupes;  à  Tin- 
1»  suffisance  des  moyens  qui  forçaient  les  géné- 
9  raux  à  s'arrêter  au  milieu  de  leurs  succès;  à 
D  l'ignorance  des  projets  de  l'ennemi  et  à  eesim- 
»  prudens  essais  de  colonisation,  avant  que  le  sys- 
}»  tème  en  fût  bien  établi,  avant  qu  une  idrcc 
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»  suliisantc  [)r()légeul  la  naissante colonii% etc..» 

ËQfia^  Torateur  prouvait ,  par  uu  bi^ri-* 
que  sommaire  de  la  ooiomsatioii,  que ,  vu  rin-* 
certitude  des  traités»  il  fallait  en  finir  avec  Abdf 
el-Kader^  en  lui  faisant  une  guerre  vigoureuse  y 
et  qu'on  iic  devait  pas  lésiner  avec  le  gouverne-» 
ment,  sur  les  moyens  d'asseoir  solidement  notre 
colonie  dans  la  régence  : 

«  Ainsi  donc  9  le  seul  système  lionoraUe  et  le 
»  seul  possible  »  c'est  aujourd'hui  la  guerre  oon-* 
»  tre  Âbd-el-Kader  ;  c'est  roccupation  de  toute  la 
»  régence,  <ln  moins  de  tous  les  points  importaiis; 
}i  c'est  la  volonté  de  n'y  souffrir  d'autre  domiûa* 
»  tion  que  celle  de  la  France. 

»  Mais  il  faut  que  le  but  soit  promptement  at- 
»  teint  ;  et,  pour  j  parvenir»  le  pays  ne  doit  reçu-* 
»  1er  devant  aucuns  sacrifices  :  de  pareils  dépen- 
M  ses  soni  nue  économie,  et  ce  serait  une  lùneste 
»  inconséquence  que  de  vouloir  garder  l'Algérie 
»  et  de  reÂiser  au  gouvernement  les  moyens»  tous 
1»  les  moyens  de  s'y  maintenir  honoraÛement. 

'i»  Le  roi  a  déclaré  que  l'Algérie  ne  serait  pas 
»  abandonnée.  La  France  en  a  accepte  l'assu- 
»  rance.  L'ai  niée  s  est  montrée  de  plus  en  iilus 
»  digne  de  sa  noble  tâche.  L'héritier  du  trône  a 
»  voulu»  pour  la  troisième  fois»  partager  ses  daih* 
3»  gers  et,  pour  la  troisièine  fois  aussi»  son  instinct 
»  de  gloire  l'a  mieux  servi  que  les  conseils  d'une 
»  sap[e  prudence.  Son  jeune  frère,  dès  le  premier 
y>  joui'»  d  marché  siur  les  traces  de  ses  deux  ai* 
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»  nés.  Le  gouvernement  est  décidé  à  poursuivre 
jj  la  guerre  avec  vigueur.  Lji  Chambre  des  dëim- 
lÉ  tés  a  voté  les  fonds;  tout  le  monde  a  fait  son 
»  devoir  :  il  nous  reste  à  faire  le  nôtre.  Ce  con- 
»  cours  sera,  je  Tespère,  aussi  persévérant  qu'il 
»  est  aujourd'hui  unanime  ;  et,  par  ce  moyen,  la 
»  lutte  sera  promplemeut  et  glorieusement  ter- 
D  minée.  » 

Quand  le  projet  de  loi  relatif  à  la  fortifia  a  lion 
dé  Paris  fut  porté  à  la  Chambre  des  pairs,  M.  le 
duc  de  Fezensac  soutint^  dans  la  séance  du  26 
mars,  l'amendement  de  la  commisdon.  Il  s'é~ 

tonna  qu'on  voulût  emprisonner  Paris  dans  une 
brutale  enceinte  de  pierres  qui  allait  arrêter  tout 
court  sa  capricieuse  et  brillante  expansion.  L'ag- 
gression  formidable  qui  seule  pourrait  expliquer 
le  plande  défense  pro^iosé  ne  lui  semble  plus  pos- 
«ble  aujourd'hui.  Il  rappelle  à  la  ,  Chambre  que 
les  deux  coalitions  contre  lesquelles  la  France  a 
dû  lutter  déjà  avaient  été  provoquées  unique- 
ment parce  que  l'indépendance  des  nations  s  cbt 
trouvée  menacée  deux  fois  :  par  la  propagande 
révolutionnaire  d'abord,  —  par  le  génie  dé  la 
conquête  ensuite;  or,  M.  de  Fezensac  ne  croît  pas 
qu^une  nouvelle  coalition  contre  nous  puisse  naî- 
tre en  dehors  de  circonstances  aualogues.  Selon 
lui,  le  temps  des  guerres  politiques  est  passé  et 
pei'sonne  no  cherche  à  attenter  à  notre  natio* 
nalité* 

Le  ndrfe  pau*  a  donc  repoussé  le  projet  du 
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gouYcrnement^  parce  qu'en  nmltipHant  HwUle^ 
ment  lesiramuœ  mtmr  de  Pmi$,  (l  aara  pour 

emséqiœncê  inévitable  de  suspendre  d'autres  ira-' 
vcmx  utiles  à  la  Tprospérilé  du  pays  et  même  à  la 
défense  du  territoire  ;  parce  qu'il  excède  la  pro^ 
portion  raisonnable  que  Paris  doit  garder  dam  le 
sysièm  général  de  la  défense  du  rofyetme;  parce 
g^il  ruine  nos  ftnemees  et  qu'il  noue  lanee  dann 
une  série  de  difficultés,  d'embarras  et  de  dangers. 
Il  a  appuyé  T amendement  de  \n  œnimission, 
dans  lequel  il  ne  voyait  pas  les  mêmes  incxmvé- 
nienSy  el  relevé  la  monstrueuse  alliance  entre 
ces  deux  opinions  de  la  Chambré^  dont  Tuneac- 
ceple  les  forts ,  qu'elle  disait  nagôëre  si  dange^ 
reux,  pour  avoir  rcnceinle  conlinuc  ;  — - 1  autn^ 
l'enceinte  continue  ^  pour  avoir  les  forts  déta- 
chés, 

M.  de  Fezensac  saisit  celle  occasion  pour  se 
plaindre  de  Tespèce  de  nullité  à  laquelle  on  ré- 
duit la  Chambre  des  pairs,  dans  la  discussion  des 
lois,  tt  voudrîHt  voir  l'un  des  premiei  s  pouvoirs 
de  TEfat  ropreiidre  ^on  vériinble  roîc  ,  im  rôle 
digue  de  lui.  C'est  un  conseil  énergique  et  noble 
qui,  malheureusement,  n*a  pas  été  entendu. 

«  Messieurs,  disait,  en  terminant,  ]*omteur, 
»  rhistoireatoujours  rendu  hommage  aux  bom- 
»  mes  îndépendans ,  aux  magistrats  courageux 
»  qui  ont  su  i  t»sisier  au  pouvoir  pour  mieux  ser- 
»  vir  le  pays  et  le  pouvoir  lui-même.  S'exposer 
»  au  méconteniementet  à  la  délaveur  est  peii  de 
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»  èhoiey  quand  on  renqplit  un  devoir»  Il  est  mie 
»  épreuye  plus  pénible:  c'est  de  voir  ses  bonnes 

»  intealions  méconnues;  c'est  de  voir  le  dévouc- 
»  ment  le  plus  pur  et  le  plus  désintéressé  trans- 
»  formé  souvent  en  intérêt  personnel  ou  en  odieu- 
»  ses  intrigues  de  parti.  Le  courage  civU  apprend 
a  à  snnnonter  tous  les  dëgoûts,  à  viincre  tous 
»  les  obstacles  :  ce  courage  ne  nous  numquera 
,  )i  pas.  Je  respecte  d  avance  la  décision  de  la 
»  Chambre;  je  sais  qu'elle  sera  sincère  et  cons- 
»  ciencieusey  mais  je  désire  et  j'ose  espérer  en-* 
»  coreqne lamajorilésera  de  notreavis,  et,  dans 
»  ce  cas,  j'ose  d'avance  lui  prédire  qu'elle  reoe- 
»  vra  un  jour  les  remerctmens  de  plusieurs  des 
»  partisans  mêmes  du  projet  de  loi,  de  plusieurs 
»  de  ceux  qui  le  défendent  aujourd'hui  avec  le 
»  plus  de'zèle  et  peut-être  d'imprudence.  » 

Comme  orateur,  M.  le  duc  de  Fezensac  a  fait 
quelqnefcHS  regretter  à  ses  collègues  qu'il  ne 
parlât  pas  plus  souvent.  D  apprë<^  les  évéqe* 
mens  politiques  avec  sagadtë ,  avec  une  raison 

toujours  haute  et  calme.  Son  coup-d'œil  est  sûr  et 
net.  Son  argumentation,  vive  et  serrée,  est  pleine 
de  kgique  et  de  darté.  Son  style,  d'tme  allure 
rapide  et  sinqfte ,  ne  fait  jamais  défaut  à  la  pen- 
sée, n  a  des  sympathies  Mbérales,  beaucoup  de 
loyauté,  de  noblesse,  de  convictî<m.  En  un  mot^ 
il  nous  semble  voir ,  en  M.  de  Fezensac,  une 
belle  intelligence  inspirée  par  une  belle  âme  i  et 


Digitized  by  Goog' 


BIOGRAPHIQUE  ET  LITTÉRÀIRE.  137 

s'il  dit  hieo,  c'est  qu'il  sent  profondément  ce 
qu'il  dit.  Pectus  est  qfwddiserttm  fadt. 

M.  le  duc  de  Fezensar  a  un  fils,  le  comte  de 
Fezensac,  qui  suit,  cormne  Ta  suivie  son  père^  la 
carrière  militaire.  En  1830,  il  a  fait  partie  de 
l'expédition  d'Âlger,  en  qualité  d'aide-de-camp. 
Il  est,  aujourd'hui/  capitaine  d'état-major* 

I<.  BOIYIN. 
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M*  Possoz  (Jean-Frédënc),  né,  à  Paris  le  10 
vendémiaire  an  vi  (1"  octobre  1797),  fut  associé 
par  son  père,  au  sortir  de  ses  études,  dès  V9$e 
de  dix  sept  ans,  à  la  maison  de  commerce  con- 

ntic  sous  la  raison  sociale  Possoz  et  Compagnie. 
Son  intelligence  tics  aitViiies,  son  inflexible  pro- 
bité le  distinguèrent  prompteraent  :  il  fut  plu- 
sieurs fois  nommé  au  syndicat  de  faillites  im- 
portantes. 

En  1827,  il  quitta  le  commerce  et  s'en  fut  ha- 

bitcr  Passy,  pour  consacrer  tous  ses  soins  à  sa 
mère,  veuve  et  malade, — 11  resta,  jusqu'en  1830, 
entièrement  étranger  aux  affaires  pnhliqnes; 
mais,  depuis  celteépoque,  Télection  de  ses  concis 
toyens  le  porta  successivement  aux  fonctions  sui- 
vantes ; 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIOIIS  ST  U1TÉBA1BB.  139 

—  Sergeiài-iiiajor  de  la  garde  nationale,  dès  la 
réorganisatioa  de  ce  corps^  en  1830; 

— Sous-Uenteiiaiitj  le  1 2  août  1830  ; 

—  lieutenant  en  premier,  le  19  mal  1831  ; 

—  Adjmnt  au  maire  de  Passy,  le  11  mai  1832  ; 

—  Maire,  le  27  mars  1834; 

—  Id.  le  16  février  1835; 

—  Id.  le  12  août  1837; 

—  Membre  du  conseil  général  de  la  Seine,  le  5 
décembre  1834; 

—  Membre  du  conseil  général  de  la  Seine,  le 
16  décembre  1837. 

L'imposante  majorité  que  M.  Possoz  réunit 
lors  de  cette  dernière  élection  (îi78  su  ti  rages  sur 
^50  TOtans)  semble  promettre  que  la  Chambre 
des  députés  comptera  bientôt  dans  ses  rangs  un 
défenseur  de  plus  des  droits  du  pays . 

Eli  1831  et  1834,  M.  Possoz  fut  encore  poi  lé, 
par  le  vote  He  ses  concitoyens,  au  bureau  déiini- 
tif,  en  qualité  de  scrutateur,  lors  des  élections 
de  députés.  Ën  1837  et  1839,  il  fut  élu  prési- 
dât du  bureau  définitif  de  la  section  à  laquelle 
il  appartenait  comme  électeur  ;  enfin,  dans  la  ses- 
sion de  1838,  au  conseil  général  de  la  Seine,  il  a 
été  choisi,  au  scrutin,  comme  secrétaire  du  con- 
seil. 

M.  Possoz  a  toujours  justifié  par  ses  acles  la 
faveur  des  votes  de  ses  concitoyens.  On  n'a  pas 
oublié,  par  exemple,  qu'en  1832,  lorsque  le  cho> 

léra  viut  désoler  Paris,  M.  PossQi^  oiganisa  à 
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Passy  un  hiirean  médical  destiné  à  procurer  des 
soins  aux  malades,  et  qu'il  se  dévoua  à  sa  tâche 
de  bienfiiisance,  tant  que  sévit  le  fléau,  avec  un 
zèle  au-dessus  de  tout  éloge*  Porté  sur  la  liste 
des  citoyens  auxquels  la  ville  de  Paris  décerna, 
à  celle  occasion,  une  médaille  d*honneiir,  au  lieu 
d'accepter  une  distinction  qui  lui  clait  si  dign»  - 
ment  acquise,  il  demanda  que  son  nom  lût  rem- 
placé par  celui  d'un  médecin  de  Passy,  M.  Petit, 
qui  s'était  associé  à  ses  bonnes  osnvres.  La  com^ 
mission,  respectant  le  scrupule  d'une  modestie 
si  rare,  déféra  au  vœu  de  M.  Possoz  ;  mais  les 
habitaiis  de  Passy,  qui  lui  sont  tout  dévoués, 
n'ont  pas  oublié  la  dette  de  la  reconnaissance. 

Ën  1831,  une  polémique  avec  le  Constitution- 
ndy  qui  contestait  aux  conseillers  municipaux  le 
droit  de  cumuler  les  fonctions  municipales  avec 
celles  d'officiers  de  la  garde  nationale,  révéla  en 
M.  Possoz  un  homme  ([ui  as  ait  ti  availlé  et  com- 
pris les  questions  législatives.  —  M.  Pnssoz  pu- 
blia à  ce  sujet,  dans  le  Journal  du  Comaierce  (n° 
du  22  octobre),  une  lettre  où  se  trouvaient  déve- 
loppés des  principes  qui,  depuis,  ont  fait  autorité 
dans  la  matière. 

Devenu  maire  de  Passy(27niarsl834),M.  Pos- 
soz donna  hientôi,  dans  un  conllitquî  eut  du 
retentissement,  des  gages  de  son  indépendance 
de  caractère  et  de  son  attachement  aux  institua 
tions  protectrices  de  la  liberté  individuelle.  C'é- 
tait à  la  raie  des  événemens  du  14  avril  ISSf . 
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M.  Gisquet,  alors  préfet  de  police,  venait  de  lan- 
cer par  toute  la  France  des  mandats  de  perquîsH 
lion  et  d'amener,  lorsque  H.  Possoz  adressa  au 

conseil  du  Journal  des  Conseillers  municipaux 
une  consultation  ainsi  conçue  (1)  : 

M.  le  préfet  de  police,  a  Paris,  el  les  préfets, 
dans  les  départmens,  mt-4ls  le  droit,  mène  fiors 
lëûasde  fiagrani  délit,  de  kmeer  des  mandats  de 
perquisitim,decomparyii(m,  dt amener,  de  dépôt 
et  d'arrêt? 

En  cas  de  réponse  affirmative,  le  préfet  de  po- 
lice a-t-il  seulemenl  ce  droit  dans  r enceinte  de  la 
ville  de  Boris,  ou  peut-il  également  l'exercer  dam 
les  autres  communes  du  département  de  la  Seine  • 
et  dans  les  eommiunes  de  Sainê^Cloud,  Meudon  et 
Sèvres,  du  départemeiU  de  Seine^ei-'Oise? 

Sur  le  rapport  de  M.  Hennequim  ,  le  conseil 
prit  une  délil)éraUoa  à  la  suite  de  laquelle  fui  ré- 
digée une  consultation  signée  de  MM.  Cbémieux^ 
Odilon  -  Bàrrot  7  Uennequin^  Dyrm,  Ariste 
Bou£|  Balson,  GhabisS)  BÉRiGNYy  Barbier^  do 
BoGACiE,  ETC.  —  Tous,  à  Texceptiou  de  M.  Bae- 
ftOT,  reconmirent  que  le  préfet  de  police,  à  Paris, 
pouvait,  même  hors  le  cas  de  flagrant  délit,  dé- 
livrer des  mandats  de  perquisition,  de  comparu- 
tion et  d'amener  ;  mais  ils  lui  retuâaient^  à  l'U'^ 
nasUmité,  le  droit  d'exercer  ce  pouvoir  ailleurs 
que  doits  la  ville  de  Paris,  déclarant  que  de  pa~ 

(1)  Voir  le  journal  cité,  n.  viii>  mars  1834. 


reils  actes  de  sa  part  seraient  illégaux  dans  les 
autres  communes  du  département  de  la  Seine, 
ainsi  que  dans  celles  de  Saint-Cloud,  Sèvres  et 
Meudon^  du  département  de  Seine-et-Oise.  M.  le 
maire  de  Passy  s*autorisa  de  cette  consultation 
pour  s'opposer  jusqu'à  trois  fois  à  l'exécution  des 
mandats  ëmaiulsde  la  Préfecture  de  police  (1).  Ce 
conflit  amena  une  correspondance  entre  le  mi- 
nistre de  rintérieur,  le  préfet  de  police  et  le 
maire  de  Passy.  M.  Gisquet  denumda  la  destitu- 
tion de  M.  Possoz;  mais  le  ministre  repoussa  une 
mesure  dont  la  violence  aurait  froissé,  dans  la 
personne  d'un  fonctionnaire  de  leur  choix,  tous 
,  les  liabitans  d'une  comimuie  considérahle,  et 
I  honneur  de  celle  aft'aire  resta  tout  entier  à 
M.  Possoz  (2). 

(1)  Voir  les  journaux  de  l'époque,  notamment  le  JVâlto- 

(-2)  Tout  en  reconnaissant  le  mérite  de  la  conbuUalion 
provoquée  par  M.  Possoz,  nous  no  saurions  nous  associer  à 
l'opinion  éniisn  par  los  honorables  signataires.  — La  con- 
soitaiion,  en  décidant  que  le  prèret  de  police  ne  peut  exer- 
cer aucune  attribuiiou  de  police  jadiciaireAor;  de  l'enceinte 
ik  la  villr  de  Paris^  nous  paraît  avoir  mal  interprété  la  pen- 
sée du  législateur. — Toutefois,  et  sans  entrer  ici  daus  le 
i'und  de  ia  question  »  nous  nous  empressons  de  reconnaître 
que  M.  Possoz  a  agi,  dans  cette  circonstance,  comme  il  le 
devait.  En  effet,  dès  que  les  premi f  i  s  mandats  de  M.  Gis- 
quet lui  parvinrent,  il  s'empressa  de  provoquer  la  consulta- 
tion dont  nous  avons  parlé;  puis,  lorsque  les  jurisconsultes 
se  furent  prçaoncés,  M.  Tossoz  écrivit  [20  avril  1^34)  ù 
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M.  Possoz  l  ut  un  des  administrateurs  préposés, 
dans  la  banlieue,  aux  succursales  de  la  Caisse 
d'épargne. —  Voulant  faciliter  les  placemens  à  la 
succursale  de  Neuiliy  et  économiser  le  temps  des* 
classes  laborieuses,  M.  Possob  s'avisa  d'une  in-' 
novatlon  heureuse  :  H  mtrodaisit  dans  sa  corn-' 
mune  les  dépdtts  à  la  mairie,  et  chargea  Fadmi- 
nistratiûn  de  tous  les  détails  du  placement  à  la  * 
succursale. 

Un  ouvrage  publié  par  M.  Quillet,  sous  le  titre 
de  Chroniques  de  Passy^menûonne  des  améliora^ 
lions  importantes  que  cette  commune  doit  à 
M.  PossoK.On  cite,  entre  autres  choses,  l'au- 
yerture  de  la  barrière  Prm^Hn,  par  la  rue  des' 
Bons-JIommeSf  sur  remplacement  de  Véglise  des 
Minimes  (1);  l'acqulsiiion  d  une  maison  com- 
mune, faite  d abord  au  prix  de  40,000  francs,' 
sur  les  dmim  pergonneis  de  M,  Possoz.  Cette 

M.  le  ministre  de  l'inU^rienr  pour  lui  soumettre  la  question. 
—  C'était  lt\  assurément  agir  avec  loyauté.  Le  ministre  était 
appelé  à  prononcer,  il  eût  dû  le  faire.  M;iis  ce  ne  fut  que  le 
6  mars  1836  qu'il  répontlit  au  maire  de  Fassy ,  en  donnant 
droit  au  préfet  de  police.  M.  Possoz  a  donc  été  dans  son 
droit  en  refusant  trois  fois  son  concours  à  M.  le  préfet  de 
police,  et  s'il  y  eut  faute,  ce  fut  évidemuiiiu  de  la  part  du 
niiuistre  consulté  tout  d'abord,  qui  ne  répondit  qu après 
onze  mois,  alors  qu'il  n'était  plus  temps>  pour  le  maire, 
d'obéir. 

fi]  M.  Possoz  était  alors  adjoint  da  maire  de  Passy/ 
M.  G.  Delesiert. 
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somme  s'est  trouvée  couTerte  plus  tard  par 
im  secours  de  20,000  francs ,  alloué  par  M.  le 

prélél  de  la  Scmc ,  et  par  une  cuiilribution 
extraordinaire  de  20,000  francs  dont  s'im-  - 
posa  la  commune  de  Passy.  Quant  aux  frm  ré- 
sultant de  faequiÊUion  et  de  rappropriationy 
montant  à  la  somme  de  12,040  fr.  00  ceiiti  ils 
ont  été  eouTeits  par  une  souscription  Tolontaire 
ouverte  à  la  mairie. — M.  Possoz,  dont  le  désinté- 
ressement égale  le  zèle,  a  souscrit  lui-même  pour 
2,000  fr.  ï^s  principaux  souscripteurs  aveclui fu- 
rent MM.  Delessert,  le  comte  de  Las-ijases,  le 
comte  Portails  et  IL  Fulchiron.  M.  Poasoe  a 
encore  attadié  son  nom  à  diffàrens  travaux 
d'utilité  publique,  tels  que  :  rétabUssement  de 
trottoirs  daii6  la  grande  rue  de  Passy  ;  1  "éclai- 
rage au  gaz  ;  l'élargissement  du  quai  ;  l'em- 
beUissement  des  abords  de  la  barrière  des  Bous- 
Hommes  et  la  plantation  d'une  promenade  sur 
un  terrain,  dont  la  ville  de  Paris,  bien  que 
propriétaire  depuis  quinze  ans,  ne  dut  la  joiûs* 
sance  qu'aux  pressantes  sollicitations  de  Fautorité  • 
locale.  M.  Possoz  contribua  puissamment  encore, 
de  concert  avec  MM.  les  maires  d'Auteuil  et  de 
GreneUe,  à  faire  rejeter  les  demandes  en  autori- 
sation pour  rétablissement,  à  Grenelle,  d'un  dos 
d'écarrissage  et  d'une  fabrique  d'engrais  et  de 
noir  aiûmalisé,  qui  auraient  altéré  la  salubrité 
de  Passy  et  des  deux  autres  communes  (1). 

(1)  Uê  deux  d^umnde»  dont  il      aTSwnl  M  Iwiaéei 
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Une  longue  lulle  que  M.  Possoz  eut  à  mieiilr, 

en  qualité  de  représenlant  de  la  commune  de 
Passy,  coud  e  M.  de  Qiiélen,  alors  archevêque  de 
Paris^  donna  un  nouveau  relief  à  la  fermeté  ainsi 
la  modération  du  maire  de  Pïussy.^  Happa* 
iomj  en  qœlqaeft  mots>  les  cttues  et  le»  IêM&êê 
prindpam  de  ce  conflit  entre  lé  penroir  spiri* 
toei  et  raulorité  municipale  (1). 
■  En  1827,  un  digne  ecclésiastique,  l'abbë  Ghau- 
tetymoarttty  sincèrement  regretté  de  tous  les  luH 

ptr  MM.  Payen  et  Ck>nsort8.  —  Les  enquêtes  prdvti^léii 

par  cette  double  demande  soulevèrent  la  plu  vive  oppo** 
sition  et  les  réclamatioBfles  plus  énergiqaef  d»  la  pivt  dit 
propriétaires  et  des  autoritèsi  locales  des  commnnes  en?!- 
ronnantes.  —  Le  29  août  1835,  les  autorités  monicipalesde 
Passy,  de  Grenelle  etd'Auteuil  présentèroatmift  premièré 
Ibis  des  dMenrations.  —  Le  â8  novembre  sulyant,  les  mê- 
mes aatorilés  publièrent  un  nouveau  mémoire.  —  EnAi, 
l'afFaire  ayant  été  portée  aa  Conseil-d'Etati  les  deasandes 
de  MM.  Payen  et  Consorts,  foeat  défiaitivement  rejelAMé 
—  Le  conseil-général  du  déptftHMat  de  le  fieiast  dans  se 
session  de  1835,  s'était  également  proaoncé  coatrelesdeax 
demandes  dont  il  s'agit.  Voici  en  quels  termes  il  avait 
manifesté  son  opinion  :  «l  Quant  aux  vœux  exprimés  par 
js  plusieurs  communes,  tendant  à  obtenir  la  Suppression dtt 
»  dos  Payen,  à  Grenelle,  le  oonseilf'imtr  ci  ces  vaute,  et  en 
»  doMBde  la  réaiùûiim  avec  Ift  plos  vive  ioSHaos  à  M.  io 
»  préSet  de  police.  » 

(1)  Voir  l'Amidela  ReUgion  des  12 et  17  décembre  i 835, 
et  2  janvier  1836  ;  îa  France  des  1 0  et  13  décembre  1835  ; 
Ui  Débats,  le  Constitutionnel^  l^Unmn  Bfiligimv  etaotres 
jonrnaax  de  la  même  époque. 
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bitaiis  de  PiMiy>  dont:  0  desservait  la  paroisse  de- 
pins  plus  de  trente  ans.  Le  jeune  prêtre  qui  fut 

appelé  à  le  remplacer,  l'abbé  de  La  Planche,  suivit 
une  ligne  de  conduite  diamétralement  opi)osée  à 
celle  de  son  prédécesseur,  et  se  ût,  par  son  in- 
toUéranioe  et  ses  «bus  de  pouvoir^  autant  d'enne» 
mis  q«9  le  premier  s'était  concilië  d'affecticms, 
Sorvint  la  révolution  de  1880.  A  cette  ëpoqttô 
déjà,  le  jeune  cnré  avait  soulevé  tant  de  mëcon- 
tentemens  clans  sa  paroisse,  qu'il  prit  peur  et 
s'enfuit  (28  juillet)  en  Angleterre.  Cette  dispa- 
rition n'était  pas  da  nature  à  faire  oublier  les 
ginefe  andans;  aussi,  lorsqu'après  trois  semai- 
lies,  U  voidnt  reprendre  possession  de  sacnre,Ie 
conseil  municipal,  pour  obéir  au  voon  des  habi- 
tans  et  pour  prévenir  des  malheurs  probables, 
fut-il  obligé  de  s'opposer  à  sa  réinstallation  et  de 
flemander  son  remplacement. 

L'abbé  Gary,  vicaire  du  curé  de  La  Planche, 
lemplit  l'intérim,  à  la  grande  satisfoctiondespft- 
foissiens,  d<mt  il  sut  bien  vite  se  fidrè  aimer  et 
estimer.  On  n'oublia  pas  le  dévoûment  avec  le- 
quel il  s'était  consacré  au  soulagement  des  cho- 
lériques ni  la  générosité  qui  le  porta  à  payer,  sur 
sa  fortune  persoimelie,  10.000  fr.  des  22,000 
fr.  montant  des  irais  pour  ragrandissement 
et  ta  restauration  de  l'élise  de  Passy;  et 
tout  le  monde  dârira  le  voir  tester  définitif 
yement  au  poste  dont  ses  vertus  le  rendaient 
si  digne.  M.  Farchevèque  de  Paris  sembla  d'à- 
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bord  s'associer  au  vœu  général  des  habîtaiis 

de  Passy.  Ea  septembre  1830,  il  avait  autorisé 
Tabbé  Gary  àcoiUiimer  provisoirement  ses  loue- 
lions  ;  mais  bientôt  les  dispositions  de  l'ai'chevê- 
ché  changèrent,  et  deux  mois  s'étaient  à  peine 
éoouiésy  qu'on  vouiut  substituer  un  autre  desser- 
vant à  l'abbé  Gary.  Tantôt  c'est  un  titulaire^ 
se  présente,  muni  de  pouvoirs  ;  tantôt  c'est  un 
caniiidal  qui  vient  sonder  le  terrain  avec  une 
simple  promesse  de  Monseigneur  ;  chaque  fois, 
l'opinion  publique  se  prononce  avec  énergie  et 
l'autorité  religieuse  parait  céder.— >  L'abbé  Gary, 
cependant,  ajoutait  cbaque  jour  de.nouyeauK  li- 
tres à  ceux  qui  déjà  le  rendaient  cher  à  la  popu- 
lation.... Mandé,  un  jour,  à  l'archevêché,  il  y 
reçut  de  l'archevêque  lui-même  raccueil  le  plus 
flatteur  et  Tordre  d'annoncer  au  prône  que  sa 
grandeur  allait  accorder  à  la  paroisse  de  Passy  le 

pasteur  de  son  désir;  A  quinze  jours  de  là. 

Monseigneur  dédarait  qu*il  cansenfuit  tien  tau" 
jours  les  mêmes  inteniims,  mais  qnCU  lui  fàUaii  dis 
temps  encore  pour  les  réaliser....  Mais,  malgré  ces 
promesses,  on  ne  négligeait  rien  pour  imposer  un 
nouveau  curé  à  la  paroisse.  En  1834,  l'abbé  Caba- 
nes se  présente  à  Passy,  de  la  part  de  l'antorilé 
archiépisoopatey  comme  le  desservant fiiturdePé- 
glise,  et,  cédant  à  une  malhenrenae  inspiiàtion  de 
défiance,  il  s'adresse  au  maréchal-des-logis  de  la 
gendarmerie  ainsi  qu'au  commandant  de  la  garde 

nationale,  pour  sondeç  leurs  di3po&itioi)§  personr 
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nelles  et  celles  de  la  population.  Cette  démarche, 
'  dans  laquelle  on  vit  presque  un  appel  à  la  force 
armée,  ûi  scandale  dans  la  commune  et  indis- 
posa au  dermcT*  point  les  esprits.  Le  caractère  de 
M.  Poseoz  ne  faillit  point  dans  cette  occnrence  : 
11  opposa  aux  prëtenlions  de  Tabbë  Cabanës  une 
résistance  à  la  lois  digne,  ferme  cl  pleine  de  me- 
sure. En  même  temps,  il  informa  de  ce  qui  se 
passait  Tautorité  diocésaine,  qui  s'empressa  de 
désavouer  là  conduite  de  Fabbé  Cabanès.  Pe  soji 
cM,  celuî-d  afprmaii,  par  leUreSf  a&oir  agi  par 
imiâriMHm  et  d'après  une  délibéraiim  du  eonseit 
archiépiscopal.  Cette  contradiction  était  déjà  fort 
étrange  ;  cependant,  elle  ne  fut  pas  la  seule  : 
l'abbé  de  La  Planche,  aumônier  d'un  régiment 
sarde  depuis  1830,  revient,  en  1834,  réclamer  sa 
réînstaHatioii  à  Passy.  Il  est  appuyé  par  M*  de 
Qudlen,  qui,  dans  une  lettre  au  ministre  des 
cultes,  lui  donne  le  titre  de  curé  de  Passy,  Néan- 
moins, M.  Posso?:  apprend  de  M.  le  promoteur 
du  diocèse  que  Fabbé  de  La  Planche  n*est  plus 
curé  de  Passy«  Cet  incident  souleva  une  polémi- 
que, dans  laquelle  M*  Possoz  défendit  avec  une 
grande  dignité  la  commune  outragée  et  calom- 
niée par  des  journaux  religieux  (1). 

(1)  Répondant  anx  articles  publiés  par  les  divers  joar- 
DHUX»  M«  Possoz  écrivait,  lûk  juin  1834,  au  Journal  dèë  JH^ 

6«/«4aleMr0  (\m  voicl  : 

«  Passy,  pics  Paris,  Ie4iuîni834. 
«  Une  démarche  plus  qu'inconvenante;  faite  à  Paisy  par 
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Cependant,  M.  Possoz,  tout  en  défendant  avec 
une  courageuse  persévérance  les  intérêts  de  sa 
commune,  ne  perdait  pas  de  vue  les  intérêts  de 
la  religion.  Il  prévint  rétablissement  à  Passy 
d'une  église  réfonnée^  et  prit  la  peine  d*aUer 
deux  fois  prier  M,  l'archevêque  de  Tenir  admi- 
nistrer aux  jeunes  communians  le  sacrement 
de  la  confirmation.  Ses  démarches  et  ses  soUici- 
tatîons  restèrent  sans  résultats. 

Pendant  ce  temps^  le  différend  qui  affligeait  la 
paroisse  de  Passy  ne  disait  pas  un  pas.  On  res- 
tait toujours  dans  le  provisoire,  sans  que  rien  flt 
pressentir  une  heureuse  solution.  M.  Possos, 
inaccessible  aux  scrupules  cruii  vain  amour-pro- 
pre, crut  iltn  oir,  sur  une  ouverture  qui  lui  fut 
faite  au  nom  du  clergé,  tenter  encore  une 
démarche,  en  se  rendant ^  à  la  tète  des  no- 
tables habitans  de  sa  commune,  auprès  de  M*  de 
Qttélen.  M.  Possoz,  en  expliquant  à  M.  Par- 
ât m.  i*ai>i>éc.......  a  motive,  de  la  pari  de  l'Univers  ReU» 

w  gieux,  uu  article  auquel  je  dois  ia  répou^e  suivante: 

»  XUstfaux  que  M.  Tabbé  de  La  PUoche,  curé  4e  Fassy  (ab* 
»  fMl  depuis  juUItt  iSSe),  ««  toU  prétmUt  ces  joun  â«niMca^ 
»  dans  cette  comnuuie  pour  y  exercer  ses  fioiictioiiss 

»  //  m  faux  qu'à  cette  occesion,  il  ft  été  forcé,  mae  Hsqu» 
9  de  sa  viCf  de  reprendre  le  chemin  de  VexU  $ 

»  UeBifaux  qu'il  y  ait  eu  des /oetfeii»»  et  qpie  VmaonUài^ 
»  111^0  se  soit  mise  de  leur  côté; 

»  Il  est  faux  qu'il  y  ait  eu  du  scandale,  et  que  Taulorité 
»  civile  ail  été  obligée  dintervenir» 

«  £e  nudrc  de  Passy f  Frédéric  Fesses,  a 
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chevéque  lesmotife  de  sa  démarche,  se  tint  dans 
lefit  teroies  généraux  qui  lui  avaient  été  indiqués; 
il  ne  parla  que  des  inconvéniens  du  provisoirei 
du  désir  que  l'on  avait  de  le  voir  cesser,  et  ter- 

mmn  en  disant  k  Mouseitïnciir  qu'il  élail  libre  

(Tel  était  le  désir  que  I  on  nvaît  manifesté  ) 

Mais  tout  sou  zèle  échoua  coutre  ropiuiàtreté 
d'un  parti  pris  :  Je  règne  et  ne  gouverne  pas,  ré- 
pondit à  la  fin  M.  de  Quélen  ;  j*entre  demain  en 
retraite  et  j*en  conférerai  avec  MM.  les  membres 

du  cierge  Cependant ,  les  notables  de  Passy 

durent  s'apcKovoir  bientôt  qu'ils  avaient  été 
pris  pour  dupes  :  peu  de  joui^s  après,  l'abbé  Ga- 
ry, rappelé  à  Paris,  fut  irrévocablement  enlevé 
9  la  paroisse  de  Passy  et  remplacé  par  un  vicaire 
de  Saint-Germain-l*  Auxerrois,  M.  Hugues.  M.  Pos- 
soz,  ofiicieliemeilt  informé  de  celte  nomination, 
refusa  d  intervenir  dans  1  installation  du  nouveau 
jpasteur.  Les  pourpalers  recommencèrent,  et  la 
paroisse,  momentanément  desservie  par  U.  le 
curé  de  ChaiUot,  se  trouva  encore  sans  pasteur. 
À  la  fin  cependant,  M.  Possoz,  à  force  de  persévé- 
rance el  de  droiture,  amena  1  autorité  archiépis- 
copale à  des  concessions  trop  long-temps  atten- 
dues. A  ral)bé  Hugues,  dont  la  nomination  iutan- 
nulée,  succéda(1836)  M«  Tabbé  Jousseliut  homme 
d'un  caractère  honoraUe.  Il  fut  mtaHîé  semsle 
eoncimrsde  Vmtùrité  mmietpalCy  etsam  qu'aucun 
procès-verbal  coiisialàt  celte  installation  (1). 

(1)  Qmm  piibces  jii»iific«Uves  et  conpe  édairoisse-* 
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Sans  doiile,  il  était  daiis  la  dcstiace  de  M .  Possoz 
de  lutter  couue  les  puissances  du  jour;  car^  à 

HMllt  de  cette  affaire,  nous  croyons  devoir  citer  ici  une  let< 
Ire  que  M.  Possoz  écrivit,  en  réjplM^ie  à  M»  l'abbé  de  La 
'1^^^,  dans  r««»j^îa  te  4»  X^jm^ 

.  Jtt  Bédaetmw  de  VAmi  d»  i«  fyU$ion* 

«  Fiiisy,  près  Paris,  le  'M  décembre  1835. 

«  Monsieur,  M.  l'abbé  de  La  Planche,  ancien  cui  c  de  Vassy, 
D  a  fait  insérer  dans  votre  nuHiéi  n  du  17  du  courant  une  lettre 
D  fort  étrange  où  Tou  chercherait  vaiucmeul  le  langage  mo- 
I»  dérd  qui  doit  toujours  sortir  de  U  plume  d'un  ccclûsias- 

»  A  propos  d*tto  lait  inconleitaUe  (son  4^pcrt  cb  fsasy,  le 
»  28  juillet  i83o)t  ^  ^  rappekS  avec  une  § rtaile  esigéraiiati  le 
»  désordre  occasiouoé  par  son  retovr»  et  il  a  cahm/uét  au  plus 
»  haut  degréi  ua  prêtre  iumprablc  qui,  pendant  cinq  auuées 
a  consécutives,  a  desservi  provisoirement  la  .succursale  de 
»  Passy,  en  vertu  d'une  autorisation  spéciale  de  U«  i'arelM» 

I»  vôque  dp  Pai  i>i. 

»  Cette  conduite,  que  je  m'absiieus  de  ^oaIiiiei|  c^ge  de 
»  ma  part  les  explications  sui\  aiiLes  : 

M  Le  '26  juiiictxbju,  i^l.  1  ahiie  de  La  Planche,  cure  de  l'a^sy, 
»  et  Bf .  l'abbé  F  ichooi  second  vicaires  ont  pris  tiefsMteinwMJil 
»  des  passeports  pourCïalais,  et  ntm^sivitlês  r^trésmUêUoi^t 
»  /mut  k  HL  de  La  Plancbe  par  le  nalre»  rad|oinl  et  b  eecré- 
9  taire  de  U  raairiei  ces  dewc  eecUsiastiifBep  ont  quitté  la 
a  commune ,  dans  la  mût  du  38  au  39  juiUet  i83o. 

»  Par  suite  de  ce  départ,  le  conseil  municipal,  dont  je  ne 
»  faisais  point  partie,  a  pris,  le  9  août  suivant,  une  délibéra* 
»  tion  par  îaquclif  H  demande  que  M.  de  La  Planche  n*exerce 
»  plus  à  PaiS}\  et  t]u*on  le  reniplacc  p.Ti-  une  personnp  don.i 
»  Veîge  et  la  niQdâatioo  soimU  (ifiS  gagiué  ti^  ifan^uiUHv  pour 
n  la  commune* 
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peine  était-il  sorti  do  ses  démêlés  avec  le  pouvoir 
religieux,  qu'il  se  trouva  engagé  dans  un  grave 

»  |Ia%r^  cette  d^Ubéretion,  M.  de  La  Planche  a  fait  des  ten* 
»  tatives  pour  reprendre  ses  fonctions,  et  lorsqu'il  a  eu  la  cer- 
»  titudc  que  ce  fait  était  impossible,  il  a  écrit,  le^5  septembre 
»  183o,  à  M.  Fulchiron,  alors  adjoint,  une  lettre  où  se  trouve 
»  le  passage  suivant  :  «  Veuillez  rassurer  les  inquiétudes  au 
»  sufet  de  mon  retour;  fai  trop  de  motifs  pour  ne  plus  rcpa- 

»  railre  à  Passy          »  Wonobstaut  cette  promesse,  cet  ecclé- 

>  siaslique  s'est  adressé  k  H.  le  ministre  des  cultes»  en  meis 
»  4e  RSvriet  i8B5»efiii  dfelMeair  ••i^nitaiDatieiiiwiitmetsiirtf  ^ 
»  IVwfjr  X  îNi  n'a  point  été  dooné  suite  à  cette  deroende,  il 
»  luit  jt*Mtribner  k  li  nstore  délicate  des  ctrconstaruxs  «r- 
»  tmorttinaires  fpà  ont  précédé  et  suivi  cette  réclamation. 

>  En  présence  de  pareils  faits,  on  ne  devait  pas  s'attendre 
%  4  miir  perpétuer  les  bruits  malveillans  que  l'on  avait  précé- 
»  demment  répandus  sur  le  compte  de  M.  l'abbé  Gary  :  îl 
»  était  permis,  an  contraire,  de  supposer  que  les  accusations 
V  mensongères  disparaîti aient,  et  que  l'on  apprécierait  enfin 
»  la  conduite  toute  louable  d'un  ecclésiastique  qui  a  lutté  pen- 
u  dant  cinq  années,  avec  patience  et  ririgBÉtiont  contre  ime 
»  prévention  aussi  ii^nste  ^'IntolâraUe* 

»  Puisque  ce  dernier  parti  n'a  point  été  adopté»  puisque 
»  l'ondierGhe  encore  k  propager  l'erreur  et  k  tromper  la  re- 
»  figion  du  clergé,  je  dois,  en  attendant  la  publication  ojfi- 
»  éMt  des  affaires  religieuses  delà  paroisse  de  Passj,  décla- 
9  rer  préalablement  r 

M  Que  le  29  juillet  i85o  et  les  jouis  suivans,  attendu  l'ab- 
»  sence  de  M.  l'abbi-  de  La  Planche  et  de  son  second  vicaire, 
»  M.  l'abbé  Gnry,  premier  vicaîre,  a  du  pourvoir  6vul  aux  be- 
»  soins  spirituels  de  ia  paroisse. 

'  %  Que  le  ai  septembre  t88o,  cet  eccUaiastiqae  a  reçu  de 
»  !!•  rarehevéque  deFaris  les  pouvoin  nécessaires  pouf  ad- 
a  ninislrer  proviioireincBt  la  succursale  de  VwÊSf  et  «fu'eii 
i»  ^rarttt  de  ces  pouvoirs*  île,  pendant  plus  de  cinq  années» 
»  eiercé  son  ministère  avec  tkle»  piété»  dévouement  et  ciwritéjï 
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procès  contre  M.  le  prince  de  Talleyrand.  Cette 
ailhire  a  eu  trop  d*ëcho  pour  que  nous  puissions 
nous  dispenser  de  lui  consacrer  une  meiilion 
quelque  peu  développée.  D'ailleurs,  les  détails 

»  Qte  M  Gondiiita  «xamplaire  lui  «  «oaqii»  ratlio»  «t  U 

9  confiance  de  tous  les  paroissiens; 

»  QuVu  i832,  lors  des  sdvices  du  choléra,  il  a,  le  jour  et  la 
*  nuit,  non  seulement  visité,  datis  la  commune,  les  pci  snimrs 
»  atteintes  de  ce  (lëau,  mais  encore  quil  a  desservi  seul,  [  ou- 
»  dant  trois  semaines,  l'hospice  provisoire  des  Boxis^Homines, 
»  où  l'on  avait  placé  deux  cents  chole'riques; 

«Qu'il  a  fait  agrandir  et  restaurer»  k  ses  frais,  l'église  de 
«  Ptagff  et  que  la  dépense  tolale  s'est  élevée  k  vingt- deux 
»  nulb  franess 

»  Bofin,  que  son  éloignementde  la  comnmnencadtélM  re- 
»  grett  les  plus  vile  et  les  plot  sincères  du  maire,  deâ  adjolais, 

M  des  lucmhrcs  du  conseil  municipal,  des  marguilliers,  des 
»  membies  du  bureau  de  bienfaisance,  des  instituteurs,  des 
»  institutrices,  et  genéi  aleniciii  de.  Fous le^  habitants,  sans  dis- 
»  tiuctiou  du  culte  auqutl  ils  appartiennent. 

M  Je  citerai  nolarainent,  comme  ayant  témoigné  Beaucoup 
d^ntéritàM.  Tnbbé  Gary,les  BtttaUti ImUMis  tel  1m 
»  Qons suivent: 

»  M.  le  Qomie  Portalis*  premier  préfideat  de  la  cour  de  cas- 
I»  sation,  MM.  Michaud  etRaynouardi  de  l'académie  française* 
»  M.  le  comte  de  Las-Cases,  ancien  député,  M.  Fulchiron,  dé- 
»  puté»  M.  Orfila,  doyen  de  l'école  de  médecine,  M.  Dcyeux, 
î>  membre  de  l'institut,  M.  Daraaison,  notaire  du  roi,  M.  Gui- 
»  cliard  de  IVlareil,  avocat  de  l'anc^ewe;  M^te  <àlUc«  et  toute 
»  la  famille  Delessert. 

»  Agréez,  je  vous  prie,  Mon^eur.^C  rédaçteur,  l'assurance 
»  de  ma  parfaite  considération* 

>  Fréd.  Possoz, 

»  Maire  de  Passy  et  membre  dv  cooseU-générel  du 
»  département  de  la  Seine.  » 


pleins  d'intérêt  que  nous  allons  emprunter  à 
V  Observateur  des  Tr^moMXf  tome  xyui,  année 
1838,  seront  d'autant  moins  dëjilaGës  îd^  qu'Us 
jettent  une  vive  lumière  sur  la  loyauté  et  la  cou- 
ii«'mle  probiié  de  M.  Possoz. 

k  Le  Miire  de  Ptesy,  contre  le  prince  de  Talley- 
rand,  contie  Tauteur  du  traité  de  quadruple  alliance, 

contre  la  diplomatie  du  siècle  !...  La  fable  du  Po$  de 
Terre  contre  le  Fol  de  Fer  a-t-elle  donc  cessé  d'être 
vraie?...  M.  Possoz  affirme,  M.  le  prince  de  Talley- 
raud  nie  ^  parole  contre  parole,  assertions  contre  asser- 
tions,  —  M.  Poftsoz  cite  une  série  de  pièces  ^  maia  oe 
sont  des  copies  ;  un  accusé  de  réception ,  mais  qui  ne 
dît  pas  quoi  \  un  billet  d^audience»  mais  qui  n'est  ptt 
«i^ë.  On  Tattrait  lait  à  dessein,  qne  la  AcCnre  el  k 
couleur  diplomatiques  ne  se  feraient  pas  mieux  sentir. 

—  Bref,  tf«  Possor  ga^a  son  procès  

u  Singulier  échec,  vci  â  la  iîud  une  carrière,  siléconde 
en  succès  signalés  que  celle  de  Tillustre  ambassadeur! .... 

—  Tl  ne  faut  jamais  douter  de  la  justice  en  France, 
mais  on  peut  la  féliciter  de  savoir  résister  à  la  fascina- 

'tlou  qui  s'aitacUe  à  un  grand  nom  et  à  une  grande  po- 
sition*    L*af]bire  Ftesox^  bien  qu'elle  ne  soit  pas  de 

*l^intéfét  prit ^,  pnMve  une  fois  de  plus  :  ^ub  la  gouil 
aBMDMs  Alites  niKainBS  mTicss«  »  •  •  • 
•    ••••      «      •      •  •••• 

»  M*  Possoz  ,  maire  de  Passj ,  ayant  formé  contre 
M*  le  prince  de  Talleyraiid  une  demande  en  restitu- 
tion de  titres  et  de  lettres  iniisivcs  qu  il  lui  avait  con- 
fiés etdout  le  prince  ayaiit  accusé  réception,  sans  s*cxp]i« 
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cjuer  sur  la  nature  de  ces  litres  ,  cette  demande  avait 
été  repoussée  par  un  jugement  de  la  première  chambre 
da  tribniMil  civil  de  la  Seine»  dn  8  février  1 837.  .  . 
.  •  •  Sur  Tappel  <lu  jugement  interjeté  par  M*  Pos- 
80K»  I»  came  s*est  ptétentée  défaut  la  Cour  royale,  à 
randience  du  2S  janvMr  1 838. 

•  AprèfleaphidoittifltdeirFIeury,poarM.PiM> 
8M,  et  de  M*  Dupin,  pour  le  prince  de  TaUeyrand , 
MM.  les  Conseillers  8*élaieiit  déjà  groupés  autour  de 
M.  le  président  pour  délibérer, lorsqueM.  Possoz  a  de- 
mandé la  parole  avec  imlance.  La  Cour  étant  ras- 
sise^ M.  le  premier  président  a  accordé  la  parole  à 
M.  Possoz  Alors,  M.  Possoz,  dans  une  allo- 
cution prononcée  avec  un  accent  énergique,  a  vivement 
protesté  contre  les  duoteaéaiis  par  son  adversaire  sur 
la.  aiiicérîté  de  ses  aisertioiia  et  contre  la  supposition  si 
«Messante  pour  son  hoanaar,  ^ûon  qu'il  réolamaitda 
prince  les  ongimmoB  de  ses  êitm,  il  ne  lu!  aurait  remis 
que  des  «ym»»  etc.,  etc. 

«  La  Cour,  composée  de  qaatorse  membroa,  a*e8t  en« 
suite  levée  et,  après  une  délibération  animée,  elle  a  dé- 
claré, par  l  orgaiie  de  M,  le  premier  président,  qu*il  y 
avait  partage. 

»  Pour  vider  le  partage,  la  première  cliambre  sV'-tant 
adjoint  cinq  conseillers,  a  consacré  à  Taudition  de  cette 
cause  les  audiences  des  1 9.  et  19  mars. 

»  Voici  comment  M*  Fleury,  avoctt  de  M.  Poisoi},  a 
exposé  les  Êdis  et  présenté  la  défense  : 

«Mcssiears, 


41  M.  Possos  est  créancier  de  M.  Sdmond  de  Pérî-t. 
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M  gord,  duc  de  Dino.  Cesl  uu  uialiieur  qui  lui  est 
»  est  commun  avec  beaucoup  d'autres.  Mais  ce  qui  lui 
»  particulier,  ce  qui  range  sa  créanœ  dam  aofi  oai- 
»  tëgorie  à  part,  cett  la  nature  des  )Bti|^eiMlit  que  le 
j»  débiteur  lui-même  qualifie  de  wnvB  A'MnmBu&^de 
»  BxxTB  sACBis;  c'est  la  correapondanee  du  due  de 
»  Dino,  du  due  de  Tàlle|niid»  ion  Jièi^»  eA  les  ekpre»- 
»  sioiiB  d^êtlime^  de  fiwimaiinwat  viemieiit  ea  foule 
9  appuyer  cette  qualificatioii. 

»  Or,  ce  sont  ces  titres,  ces  lettres  que  M.  Poss(»z  a 
»  remis,  il  y  a  trois  ans,  à  M.  le  prince  de  Talleyraud) 
»  pour  réclamer  son  intercession  bienveillante.  M,  le 
»  prince  de  Talleyranda  Ineu  voulu  recevoir  ce  dé> 
»  fàt\  puis»  kxraqne»  aprte  nn  kng  intervalle  écoulé 
»  sans  nouvelleet  M.  Poaaoa  on  terni  t'infiiniier  du 
»  aortdeseftjpiècetfle  pcinee  eW  retrancbé  d*aboid 
y  derrière  une  dénégaiion^  ,pvis  damève  nue  répcsne 
9  évadve,  puis,  enfin,  derrière  un  sîkiMe  eompleu  « 
•  •••••  

»  Voici  les  faits  liout  il  iaut  que  vous  soyez  ius- 
i>  truits  : 

»  M.  Jules  Mîley,  banquier  à  Paris,  était  porteur 
»  d'engagemens  du  duc  de  Dino,  el  avait  obtenu  con- 
»  treltti  des  jugemens  dont  il  pouram?ait  Texécuticm, 
a  lorsque  le  duc  de  XMao  vint  le  trouver  el  solliciter 
»  nu  délai  assez  long,  eu  offrent  de  peyer  des  intérlls 
a  aussi  élevés  qa*oa  voudrait»  pour  dédomnagemcni 
»  de  ce  retard. 

î>  M.  Miley  accorda  le  terme  demandé  par  son  débi- 
»  itLir,  mais  refusa  de  percevoir  des  inlérôls  supérieurs 
»  au  taux  légal  du  comnici  ce.  Le  dut:  de  Dino,  qui,  à 

»  ce  qu'il  parait,  reucouUait  rarement  des  créanciers 
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»  «un  sornpiilBiix»  ie  aoiilrt  pénétré  de  noonnaU- 
}>  8ance,et  promit  de  i^ao(|iiitter  avec  ponctualité.  Il 

»  tiuL  parole. 

»  JV'agissait-il  ainsi  que  pour  offrir  uii  ap|>;ii  à  la 
»  confiance  de  M.  Miley  ?  C'est  ce  que  la  suite  pourrait 
»  faire  croire. 

»  £n  effet,  à  peu  de  temps  de  là,  M>  de  Dino  se  pré- 
»  .sf?rtta  chez  H*  Miley  et,  alléguant  que  le  mariage  de  son 
»  fils,  le  due  de  Valença^,  avec  Madenioiaelle  de  Mont^ 
»  tnorency,  lui  avait  nécessité  des  dépenses  imprévues, 
»  il  soUîciu  un  prêt  de  13>O0O  îr.,  s'engageant  d*hon<- 
»  neur  à  le  reflaliourser  sous  trois  ou  quatre  mois,  avec 
»  cette  exactitude  dont  il  avait  une  première  fob  fait 

»  pleuve. 

m  M.  Miley  avait  confiauce  à  la  parole  d'hounrurdu 
»  duc  de  Dino  j  mais  comme  il  ii  avait  de  dispunibie, 
»  pour  ie  moment,  que  la  moitié  de  la  somme  demau- 
»  dée,  il  lui  vint  en  pensée  d'engager  |f  «  Posaox ,  aon 
n  ami,  son  condisciple,  auquel  il  connaismit  quelques 
»  cip&taux  en  eaime,  à  prêter  lui-Bième  au  duc  les 
»  0»000  fr.  manquans. 

•  Possoa  fit  quelque»  olfactions.  Il  savait  com* 
»  bien  étaient  nombraux  les  engagemens  du  duc  de 
»  Dino;  il  savait  que  celni-ci  donnait  d'autant  moins' 
»  aisément  de  F  argent,  qu'il  donnait  plus  facilement  des 
»  signalai  es  j  mais  le  duc  de  Dino  avait  envers  M.  Mi- 
»  ley  un  précédent  rassurant;  il  saurait  sans  doute  ne 
»  pas  confondre  des  ciéanciers  honorables,  qui  prê- 
»  taient  loyalement  leurs  fonds,  avec  ces  usuriers  avi- 
li des  qui  exploitaient  ses  embarras  pécuniaires.  G^était 
»  une  dette  d*homieur,  nn  engagement  sacré  qu'il  aU 
»  kit  oontttcter.t*.*  M.  JPoMoioéda. 
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»  H»  h  duc  de  Bino  reçut  donc  les  iS|000  fr.  ^  mol«- 
»  tiède  M.  Hilcy,  moitié  de  M.  Posn», jst  lenriKMU- 
»  cri  vît,  en  conséquence,  le  8  aoùl  1829,  deux  reiait- 

»  oaisâaiiceâ  ainsi  conçues  : 

»  Je  soassignë,  reconnais  devoir  h  M.  Frëdërîe  Possoz  la 
»  somme  de6,ooo  tr*,  ^u'il  m*a,  ce  jour,  comptée  en  espèces, 
»  et  cpie  je  promets  lui  payer,  savoir  :  5,ooo  fr.  fin  novem- 
»  bre  prochain,  et  5,ooo  fr.  fin  janvier  aussi  prochain;  lequel 
»  engagement  est  une  dette  d'honneur  que  je  regarde  comme 
»  sacriie. 

B  ^gné  :  Général  Pêrigobd,  duc  de  Dino* 
»  Paris,  le  9  août  1829. 

»  Pareille  reconnaissance,  en  termes  identiques,  fut 
»  souscrite  au  profit  de  M.  Miley,  car  les  deux  créan- 
»  cîers  s'accordèrent  h  refuser  des  Iciires-de-change  que 
»  M.  de  Dino  offrait  de  leur  souscrire;  et, pour  celte  ga- 
»  rantie  de  dette  ne  dêoait  produire  auemhUérêi,  ils 
»  aimaient  mieoi;  que  le  noble  débiteur  leur  engageât 
»  son  Honneur  que  sa  liberté. 

n  Malgré  les  termes  de  ces  reconnaiasanoesi  la  poni&- . 
9  tuaiité  du  débiteur  allait  bientôt défiiillir.  Mais  û  son 
»  argent  devait'  ôtre  en  retard,  sa  mémoire  au  moins 
1»  était  en  avance,  car,  le  IS  novembre  1829,  c  est>à- 
»  ùxrc  dix-sept  jours  avant  la  première  échéance,  M.  le 
»  duc  de  Dino  écrivit  à  M.  Miley  i\h  une  lettre  qui 
»  prouve  suffisamment  qu'il  ne  conionJ  pas  MM,  Miley 
»  fils  etPossoz  avec  ses  nombreux  créanciers,  et  qu'à . 
1»  ses  yeux,  rengagement  contracté  est  tout-à-lait  hors 
n  ligne  *  

»  Tcmtefois  «  des  promesses  si  formeUement  con- 
»  tenues  dans  sa  lettre,  aucune  ne  fut  accomplie.  M.  le 
»  duc  de  Dino  vint  i  Paris,  sans  que  .  ni  V.  Milej  ni 
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1»  M*  Çofim  fn^^Biit  lioBOf^  ée  la  vint»)  fl  9i^pdl|t|r 
»  la  Ffifiiice  am  0im€me$rypm'  U  paitmffU,  4$  ûUif^ 
»  liONff»  qu'il  prenait  1«  parti  de  8*exiMtrier. 
»  M.Miley  dut  se  plaîtidi*e  de  ce  manque  de  foi,  et 

n  il  adressa  la  lettre,  qui  cooteDaît  de  justes  reproches, 
»  à  M.  le  duc  deTalleyrand  Pérîgord,  pèrr  du  duc  de 
»  THno,  pour  qu'il  voulût  bien  la  transmcttic  à  sou  fils.** 
»  \i>ici  en  quei$  Lermes  M*  de  Talleyraud  père  lui  ré* 
»  pondii  : 

a  y  ui  laii  passera  M.  le  duc  de  Dino  la  lettre  que  j*ai  eu 
»  l'Iioniieiu  de  recevoir  de  \  ous.  J'espcre  qu'elle  lui  arriver» 
»  fidèlement,  quoique  j'aie  à  rne  plaindre  de  la  difficulté  de 
»  eoiiiiiia«iqa«r  avec  lui. 

»  B  est,  )o  auis  persuadé,  bien  affligé  de  tous  oes  retards. 

»  Je  partage  très  profondément  tout  ce  qu'il  éprouve.  Je 
1»  n'ai  pas  besoin  de  vous  en  assurer,  Monsieur;  l'attacbement 
»  et  la  noblesse  du  sentiment  qui  régnent  dansyotre  lettre  Aie 
a  prouvent  eombien  vous  oonnalMea  «on  cmur. 

BYeuillez  bien  agr4er,llonsieur,  l'annranoe  de  Mie 
»  l'eatimeqtte  vous  m'inifireKi 

a  ^gmé:  due  m  Tiuanàiit». 

a  i5  Juin.  i83o.  » 

u  Cependant,  M-  Miley  ne  reçut  aucune  réponie  de 
1»  H*  le  duc  de  Dino ,  et  les  événemens  de  1830  ayant 
-»  jeté  la  perturbation  dam  ses  affaires  cominerdales» 
»  îi  se  vit  forcé  de  recourir  à  la  bourse  de  M*  Possos, 

»  à  qui  il  transmit,  contre  des  espèces ,  la  reconnais- 
»  sauce  de  6,000  fr.  du  duc  do  Dino.  M.  Possoz,  devenu 
)>  ainsi  acancîer  de  la  totalité  des  12,000  Ir.,  écrivit 
»  au  duc  de  Dino  pour  lui  en  donner  avis  et»  par  sa 
»  lettre  du  22  juin  iSSi,  il  lui  rappela  tous  les  faits  et 
«  fit  à  se»  seutlmens  ua  appel  éne^ique.  Sou  Uuiffgei 

11 
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«  prttA^t  «ÉBft  éom»  quelque  imprMiioÀ»  car  »  îui 
«  nohr  Après,  H*  fesoz  rèçiic  k  kitre  rahaiiiA  : 

n  Héntaw  Frédério  Pomos,  Ii  PiMy-Mr-flaiM. 

^  Ghi^^par  Mnitîë,  4«t  diairaf  de  M.  le  duc  4»  Diao, 
a      nga  hier  une  lettre  de  lui»  qui  m'engage  à  tous  priar 
a  de  patsar  chez  moi  demain  matins  à  hait  haurai* 
•  J'ai  lluitasaur»  atc«, 

a  Signé  :  i.  Combe, 
a  Ghaf  d'eacadron  au  6«  de  ianciars. 

>i  M*  PossM  M  rendit  chez  Combe,  et  ce  dernier 
»  lui  réitéra  oombien  M>  k  diicde  Dino  étût  peiné  de 
'  »  n*an)ir  pn  encore  satisfeîre  à  son  engagement  d^hon- 
»  neor.  H  loi  affirma  que  M.  le  due  de  Dino  «Tait  Fin- 
»  lention  formelle  de  payer  cette  dette  avant  aucane 
»  autre,  déclarant  qu*elle  n'avait  point  été  oompriie 
»  dans  i  cUL  général  de  «es  aÛaires.  Toutefois,  ilnefîlt 
»  point  indiqué  d'époque  précise  pour  la  libération,  et 
»  M.  Possoz  s'abstiendra,  ne  iùt-(  pqne  par  égard  pour 
»  son  adversaire  actuel,  de  faire  counaiire  les  ivenfua- 
s  ktéB  auxquellea  elle  étail  subordonnée. 

»  Tout  en  sachant  gré  au  doc  de  Dino  de  ce  qu'il  dé- 
»  daratt  ne  paa  le  confondre  avec  tous  aes  autres  créant 
9  ciers,  1I«  Pdssoz  ne  pouvait  se  contenter  de  cette  dîs^ 
]|  tinction  purement  tliéorique  et  toute  d'appréciation  ; 
»  car  y  en  fiât  et  quant  au  paiement,  on  le  plaçait  exao> 
»  tement  sur  la  même  ligne  que  les  créanciers  avecles- 
»  quels  ou  déclarait  iw  pas  le  coniondrô.  M.  Possoz 
M  écrivit  donc  de  nouveau  à  M.  le  duc  de  Dino,  pour 
»  luî  demander  quelque  chose  d'un  peu  plus  positif  cjue 

a  des  promisses  et  des  protestations  vagues  :  deux  kt^ 
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»  très  forent  successivement  écrites  dans  rc  but,  les  24 
»  juillet  1831  et  21  février  1832,  et  toutes  deux  res- 
»  lèrent  sans  réponse. 

ï>  M.  Possoz  avait  ainsi  épuisé  envers  M.  le  duc  de 
»  Dioo  toutes  les  formes  de  style  les  pins  propres  à  le 
»  piquer  dlionneur  et  à  Témouvoir.  Sans  doute»  il  lie 
»  loi  étàit  plus  gnèrè  permis  d'attendre  son  paiement  ' 
»  de  la  Idyauté  personnelle  de  son  noble  débiteur.  Mda 
»  cedâiitear  avait  une  famille  riclie,  puissante;  et  il  y 
]»  aTaft  Heu  d*espérer  que  si  Madame  la  ducheMe  de 
»  de  Dino  ci  M.  le  prince  de  Talleyrand  restaieul  souids 
»  aux  rëclamalious  des  créanciers  ordinaires  de  leurs 
»  époux  et  neveu,  ils  feraient  une  juste  exception  en 
M  faveur  d'une  dette  qui  touchait  de  si  près  à  Thon- 
»  neur  de  leur  famille  ;  ils  ne  laisseraient  point,  pour 
»  une  chétive  somme  de  12)000  fr.,  imprimer  une  ta** 
»  cbe  ineffaçable  k  un  nom  qui  est  le  leur.    •    •  • 

»  M*  PossoK  avait  de  fréquentes  occasions  de  toifr 
n  M-  Osmond,  anden  secrétaire  particulier  de  M* 

»  prince  de  Talleyrand.  Il  le  consulta  sur  les  moyens  à 
»  preiidre  pour  obtenir,  soit  du  prince,  soit  de  Madame 
•n  de  Dino,  d'assurer  ?.ou  paiement.  M.  Osmfiiid,  après 
»  avoir  pris  connaissance  des  titres  et  de  la  correspon- 
»  dance,  certifia  à  M.  Possaz  que  le  prince  interviendrait 
]»  utilement  pour  ses  intérêts,  dèa  qu'il  qonnaitrait  la 
»  nature saoréedelacréanœ.  M«îs,  pow appeler  sabiettf 
9  vdllante  sollicitude,  il  ftllait  agir  avec  une  entière 
»  confiance;  il  fallait  livrer  au,prince  de Tallejrand  les 
V  titres  originaux  et  s^en  remettre  aveuglement  à  sa  fin* 
»  lAvis  sembla  bon,  désintéressé.  M.  Possox  n'hé- 
w  sita  pas  à  le  suivre.  Quel  danger  pouvait-il  courir?. 


1^2  REVUE  GéNÉRAXB 

»  Si  le  prince  ne  vonlaît  pas  s  enlremciire,  il  lui  ren- 
»  verrait  ses  titres.  Dans  tous  les  cas»  il  ëtatt  impossible 
»  de  supposer  qu'une  pareille  marque  de  confiance  fùx 
»  méconnue  et  trompée.  En  conséquence  de  cette  dé- 
»  terminaiiou,  et  après  avoir  pris  copiedetouteslespîè- 
M  ces  originales,  M.  Possoz  s  occupa  dv.  les  faire  tenir  an 
M  prince,  par  un  intermédiaire  dont  le  caiaclère  assurât 
»  une  remise  fidèle  de  ces  pièct  s  im  portantes.  Personne 
»  ne  remplissait  mieux  cette  condition  que  1  honorable 
»  M.  Gabriel  Deiessert,  alors  maire  de  Passy,  aujour- 

9  àlaà  fréfet  de  police  de  la  capitale.  Ce  magistrat 
»  était  dam  les  mmlleures  relations  avec  lafiunîlleTal- 
»  leyrand  ;  il  connaissait  par&itement  H.  Possosi  s<m 
»  adjoint  à  la  mairie  de  Passy  ;  il  pouvait  porter  snr 
»  celui^i  un  témoignage  honorable,  qui  ne  serait  pas 
»  révoqué  en  doute  :  ce  fut  donc  à  lui  que  M.  Possoz 
»  eut  recours. 

n  M.  Gabriel  Delessert  se  chargea  de  la  commission 
»'ATec  une  extrême  complaisance.  Il  fit  passer  les  titres 
»  «n  jrince  de  TaUeyrand,  en  les  accompagnant  de  sa 
n  feonnuiiandation  particulière)  et«  lelddéoembrelSdS» 
]iilreçutd8]kf.deTalleyrand  recensé  de  réception 

qu*ott  va  lire  : 

e  Le  prince  de  Talleyrand  a  reçu  les  papixrs  que  Bf .  Ga- 
»  briel  Delessert  lui  a  fait  Thonneur  de  lui  envoyer  de  k 
3»  pert  de  M*  Possos*  Il  est  absolument  étranger  aux  af- 

Ib  faîres  que  ces  papier»?  concernent;  mais  il  les  fera  passer  k 

10  M.  le  duc  de  Diuo,  par  une  persomie  quibalûte  Pari^  et  qui 
7t  est  en  relations  avec  lui. 

3»  Le  prince  de  Talleyrand  prie  M.  Delessert  de  recevoir 
P  l^assurance  de  sa  considération  la  plas  distingué. 

*    »  Pwis»lej6d^G«nifare  t83S.  a 
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M  M.  Posmdut  espérrr  et  attmiâre  ;  mais  un  an-s'é* 
»  fait  écoulé  sans  lui  avoir  apporté  aucune  noavéUe  \ 
V  et  (}è»-1orë,  après  avoir  rooulré  asaes  de  palieoeepiMUr 

«  no  pas  craindre  de  paraître  itnportuu,  M*  Possoz  de» 
»  maiido  à  M.  le  priiice  de  TaUeyrand  une  audieuuc, 
»  qui  lui  fut  accordée  pour  le  28  décc?nbre  1834. 

»  Au  début  de  celle  audience,  la  mémoire  de  M.  de 
»  Taileyrand  parut  ^tre  compiètemcnt  en  défaut.  U  ne 
»  se  rappelait  ni  M.  Poflsos»  ni  la  remise  des  litres.  Se« 
i>  Ion  lui,  il  y  avait  même  erreur  matérielle,  car,  à  Té* 
»  poque  on  cette  remise  aurait  eu  lieu,  il  n  éuit  point 
»  à  Paris.  Heureusement  ^ne  M.  Possos  avait  conservé 
«  raoensé  de  réoeptMm  émamé  de  la  chancellerie  parti* 
»  cnlière  de  son  noble  débiteur.  Dès-lors,  et  sur  le  vu 
)j  de  cette  pièce,  les  souvenirs  revinrent  peu  à  peu  ; 
»  M.  de  Tallcyiaud  répéta  alors  ce  que  contenait  sa 
»  lellre  :  qu  il  avait  rerais  les  papiers  en  question  à 
»  une  personne  ^ui  possédait  toute  la  confiance  de  son 
»  ueven. 

)>  M.  tPossoa  se  retira,  après  avoir  obtenu  la  pro- 
»  messe  du  prince  qa*il  s'occuperait  de  suite  de  cétle 
»  affaire,  ft  laquelle  il  prenait  le  pins  vif  intérêt.  Mais 
»  Teffet  n  ayant  pas  suivi  cette  promesse^  le  26  jan* 
»  vier  1835,  M.  Possoz  éctîvit  an  prince. 

»  Aucune  réponse  ii'étaiit  iaite,  M.  Possoz  écrivit  de 
»  nouveau,  le  12  mai  1835. 

•»  M.  de  Taileyrand  ne  lit  pas  de  répoTise  écrite  à 
A  celte  seconde  lettre,  mais  M.  Charles  Démion,  son 
»  homme  d'affaires,  vint  dire»  de  sa  part,  à  M.  Possos 
n  que  les  papiers  en  question  avaient  été  remis  à 
n  M.  Combe,  lientenant^oolonel,  qui  a?aitd4  les  tms- 
»  mettre  aaduc  de  DSno* 
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V  M*  P088OB  s'empressa,  aussitôt  qii^ilfiitll*  Combe 
ii'âPârii»  depieiMlre  des  in^nmietioiis  auprès  de  ce 
m  lèenûer»  anr  le  sort  de  œe  titres»  et  il  lui  écrivit,  à 
»  CM  effiityle  31  août  18$5.  -~ Tmci  la  réponse  qa'îl 
.  9  nçttt  de  H.  Combe  : 

a  Blonsicury 

»  Uno  alî.'ïence  de  liois  jours,  que  j'ai  faite  à  !s  carDpagne,  <* 
»  m'a  eiapêchë  de  répondre  de  suite  à  la  lettre  que  vous  in'a- 
9  vez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  le  3i  août  dernier.  Mon  pre- 
»  raier  soin,  à  mon  retour,  a  été  de  m'occuper  de  satisiaire  à 
»  son  contenu;  et  après  avoir  lait  une  recherche  exacte  dans 
>  les  papiers  de  H.  le  due  de  Bino,  je  n'ai  trouvé  qu'une  let- 
»  tri  de  vew,  datée  dues  |iiitt  i83i,  par  laqueite  vous  réda- 

.  9  mes  le  paieoMnt  dftaii  engagement  de  ia,ooo  fr.»pajaUes  : 
1  6^ooe  fr»  fin  novembre  iSag  et  6,000  fr.  fin  janvier  iS^o. 
s  Ainsl»i7e5<  constant  que  U  prince  de  Ti^eyrwd  ne  m*tt 
it  rien  envoyé  de  nUii^  à  voire  rédamaiio»  contre  le  duc  de 

-  »  Dino. 

s  J'ai  l'honneur  d'étrci  etc., 

a  Signé  t  le  lieptenant^eolonelGomB.  s 

»  Non  content  de  cette  réponse,  <jui  démentait  corn- 
»  plètement  Fassertion  du  prince  de  Talleyrand  » 
»  H.  Possoz  fit  prendre  des  inibrmatioiis  auprès  du  duc 
n  de  Dino  lui'.m^e,  et  il  obtint  de  ce  côté  la  certitude  - 
T»  qu'il  n'y  avait  rien  de  vrai  dans  k  réponse  que  le 
a  prince  loi  avait  faite  ou  fait  Êiire. 

1»  Il  écrivit  donc  à  M.  de  Talleyrand,  le  8  oclo- 
»  bre  1835^  une  dernière  lettre  auu&i  conçue  : 

c  Monseigneur^ 

a  Les  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  les  a6 
%  )anvier  et  11  mai  i895,  rëdamaient  les  nom  et  adresse  de  ta 
a  personne  à  laquelle  vous  avesrsulii  les  titres  et  papiers  In- 
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1  pol'Iftns  qui  vous  ont  été  adressés  de  ma  part,  le  la  4âtmt/h 
»  bre  i833,  par  M.  Gabriel  Delesscrt,  alors  maire  de  Pa^. 

»  Jusqu'à  ce  jour,  \c  n'ai  point  reçu  de  rc'ponse  écrite;  mais 
n  vous  avez  eu  la  boiiU:  de  nie  faire  dire  par  M.  Demion  que 
»  tous  ces  titres  et  papier'^  avaient  c'té  confiés  par  vou»-  k 
B  M.  Corabc,  qui  avait  dû  lea»  iaire  passer  k  M.  le  diic  de 
9  DÎQO. 

i  »  Ytnaiit  d'acquérir  la  preQV9  potilivfl  : 
»    Que  ILli  due  delMiio  n'a  point  reçu  ms  pièces^  ^ 
>  a*  Qu'elles  n*ont  pas  mAme  été  remises  k  M.  Combe  ; 
»  Hest  4e  non  devoir  de  vona  eoufirmeren  leur  entier  les 
m  «isditMi  lettres  des  s6  |anvier  et  n  asai  i836. 
»  J'ii  rheMenr  d'être,  ete., 

»  Sigtié  :  FrëdtfriePasifMi.  w 

»  Le  prince  de  Talleynnd  aurait  pu  a  aocoier  d*er- 
9  reur  ;  promettre  de  ae  livrer  à  une  JUWveUiei  Mther- 
n  Gbe,  et  eerteSy  M«  Possos  eût  encore  pilieiltif  aemine 
9  il  le  fiiîsait  déjà  depuis  trop  long-temps  ;  mtia  un  «-> 
9  lence  complet  suivit  cette  dernière  lettre,  et  il  n* y  eut 
»  plus,  dès-lors,  à  hésiter  sur  le  parti  k  prendre  : 
)»  M.  Possoï  dut  s'adresser  aux  tribunaux. 

»  En  effet,  après  une  tentative  de  conciliation  devant 
M  le  juge  de  paix  du  premier  arrondissemeut,  où  M.  de 
»  Talleyrand  ne  daigna  pas  môme  envoyer-  un  menda- 
»  taire,  M.  Possoz  lui  fit  donner  assignation ,  par  evpleit 
»  du  18  jiûn  i836,  devant  le  Tri&wud  4»  U  Mm» 
9  pour  8*entendre  condamner  à  resdtuer  les  tliiet  et 
»  lettre»  dont  U  remise  aveit  été  faite  en  ses  meinsi  ô- 
9  non  k  payer  eu  demandeur  12,000  fr.,  pour  lui  tenir 
T»  lieu  des  dits  titres. 

))  Mai»  à  peine  cette  demande  était-elle  formée,  que 
»  M.  Possoz  la  modifia^  et  pour  qu*on  ne  put  lui  faire 
.  n  un  reprocbe  de  apéculer  âvu  la  perte  de  ae9  pièces,  de 
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»  profiler  de  T embarras  de  M.  de  TaU^rrand ,  pour  aiib* 
A  stituer  nu  bon  débiteur  à  un  mauvais,  il  déclara,  par 
»  des  condosioiis  formelles,  quHl  se  contenterait  de  iIk- 
»  pUeattu  conçus  dans  les  mêmes  termes  et  émanés  du 
»  diic  de  IHno,  de  ses  denx  reconnussances  d^bonneur 
n  de  6,000  fr*  diacnne,  et  de  copies  certifiées  des  lèt'< 
»  très  tpd  les  aocompagniient. 

»  Le  crmratt-on  ?  M.  de  Talleyrand  ne  fit  pas  même 
»  une  tentative  pour  donner  a  M.  Possoz  cette  salisfac- 
))  tion.  Il  persista  dans  son  dédaigneux  silence,  et  il  a 
»  pu  s'en  féliciter,  puisque  les  premiers  Juges  lui  ont 
»  donné        de  cause  

»  Depuis  la  dernière  audience,  flf ,  Possoz  a  compris 
»  qn^one  critique  pomratt  encore  être  élevée  par  le 
»  prince  de  Talleyrand,  sur  la  lettre  de  91.  Combe,  at« 
n-teetint  que  les  pièces  n'étaient  point  en  ses  mains. 
«  On  pouvait  dire,  en  eifet,  qu'il  n'en  résultait  pas  la 
))  preuve  dn  défaut  de  remise  des  titres ,  puisque 
»  M.  Combe  parlait  de  leeheiches  faites  et  que  ses  re- 
»  cherches  avaient  pu  être  incomplètes.  ailleurs, 
>»  cette  lettre  était  du  â  septembre  1835,  et  les  pièces 
»  avaient  pu  loi  parvenir  postérieurement.  M.  Possoz 
)»  s'est  dcmc  adressé  de  nonvean  a  M.  Combe,  et  voici 
w-hk  réponse  qu'il  a  obtenue  de  cet  offictef  : 

a  Yarit,  le  oo  février  i83S. , 

»  Mou.sicur  le  maire,  "  * 

»  J*ai  recn  !a  lettre  qne'^'ou'?  lïi'avez  friil  rhonnaw*  dc  m'é- 
»  crire,  hier  ig,  et  je  m'empresse  d'y  répondre. 

»  Lié  depuis  vingl-cinq  ans  avec  M.  le  duc  de  Dino-Ptiri- 
»  gord»  je^mc  suii  iait  un  devoir  de  lut  offrir  mes  services  Jet 
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»  mam  MnâÊMnt,k  IMpbque  où  11-  lait  foreé'  ^Itlw  b 
«  Fram».p«ar  ae  <o«atrair«  «ne  ponraiîtei  iPom  foatc  d'»* 

)»  suriersct  d'infâmes  intrigans  qui,  «biisant de  sa  signalura 
»  et  de  sa  loyauté,  i'cMit  précipité  dans  l'abîme.  Cependant» 
»  parmi  se=:  nombreux  créauciers  ,  qtieffjnes-utts  ont  prêté  do 
B  bonne Jhi,  honorablement ,  et  vous  êtes  de  ce  nombre. 

»  Investi  de  la  procuration  générale  de  M,  le  duc  de  Dino, 
n  j'ai  trouvé  dans  sa  correspondance  avec  moi  une  lettre  daUie 
»  du  Venise*  le  ^  juillet  i85j,  c^ui  eu  contenait  une  que  voua 
»  lui  adressîes  de  Paris,  le  99  îuin  de  la  loême  anaée*  Le  gé- 
»  nëral  me  dit  :  la  créance  de  M.>  Possoz  ^pire»  sur  l'état  de 
»  mes  dettes  «  sons  le  nom  de  Miley,  rue  des  Vourdomiaisy  n. 
>  Si  vous  wym  â'vB^ni  l'antre,  ilt  sont-  gens  d'honneur  et  se- 
a  nml  bien  persuadés  qu'à  l'époque,  j'avais  l'aseurance  qne 
a  l'engagement  que  je  prenais,  j'aurais  pu  le  remplir,  et  sans 
»  l'arrestation  dont  j'ai  été  victime  a  Londres,  )'eu  aurais  eu 
)>  les  moyens  î^ieu  positivement,  etc.,  cic. 

»  Je  n'ai  point  retrouvé  cette  créance  sm  la  liste  dc^  créan- 
»  ciers  de  M.  le  duc  de  Diuo  ;  niais  je  n'en  sniis  pas  moins  con- 
u  vaincu  de  m  Icgitiniilc,  et  ju  sais  qu'elle  s'élève  a  i3,ooo  ii'. 

»  Je  vous  doQue  celte  «ssorance  sans  aucune  espace  «Iff.^s- 
n  rantte  personnelle,  mais  comme  la  mauifesialion  de  la  vé- 
»  rité.  Yos  titres  ne  m'ont  {amais  été  remis,  ni  en  dépét  ni 
•  pour  les  tninsmettre  à  M.  le  duc  de  Ditto.  Je  défie  qid  yaa 
9  te  smt  de.  sotUemr  un  pat'eilmmtoi^^v.  Je  me  çuig  chargé 
i>  des  affaire!;  de  M.  le  duc  de  Dino,  par  attachement  pour  lui, 
»  dans  le  but  de  le  soustraire  aux  machinations  des  Iripons 
»  qui  l'entouraient,  sans  aucune  e!>pëcc  d'inlcrct  personnel, 
*  a  et  je' remplirai  ce  mandat  de  raïuifié  jusqu'au  bout. 

»  J'ai  l'iioniMiir,  etc., 

a  Le  Hciitenant^loiiel  Gohbb.  » 

»  Celte  lettit:  est  précieuse  ù  plus  ti'uu  titre.  D"a- 
»  bord,  elle  ne  permet  plus  de  prétendre  qu'on  ait  re- 
m  mis  les  pièces  k  la  peisonue  cbargéc  des  afïaîres  de 
»  M<  de  PiQO^  coue  pcursoiUM»  o'oiilf.  Gombei  ce  ae 
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m  VtÂMmàn  de  dtier  mp.  «sto»  mm*  Or,  if.  Conbe, 

»  stai  liésiUlCicMft  ancmie»  sans  amblgaité  et  avecniie 
»  franetiise  toute  militaire.  Tient  déclarer  que  bf  lÙIrcff 

M  ne  /ui  ontjamaU  été  rerm^  m  en  dépôt  ni  pour  les  litMi- 
))  meùre  d  M.  de  Dino»  et  U  défie  qui  que  ce  soit  tk  souU' 
»  nù*  ttH  parôil  mmionge.  Ceia  est  clair  et  raMt  è  ré< 
»  futcr  l'assertion  admise  parles  premiers  juges,  tjun  le 
9  mandat  a  été  exécuté  dans  les  termes  où  le  prince  de 
»  Talleyrand  Tavait  acoeplé. 

B  liaûf  ce  qui  resaort  encore  plus  manifflitaint, 
»  s'il  flUpoHîÛb,  de  k  lettre  de  Mg  Gmilie,  c'est  que 
»  M.  dans  Pénonciatiim  de  lei  titresi  dans  le 

»  récit  des  drconstanoes  où  il  est  devenu  créancier,  nVi 
»  pas  dit  un  mot  qui  ne  soit  l'exacte  vérité.  Tontes  ses 
»  assertions,  eu  effet,  sont  consignées  avec  détail  dans 
»  sa  lettre  au  duc  de  Dino,  du  22  juin  1831,  et 
»  cette  lettre,  que  M.  Combe  déclare  posséder,  lui  a  été 
»  renvoyée  de  Venise  par  le  duc  de  Dino  qui»  au  lieu 
»  de  s'élever  contra  son  imposture,  en  sanctionne  Ib»* 
»  ndlenent  le  conteim,  en  domiaiit  InMAme  un  si- 
»  gutaive ee lémoignige foe  M.  Ifiby  el Ud»iMt$0u 


Sur  cet  eiposé  la  Cour  rendît  Tarrèt  suivant: 

»  La  Gouri  vidant  le  partage  déclaré  par  arrét^le  aa  janvier 

»  dernier. 

1»  La  Cour...  Considérant  qu'il  résulte  des  pièces  du  procès 
»  et  des  faits  et  circonstances  de  la  cause,  notarainent  du  rë- 
s  cëpissé  ënané  du  prince  deTalleyrand,  de  k  position  res» 
»  peetlve  des  parties»  de  là  nature  de  la  créance  de  Possos  et 
>  du  bul  iiu»  cilai^ei  devail  sa  pmpessr  an  employant  l'en- 
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»  tremise  do  prince  de  Talleyrand,  que  Posfos  a  rtnii  au 

»  prince  les  oàiciNAOX  des  titres  et  pièces  relatifs  à  sa  créanotj 

0  Que  le  priuce  s'en  est  chargé  et  s'est  engagé  à  les  traitf- 
»  mettre  an  duc  de Dino  par  les  mains  d'un  tiers; 

y»  Considérant  que  le  prince  de  Xalleyrand  ne  iustifie  pas 
»  avoir  transmis  ces  pièces,  et  qu'il  ne  les  représente  pas.  .  • 

it  Au  principal,  condamne  le  priuce  de  Talluyi  aud  a  remet- 
a  tra  h  PoMoa»  dana  la  dâai  de  an  nM>is,  à  compter  de  ce 
a  jour,  les  tiires  originaux  en  question  et,  ^  leur  dëfikut,  des 
a  duplicatas  de  ces  mêmes  titres,  souscrits  par  le  duc  de  IMno  ; 
»  sinon,  et  faute  de  ce  ftire,  dans  ledit  dâai  et  ieeluî  passé, 
a  oandaiime  dès  k  présent  le  prince  de  Tallayrand  k  payer  h 
B  Vosios  la  somme  de  douze  mille  francs,  montant  de  ladite 
»  créance,  avec  les  intérêts  à  cinq  pour  cent,  du  jour  de  la  de- 

»  mande  ; 

»  Condamne  le  prince  de  I  ail(  \  i  and  en  tous  les  dépen'j  des 
»  causes  principales,  d'appel  et  demande, y  compris  ceux  ré- 
»  servés  par  runét  de  partage.  » 

Cet  arièt  ne  termina  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  un  débat  si  peu  honorable  pour  M.  de 
TaUeyrand.  VObêenHUmarâes  Tribimaux  ya,  eor- 
core  nous  mettre  an  coonnl  ém 
murs  : 


»  M*  le  prince  de  Taùeymà  cbargee  M,  Gabriel  De> 
ieiaeit ,  préfet  de  police  »  de  ae  rendre,  Je  21  mm 
18S8  ,  auprès  de  M.  Posspz ,  pour  le  prier  d*«ttettdre  « 

le  lendemain  matin^  la  visite  de  M.  Démion ,  gérant 
des  aflaiics  du  prince.  M.  de  Taileyrand  fit  part,  à 
cette  orcasion  ,  à  M.  Gabriel  Delessert  de  toute  la 
[ji^inc  que  lui  avait  caui^  cet  arrêt» et  réclama  son  iu- 
tervemioii  pour  que  celle  eAeil»  «e  tenninâi  d^nne 
minière  i^mum^  m  veoknt»  louf»  «qcim  rapport, 
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en  cntendie  parler  davantage.  M.  Delessert  voulut 
incn  accepter  et  remplir  cette  mîaaioii.  M.  Dëmioii  se 
présenta,  en  effet»  chez  H.  Possoz,  elt  lui  demanda  la 
désignation  des  titres  quMl  désirait  obtenir  rdative- 
ment  à  sa  créance  sur  le  duc  de  Dino.  M*  Possoz  loi 
a^'aut  remis  la  copie  textuelle  des  dupHcatat  à  ]ui  dé- 
livrer, M.  Démioa  asi»ura  (|uou  allait  écrire  à  Flo- 
rence à  M,  le  duc  de  Dino,  et  que  deux  courriers 
n'arriveraient  pas  sans  les  pièces.  Il  pria  alors 
M,  Possoz  de  ne  plus  s'occuper  de  cette  affaire,  puis- 
qu'on était  parfaitement  d'accord  sur  la  manière  de 
la  terminer,  M«  Possoz  adhéra  bien  volontiers  à  oeUe 
demande,  prouvant  ainsi  <{ae  G*était  bien  réellement 
des  titres  et  nouj  comme  on  s^est  plu  à  le  répéter^  de 
Targent  qn*il  revendiquait  du  prince. 

»  Sur  ces  entrefaites,  arriva  la  mort  du  prince  de 
Talleyrand.  Certes,  après  ce  qui  avait  été  plaidé  en 
son  nom,  si  les  titres  réclamés  se  fussent  trouvés  dans 
ses  papiers,  il  eût  été  convenable»  et  c  eût  été  un  acte 
de  Eespect  pour  sa  mémoire,  de  les  brûler  sur-le- 
cbamp,  et  sms^dootele.lég^tidre  n^eàt  ppint  &illi  à 
ce  devoir.  Toutefois,  on  ne  les  trouva  pas,  àoe;  qtt*il 
parait,  et  Tavocat  de  la  requête  dvile  Ta.  même  af- 
firmé. Mais  il  se  rencontra  une  lettre ,  démontrant 
que  les  Tiraïs  rédamés»  non  des  copies,  mais  bien  les 
oricinatjx  avaient,  en  effet,  été  confiés  au  prince, 
ainsi  que  rafïïrmait  son  adversaire.  Cette  lettre,  qui 
apparaissait  pour  dire  aux  ju^es  de  la  Cour  royale 
que  leur  arrêt  consacrait  la  vérité,  et  que ,  s'il  était 
resté  le  moindre  doute  dans  leur  espiit,  elle  venait 
le  détruire,  servit  d'otywatiire  à  une  feqiièce  olvik^ 
tendant  k  km  déditw  par  ces  mènes  jogs»  qn'ili 
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s'ëtaieiu  trompés  et  quHls  ayaient  légalisé  le  men- 
songe. 

»  M.  Possoz  attendait  patiemmenr  les  ditplieatds  qui 
lui  avaient  élé  promis,  lorsqu'il  apprit  que  l'épouse 
de  son  débiteur  et  Tliéritière  de  M.  le  priuce  de  Tal- 
lejrand  loi  intentait  une  action  en  requête  civile, 
pour  dol  perêmmel.  Cette  affaire  âit  plaidée  à  Tau- 
dienoe  da  3  ao&t  ISSS»  et  kr  Conr,  après  aToir  eu» 
tendu  les  avoeats  des  parties  et  Favocat  général  dati» 
ses  condusions  ;  ■faisant  droit  sur  k  retpièie  civile  for. 
»  mée  par  la  partie  de  Dnpîn  contre  Tarrèt  de  la  Cour 
1»  du  19  mars  dernier  ;  considérant  que  la  lettre  pré- 
))  sentéc  comme  moyen  de  icquèLe  civile  était  en  la 
»  possession  du  prince  de  Tallcyrand,  qu  il  a  pulapro- 
»  duire  dans  le  procès,  et  que,  sous  ce  rapport,  l'ab- 
»  sence  de  cette  lettre  ne  saurait  constituer,  de  la  part 
M  de  PossoK,  nn  dol  personnel  de  nature  à  donner  ou» 
»  Terture  à  requête  civile; 

»  Considérant  que  oette  lettre  i  loin  de  consti- 
n  toer  un  dol,  serait  tme  nounous  jwmos  ds  I0  bomui 
%  foi  i»  JfoÊtùM  et  4e  $a  confiance  dam  k  frkiee  de 
»  TaOeifnmd,  et  fu'êHe  viendrait  4  VoffoS  dee  motifs  qai 
»  ontdét&rminél'arrêt  attaqué — rejette  la  requête  dvîld, 
»  ordonne,  en  conséquence,  que  FairèL  coniinueia 
»  d'être  exécuté  selon  sa  iorme  et  teneur  ;  condamne  laf 
»  duchesse  de  JJino  en  Tamcnde  de  300  fr. ,  en  150  fr. 
»  de  dommages-intérêts  envers  Possoz  et  aux.  dépens.  i> 

1»  Après  cette  seocmde  décision  sonverainCy  Madame 
de  Dino  avait  encore  six  semaines  pour  remettre  les 
titres  offiginanx  on  les  dopliouas.  Bile  laissa  éooider 
cedM  et  ne  rensH  absothmenl  tien* 

n'im  m  mois  expirèrent  le     Be!ptàiâ>re  et,  le  il 
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octobre  seulement ,  M.  Possoz  lui  fit  signifier  Tarrét 
du  19  mars^  avec  déclaration  qu'attendu  l'expiration 
du  délai  ,  sans  remise  de  ses  titres  ou  duplicatas ,  il 
entendait  obtenir  le  paiement  de  la  condamnation 
prononcée  par  la  Cour. 

»  Cette  déclaration  fit  plus  d'effet  que  les  arrêts  eux- 
mêmes  -,  car,  dans  les  vingt-quatre  heures  ,  offres  fil— 
rent  faites  à  M-  Possoz,  non  de  duplicatas,  mais  de  ces 
originattx  dont  on  avait  formellement  nii  la  remise,  et 
dont ,  lors  de  la  requête  civile,  on  niait  encore  la  pos- 
session. .....  '-.i.^i^ti  ^iu«Tfi  - 

»  M.  Possoz  refusa  ces  offres  comme  tardives,  et  il 
déclara  que ,  ne  voulant  que  bonne  justice  ,  il  était 
prêt  à  s'en  rapporter  h  la  Cour,  pour  l'interprétation 
de  son  arrêt. 

»  A  cette  occasion,  il  écrivit  à  Madame  de  Dino  la 
lettre  suivante  :       •  :      »  j*. 

«Passy,  le  i6  novembre  i858.  • 

]>  Madame  la  Duchesse, 

n  La  Cour  royale  de  Paris,  par  arrêt  du  19  mars  l858»a 
»  coudamné  M.  le  prince  de  Talleyrand  à  me  remettre,  dans 
»  le  délai  de  six  mois,  les  titres  et  pièces  relatifs  à  ma  créance 
»  sur  M.  le  duc  de  Dino,  sinon,  et  a  ddfaut  de  ce  faire  dans 
it>  ledit  délai  et  icelui  passé,  l'a  condamné  à  me  payer  la 
D  somme  de  13,000  fr.,avec  les  intérêt.s,  du  jour  de  la  dé- 
fi mande. 

n  Les  six  mois  expiraient  le  19  septembre  i838  et,  le  II  oc* 
»  tobre  suivant,  rien  ne  m'avait  été  offert,  rien  ne  m'avait  été 
»  remis. 

»  Sur  l'avis  de  mes  conseils,  j'ai  demandé  alors  l'exécution 
»  de  l'arrêt,  c'est-k-dire  le  paiement  de  la  somme  due,  et,  en 
»  votre  absence^  il  m'a  été  fait  oâre  réelle  des  titres  origi- 
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>  mus  qae  M.  le  priaee  d«  TaUcyrand  affirnialt  n'avoir  ja- 
»  mais  reçus. 

s  Comme  ces  offres  étaient  lardîTes,  }'ai  refusé  de  repren- 

»  <îre  les  titres. 

ù  pour  agir  reguiièrejnc ut,  j'aurais  dû  immédiatement  em- 
»  ployer  la  voie  judiciaire  et  commencer  les  poursuites.  Mais 
S  TOUS  étiez  absente,  Jame  la  duch(!sse,  et  vous  pouviez 
)»  dèsaJiors  décliner  toule  pai  ticipaûuu  a  la  cieiuarcUe  iaite  au 
a  nom  de  la  l^taire  ttxii?erselle  de  M.  le  prince  de  Talley- 
a  rend,  l'ai  pensé  qu'il  était  convenable  d'attendre  votre  re- 
a  tour  k  Paris,  afin  de  laisser  h  votre  homme  d'a&ires  le 
a  temps  de  vous  instruire  de  ce  ipà  s'était  passé.  Gomme  ce 
a  retour  est  effeetué  depuis  qpielfîie  temps  et  que  votre  si* 
»  lence  doit  fiùre  supposer  une  persistance  il  contester  mes 
w  prétentions,  je  viens,  Madame  la  duchesse,  pour  rester  fidèle 
a  à  mes  habitudes  et  pour  ne  pas  déroger  à  mon  caractère, 
r>  TOUS  prévenir  que  j'attendrai  jusqu'au  a8  de  ce  mois^  avant 
»  de  faire  signifier  un  commaudf ment. 

.  »  A  Toccasion  de  cette  déplorable  affaire,  j'éprouve  le  be- 
a  soin  de  rappeler  k  votre  mémoire  que,  le  ai  mars  i838  (deux 
a  jours  après  l'arr£t  sus-énoncé),  M.  Gabriel  Odessert,  pré- 
a  fet  de  police,  et  M.  Démion  se  sont  présentés  chw  asoi,  dO 
»  la  part  de  M.  le  prince  de  Tblkynnd.  Lors  do  oetta  démar» 
a  cbe,  M.  Démion,  agent  d'alEsiros  da  prince  ot  aujourd'hui 
»  charge  de  VOS  intérêts,  contracta  rengagement  formel  de 
a  me  donneur,  d»ns  le  délai  de  deux  mois  au  pins  tardées  du<- 
»  plîcatas  de  mes  titres. 

»  Cet  engagement  n'a  point  été  l  empii  j  et,  sans  égard  pour 
)»  le  caractère  honorable  de  M.  Dclessert,  dont  le  prince  avait 
a  réclamé  l'entremise,  aucun  avi:>  préalable  ne  m'a  été  donné, 
a  concernent  cette  dérogation  à  la  foi  promise. 

alÀ  ne  a'eit  point  arrêté  l'oubli  des  convenances  et  do  la 
a  justice.  Voici  ce  ^ ni  a  en  lieu  après  cette  époque  ; 
.  a  Les  titres  originaux  que  j'avais  envoyés  k  H.  de  Talley- 
Ji  rand,  ces  titres  dont  Texistence  avait  été  méconnue  et  la 
a  remise  déniée,  ont  été  retrouvés  dans  les  papiers  de  la  suc- 
a  cession  du  prince  ;  et,  au  lieu  de  les  rendre  et  d'exécuter 

»  cUcamit  et  imadicmcat  i'»aéi  de  hJGou^  on  a  préféré  tot 
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M  garder,  me  faire  uu  procès  pour  dol,  nruccabler  d'injures 
»  et  d'outi a^cs,  et  demander,  en  votre  nom,  l'infîrmation  d'un 
»  arrêt  qui  énonçait  que  j'avais  remis  des  titres  originaux. 

»  Voilà,  Madame  la  duchesse,  la  conduite  que  Ton  vous  a 
)>  fait  tenir  envers  moi.  Je  la  livre,  sans  commentaire,  a  l'exa- 
j)  men  de  votre  conscience. 

;  M. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc., 

»  Frédéric  Possoz.  » 

Madame  de  Dino  répondit  judiciairement  à 
cette  letti'e,  en  demandant  la  validité  des  offres 
réelles  faites  à  M.  Possoz. 

Mais  la  Cour  (  audience  du  4  décembre  )  or- 
donna QUE  LES  POURSUITES  SERAIENT  CONTINUÉES, 
ET  DÉCLARA  TARDIVES  ET  NUIXES  LES  OFFRES  DE  MA- 
DAME DE  DlNO. 

Cette  affaire,  dans  laquelle  les  nobles  adver- 
saires de  M.  Possoz  ont  joué  un  rôle  si  scanda- 
leux, est  un  des  plus  déplorables  exemples  des 
complications  et  des  lenteurs  au  moyen  desquelles 
la  mauvaise  foi  peut  enchevêtrer  les  questions 
les  plus  simples.  Si  cet  incroyable  procès  avait 
eu  un  autre  résultat,  il  faudrait  désespérer  de 
toute  justice  et  de  toute  pudeur  parmi  les 
hommes  (1). 

'  (1)  ((  Ce  procès,  lisons-nous  dans  l'ouvrage  déjà  cité  , 
»  restera  comme  un  curieux  monument  à  consulter.  Il  a 
»  subi  toutes  les  phases  extraordinaires  que  la  prévoyance 
»  du  législateur  a  établies  comme  précaution  contre  léser- 
»  reurs  do  la  justice. 
))  Ainsi  :  Arrêt  do  partage  , 
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Au  mois  de  mai  1838,  M.  Possoza  été  nommé 
chevalier  de  k  Légioii«d*Homiiear,  sur  la  pfé*- 
sentatton  de  M.  le  préfet  de  la  Seine.  Loin  de 

briguer  celte  dislinctioii,  M.  Possoz  avait  prié,  à 
une  époque  antérieure,  le  soiis-préfet  de  Saint- 
Denis  de  ne  pas  le  porter  en  concurrence  avec 
d'autres  maires  de  rarrondissement.  Cependant, 
si  le  caractère  le  pins  honorable  et  des  services 
auxquels  Tédat  n'ajouterait  rien  sont  des  titres 

»  Requête  civile , 

»  Interprétation  d'arrêt , 

»  Tout  a  été  invoqué  par  les  adversaires  de  M.  Possoz, 
)>  et,  ce  qui  paraît  incroyable,  c'est  que  chaque  plaidoieric 
»  nouvelle  a  donné  sans  scrupule  un  démenti  aux  argumeas 

«  de  la  plaidoicrie  précédente. 

»  AI.  Possoz  avait-il  remis  des  titres  originaux  à  M.  le 
y>  prince  de  Talleyrand,  pour  que  celui-ci  les  fît  tenir  à  M.  le 
D  duc  do  Dino?  On  Ta  nié  énergiquenieiu,  tant  en  première 
»  iostance,  où  cette  dénùgiuiou  a  oLilmui  un  plein  succèi  , 
»  qu'eu  appel,  où  elle  a  eu  un  échec  complet.  Dans  les  dé- 
»  bats  do  la  requête  civile,  on  a  produit  ia  lettre  de  M.  Pos- 
û  soz,  retrouvée  parmi  les  papiers  de  M.  le  prince  de  Tal- 
»  leyrand,  et  l'on  a  dit  aux  magistrats  :  Puisqu'on  ne  re- 
T)  trouve  que  la  lettre  d'envoi,  il  est  évident  que  les  titres 
»  dont  elle  parle  ont  été  remis  par  le  prtace  à  leur  destina- 
»  lion. 

»  Enfin,  dans  la  dernière  instance,  celle  en  interprétatiort 
iT arrêt,  on  a  produit  \vs  titres  et  les  lettres  demandés,  et 

»  l'on  s'est  refusé,  sur  ce  motif,  au  [jaîement  des  12,000  fr. 
n  On  peut  croire  que  l't^tonnement  des  maf^istrats,en  pré- 

s  sence  de  ces  moyens  si  étranges^n'a  pas  peu  cootritMié  à 

»  la  décisioa  qu'ils  oot  rendue.  » 
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à  celte  récompense  nationale,  peraoraie  ne 
pourra  acciisor  la  pensée  qui  a  si  légitimement 
distingué  M.  Possoz. 

M.  le  maire  de  Passy  aélé  dernièrement,  dans 
la  question  des  fortifications  de  Paris,  l'on  des 
délégués  chargés  de  venir  représraitery  au  smn 
des  commissions  nommées  par  les  Chambres,  les 
intérèlsde  la  haulieuf.  C'est  à  leurs  délégués 
surtout  que  les  communes  rurales  sont  re- 
devables des  deux  amendemens  introduits  dans 
la  loi  en  lenr  faveur  :  le  premier,  réduisant  à 
260  mètres  la  zône  des  servitudes  militaires;  le 
second ,  déclarant  en  principe  que  l'octroi  ne 
sera  jamais  K^poité  jusqu'au  mur  d'enceinte, 
sans  une  loi  spéciale. 

.  La  considération  que  M.  Possoz  s'est  acquise 
par  sa  constante  sollicitude  pour  ses  mandans, 
soit  comme  maire,  soit  comme  membre  du  con- 
seil général,  a  été  publiquement  exprimée  par 

M.  Sé veste  aîné,  qui  dibait,  dans  un  discours 
prononcé  lors  de  l'inauguration  de  la  nou- 
velle maison  commune  à  Montmartre  (  3  mai 
1837  ):  «   .  *  


,  «  Le  môme  intérêt  s  est  reproduit  dans  tous  les  de- 
»  grésde  laliiérarchie administrative  qu  ilafalJu  traver- 
n  «er;  partout,  semblable  et  unanime  accueil,  souvent 
»  provoqué  par  le  aèle  d'un  honorable  membre  du  con- 
»  seil  gënéralfprésentâ  ceUe  solennité,  et  dont  le  nom 
u  se  retrouve  dans  toutes  les  démarcbes  qui  ont  été  fai- 
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»  les  avrr  «îuceès,  depuis  trois  ans,  au  piolii  de  la  eom- 
))  mu  nu  de  Moniiuartre.  C'est  oommer  M.  Possoz^  maire 
»  de  Pasfty.  » 

Telle  Béléy  jusqu'à  présenl^la  vie  dell,Po06OB^ 
vie  honondile  et  toute  ooaMcrée,  dans  la  mesure 

de  ses  moyens  d'action,  au  bien  public.  —  Sans 
doute,  on  peut  citer  des  noms  plus  reteiHissans 
que  le  sien;  mais  nous  affirmons,  sans  crainte 
d'être  démentis  par  personne,  qu*on  n'en  trou- 
verait pas  de  plus  respectables.  Nous  l'avons  dit 
déjà  et  nous  le  répéton»,  parce  qu'il  est  des  Vé- 
rités (jui,  toutes  simples  qu'elles  soient, —  pa> 
cela  inéiiie  peiit-ètre  qu'elles  sont  très  simples, 
—  ne  sauraient  être  trop  souvent  redites  :  il  nouS 
semble  que  la  biographie  est  appelée  à  &ire  an* 
tre  chose  encore  que  ce  qu'elle  a  fait  jusqu'à  ce 
jour.  Il  ne  s^agit  pas  seulement,  selon  nous,  pour 
le  biographe,  de  commenter  les  gloires  consa-* 
crées  et  de  paraphraser  des  éloges  qui  sont  dans 
toutes  les  bouches;  non  :  l'écrivain  qui  se  charge 
d'amener  ses  contemporains  à  la  barre  de  i'opî* 
nion  publique  a  une  tâche  moins  brillante,  mais 
plus  utile  peut-être  à  remplir.  Signaler  à  l'atten* 
lion  de  leurs  concitoyens  et  des  gouvernans  les 
hommes  d  intelligence  et  de  bon  vouloir  qur  le 
hasard  des  circonstances  n'a  pas  encore  produits 
sur  le  théâtre  de  la  publicité,  c'est  faire  une  œu* 
vre  aussi  méritoire  au  moins  que  d'encenser  les 
idoles  du  jour.—  Voilà  pourquoi  uuub  persistons 
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à  croire  que  la  biographie  contemporaine  est 
bonne  à  quelque  chose. 

Si  Ton  envisage  à  ce  point  de  vue  la  laission  du 
biographe^  M.  Possoz  est  un  des  hommes  qui  më- 
lilent  le  plus  d'être  cités.  Pour  arriver  au  ni- 
Toau  de  certaines  iUustratîonSy  il  ne  lui  manque 
peutrétre.  qa*un  Ihë&tre  un  peu  plua  vaste,  au- 
quel nous  te  croyons  dès  à  présent  appelé  par 
son  aptitude  et  sou  dévoûmenl  aux  intérêts  géné- 
raux. En  lui  consacrant  cette  noiice,  non  seule- 
ment nous  ne  nous  r^rocbons  pas  d'avoir  placé 
son  nom  à  côlé  des  noms  les  plus  justement  po- 
pulaires de  notre  époque,  mais  encoi«  nous 
avons  la  conscience  d'avoir  rempli  un  devoir. 
Nous  serions  heureux,  si  nous  pouvions  espérer 
d'avoir  liaté  Tinstant  où  M.  Possoz  sera  admis  h 
servir  le  pays,  dans  une  sphère  d'action  plus 
large  que  celle  dans  laquelle  il  a  été  confiné  jus- 
qu'à présent. 

£.  Pascallkt. 
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TUÉàTRB  FRAINÇAIS. 

Di  buU  de  Mademoiselle  Maxime ,  de  MM.  Tony  a  Milon,-^ 
Phèdre.  jU  Tartufe,  Lt  Mariage  Forcé.  Le  Verre  d  Jiau, 

Taadtt  qiM  BMwnoisdle  BacM  révolviiou»  T Am^I»- 
terre  d*eBtbo«tiaine  et  s'aocliaMte,  sans  tiop  de  peiae, 
daiisia  aodéiéde  lareiae  des  trois-royaumes ,  le  Ihéèlie 
Françeis  essaie  de  tromper  nos  eaimis  pir  «ne  eihlbitîoa 
de  sujets  nouveaux  et  s'efforce  de  suppléer,  par  le  nonbra 
de  ses  candidats,  à  Tunique  et  grand  talent  qui  nous  man- 
que. Grâce  â  cette  sollicitude»  nous  avons  pu  entendre,  ces 
jours  passés,  plusieurs  débuu,  dont  INin  a  ga^jUL,  jusqu'à 
un  certain  point,  ratlemionetlessuffiraeesdupubliG.  Tool 
le  monde,  -rcar  nous  avons  le  meilleur  d'arriver  un  peu 
tard  pour  rendre  compte  de  ces^  événemens,  ^  a  dé|è 
nommé  mademoiselle  AiAXivn. 

Mademoiselle  Maximu  a  déboté  dans  les  rôles  de  VEmi^ 
Uê  de  CinMt  et  de  Phèdre.  C'est  une  fiomme  brune,  aisen 
belle,  avec  assez  de  physionomie  ;  seulement,  elle  poavnûl 
être  plus  jeune*  Son  organe,  quelque  peu  vollé«  nuds plein 
de  passion,  vous  remue  profondément*  Elle  a  surfont  oer* 
taines  cordes  basses  d'une  grande  puissance*  dentelle  tire 
un  parti  satisfoisant. 

Mademoiselle  Maxime,  au  lieu  d'imiter  la  manière  sobre 
et  contenue  de  mademoiselle  Rachel,  nous  a  semblé  viser 
^  y^ikt,  par  k  déploiement  du  geste  ci  du  la        Il  ^  a 


dam  eo  ffitème  bien  do»  écueils  et ,  avant  d'atteindre  m 
inbliiBet  on  trébuche  souvent  dans  le  ridicule.  Nous  pen- 
sons que  mademoiselle  Maxime  ferait  bien  de  revenir  à 
des  alluree  pins  simples,  dût-elle  perdre  les  bonnes  grâces 
deeette  partie  trépifMBle.dii  publie  qui  mesure  ses  ap- 
plaudissemens  h  la  force  de  poumons  qa'on  dépense  et  i 
la  violence  des  contorsions  du  corps.  Les  snffirages  des  gens 
de  goût  ladédommegeraieiit  suffisamment  dece  petit  sacri- 
fice. On  peut  émouvoir  son  auditoire  sans  «fïecter  des  io- 
Tenrs  épileptiques,  sans  éclater  en  sanglots  et  sans  lâler  ;  <— 
tontes  cboses  fort  disgradeoses  dans  les  bommes»  mais  par* 
tionliérement  abominables  chei  les  femmes««"Kons  ioppo- 
sonsàmademoiseUe  tfnxinw  assez  de  goûtpoaroomprendre 
qiele  seent  de  son  art  n'est  pas  iè.  Nous  avons  cm  voir 
en  elle  tous  les  gennes  d*an  beni  talent.  Me  a  de  Vlaob,  de 
la  chaleur»  beaoeovp  d'étude  et  tonte  la  seoslbffité  qn'on 
ienhaiterait  qnelqiielbis  à  mademoiselie  Rachel.  Si  eHe 
parvient  à  se  débarrasser  d'une  certaine  exagémiion  qui 
la  jette  sovfSDt  dans  le  imoL,  ce  sera  im  siijet  remarquable. 
— Somme  tonte,  les  débuts  de  mademoiselle  Maxime  ont  été 
liemiz;  le  publie  fa  enteiMine  avec  intérêt  et  l'a  adoptée. 
Applaudie  pMears  fois  avec  nn  entrain  spontané,  elle  a 
en,  malgré  la  elapu,  nn  succès  de  bon  aloi.  EHe  a  conquis 
sa  plaee  à  k  GoméAe  Française. 

Et  TOUS,  mademoiselle  Radhel*  necraignez-voospasque 
UNidres  soit  le  Capone  de  votre  {^oireY  A  quoi  vous  amu- 
flea-<rouf  dans  cette  ville  de  charbon  de  terre  et  de  htmift- 
lardst  On  y  respire,  à  en  croire  certains  bruits,  un  air  dan- 
gereux pour  la  modestie;  et,  quand  la  modestie  déloge , 
le  talent  galoppe  après  elle.  Ne  vous  oubliez  pas  trop, 
croyea-noiis,  avec  des  vicomtes  pins  ou  moins  anonymes , 
dans  certaines  conversations  quelque  peu  fodes  du  genre  de 
cdlè  que  Janin  a  commentée  avec  ime  malice  si  diaboli* 
que,  l'antrejour.  Prenez-y  garde  !  lanin  nous  a  Ait  rire  du 
Ticomia  qae  vous  admellea  à  votre  intimilé  et  qui  s'en 
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vttile,  hndîBeretl...  fit  le  ridicaie  est  contagieiix.— Hàte^ 
voside  neas  revenir»  si  voasne  voulez  pas  qu'on  nous  cou* 
sole.  On  oublie  si  vite  en  Firance  ! 

Puisque  nous  avons  annoncé  des  sujets  nouveanx ,  nous 
devrkNiB  peut-ètie  parler  maintenant  de  MH.  IIilon  et 
TCÊtr,  qui  ont  débuté  dans  Tartufe,  en  se  donnant,  le  pre- 
mier, pour  Vûlire,  le  second,  pour  CUante,  —  Mais  non,,, 
ce  serait  peu  charitable.  Nous  aimons  mieux  les  oublier,  ce 
qui  sera  plus  Isicile  que  d'en  canser  sans  médisance. 

n  va  sans  dire  que,  dans  Phèdre^  M.  Rb7  dTïi  pas  cessé 
d'être  le  gentil  amour  en  arc  et  en  carquois  que  vous  sa- 
vez. —  Thérmnéne  a  toujours  une  barbe  superbe.  —  Et  le 
TMêie.,,,  quels  mollets  et  quel  torse  t,..  Heint 

Quant  à  mademoiselle  NoUet,  on  convient  assez  généra- 
lement que  e'est  une  jolie  femme. 

En  présracé  de  pareils  sujets,  on  n'ose  vraiment  pas  pen- 
ser A  l'aTenir  de  la  Ciomêdic  Française.  PAAfo'e  jouée,  jouée 
sur  notre  première  scène,  par  MM.  U ai!ivieli.b,  Rbt,  Dar- 
oooRT»  qui  sais-je  encore  1...  Vous  figurez-vous  ce  que 
cela  doit  être?  Est-tl  possible  de  donner  les  chefis-d'csu- 
vre  des  maîtres  à  dépecer  à  de  plus  désolantes  nullités? 
Sans  doute,  on  a  trouvé  qu'il  faisait  trop  froid  dans  une 
salle  où  Ton  joue  la  tragédie ,  et  l'on  aura  touIu,  par  cette 
distribution  de  rôles,  transformer  la  tragédie  en  comédie. 
A  la  bonne  heure  t  mais ,  quelle  que  soit  la  piquante  ma- 
lice de  ce  stratagème,  messieurs  du  Théfttre-Prançais,  cher- 
chez à  vous  recruter  de  tragédiens  moins  comiques  ;  met- 
tez les  fera  aux  pieds  et  aux  mains  à  Firmin  et  à  Menjaud» 
qui  menacent  de  se  retirer;  ou  assurez-vous  le^ concours' 
des  gendarmes  pour  amener  bientôt,  à  force  de  bras,  dos 
spectateurs  sur  tos  banquettes  désertes. 
*  Revenons  &jlolre  procès-verbal. 
'  Geffifoy,  flÊj/h^rtufi^  a  été  au-dessous  de  sa  réputation.' 
Son  jeu,  g^lérawént  lourd,  a  laissé  beaucoup  à  désirer. 
C?est  un  êNmMiilëiRTec  lesquels  on  peut,  sans  scrupu- 
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les>  être  sévère,  parce  qa'ils  peuvent  beaucoup.  —  Provost 
et  madame  Varlet,  qui  est  toujours  une  incomparable  Do- 
nne, ont  été  seuls  de  la  taille  des  personnages  de  Molière. 
I*ïous  ne  parlons  pas  de  mademoiselle  Anaîs  dont  le  r61e  est 
trop  secondaire.  Quant  à  mademoiaelle  lfaiite«qDt  esteea^ 
sée  représenter  Elmire,  tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire , 
c'est  qu'elle  pèse  plusieurs  quintaux  ;  tant  qu'elle  est  eo 
scène,  il  nous  semble  que  l'air  de  la  salle  se  raréfie  et  me- 
nace de  manquer. 

Si  quelque  chose  avait  pu  nous  consoler  d'avoir  vu  et 
surtout  d'avoir  entendu  MM.  Milon,  Tooy,  Mainvielle  et 
Barcourt,  c'eût  été  le  Mariage  forcé,  qu'on  nousa  donné  le 
lendemain.  Le  Mariage  (orcé,  joué  par  MM.  Sansson,  Pro« 
voit  et  Régnier,  à  la  bonne  heure!  voilà  une  pièce  montée 
comme  elles  devraient  l'être  toutes  sur  la  scène  de  la  rue 
Bicbelieu. 

Quoique  nous  ayons  entendu  dire  derrière  nous,  à  plu- 
sieurs reprises ,  en  pleiu  Théâtre-Français,  à  propos  des 
plus  jolies  scènes  du  Mariage  forcé  :  IHm  I  fue e*tti  héu  I... 
JDm  ekarseeU;  N'en  déplaise  à  ces  arlslarqoes  du  par- 
terre»  dont  nous  rapportons  le  jugement  avec  tout  le  res- 
pect  qall  mérite,  il  nous  a  semblé  que  le  Verre  éCEan  de 
11.  Scribe  perdait  terriblement  à  être  Joné  après  lescAor- 
gti  de  Molière.  Cependant,  U  Ytm  d^Eam  nous  avait  rendu 
nademolsene Mante, dans  lonte  la  BHjjestaense  intégrité 
de  son  embonpoint  et  de  sa  pesanteor;  —Mademoiselle 
Mante,  dont  les  lèvres  distillent  oooramment  une  syllabe 
]»ar  minate  ;  —  Mademoiselle  Mante  enfin»  dont  le  débit  » 
à  force  de  dignité,  ferait  rire  an  poète  mélodramatique,  s'il 
ne  donnait  pas  infailliblemeot  le  cauchemar. 

Mademoiselle  Plessy,  qui  a  toujoufs  été  une  délicieuse 
funnie,  répand  un  charme  particulier  sur  le  rôle  de  la 
reine  Anne  d'Angleterre,  que  tout  le  monde  aime  et  plaint 
en  elle.  Elle  dit  admirablement  les  choses  qu'elle  dit  sim- 
plement et  sans  efforts.  Ainsi»  par  excioplc^  ûsa  do  phifi 
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fraeiBiis  qu'i^fle,  ilana  set  monieM  d'abftwlOQ  ut  de  mmù^ 
rieintimeavQcU  petite  AbÎ8tii;iBawqiiiiiui«ll6T^  ' 
poat  arriferà  ce  ^wfe  d'éffei  spicialeefipiit  admiré  par 
les  chevaliers  du  tnstrc*  la  naiore  naïve  ei  deoee.de  son 
laleni,  elle  tombe  quelqeefoii  dans  la  charge.  Entre  aulres 
eiemples  de  cet  osbli  d'eUe^màme,  nous  reprodmns  à 
mademoiselle  Plessy  »  vers  la  fia  da  tnMÀme  acte  di^ 
Verre Eau,  certaines  eciafiératiqns  de  gaile  et  de  débit, 
fort  applaudies  do  gros  public»  mais  que  noua  serions 
moins  étonnés  de  Toir  sur  les  tréteanz  d*un  spectacle 
en  plein  vent  que  sur  la  sobno  du  Théâtre-Françi^  Mal- 
gré ces  erreurs  acddenlelles»  mademoîseUe  Plessj  est  si 
gradeusoy  sa  voix  est  si  Mclie  etd'un timbre  si  pur,  qu'on 
ne  songe  pas  à  sifBer  la  reine  Anne»  alors  méâie  que  les 
Hûmains  applaudissent  le  plus  fort. 

Mademoiselle  Dose,  qui,  dans  le  Verre  d^Mau,»  nomme 
,  Ààif/QU,  a  bien  des  défiiuts,  mais  elle  a  de  bien  jolies  mains 
et  de  bien  belles  épaules!...  —  Peut-être  y  a*t'il  bien  dans 
son  organe  quelque  chose  qui -rappelle  celui  du  canard; 
mais  qui  pense  à  écouter  mademoiselle  Dose,  quand  on 
peut  ta  regarder?— Elle  a  contracté»  comme  tant  d'au* 
treSi  l'habitude  de  ce  hoquet  détestable  qui,  dans  les  mo- 
mens  de  passion,  tient  lien  aux  acteurs  de  bas  aloi  de  sen- 
sibilité et  de  talent  ;  mais  on  pardonne  vokmiiers  i  made- 
moiselle Doze  cet  abus  do  l'appareil  respiratoire,  parce 
qu'il  met  en  relief  certains  contours  de  poitrine  qui  n'ont 
rien  de  disgracieui. 

Menjaud  est  toujours  l'homme  du  monde  qui  sourit  le 
plus  finement  et  qui  débile  avec  le  plus  de  gréce  les  plus 
«Dpertinentes  saillies, 

Kous  avons  vu,  dans  le  rôle  do  Maeham,  un  certain  pe- 
tit M.  Duoevius,  dont  la  téte  ferait  un  effet  très  galant 
derrière  les  vitraux  d'un  coiffeur. 

Mais  nous  serions  lï)rt  embarrassés  de  dire  où  certains  af* 
tisles  du  Tliw:iire-FruDça:i  uni  uppiii  la  proiiuuuiiaioû  an- 
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ifUMet  quelle  Iripene  on  a  bmm  à  eontribation  pour  habîRer 
kgéCraBgeiflsiireBqiiifepréMateiitlacoar  de  la  reine  Anne. 

Qa'j  a-^-fl  maînteiiaiit  an  Théâtre  Français?  —  sar  la 
lotoe»  à  part  qoelqm  artislet  joBtement  aiméf  «  qoe  nous 
a*«nMu  pu  befoân  de  réserver,  un  ranuMiede  médiocritée 
Windee»  capables  de  noua  ftire  prendre  en  dé^oàt  les  plm 
Mlee  «réttioBS  de  netre  répertoire  drainatiqne;  dans  la 
aalle»  dee  brigades  de  daqaenraélieiitée  qui»  mêlés  à  on 
publie  Tésigné  à  un  morne  silenee,  vendent  aux  sosdîles  mé- 
diocritésieur  entliousiasme  banal*  Si  encore  ces  trafiqnans 
de  fluceès  débitaient  leur  marchandise  avec  une  certaine 
înteDigence ,  la  chose  ne  serait  ri<ficule  et  odieuse  qu'à 
dend;  —mais  non  :  sil  est  un  instant  où  la  médiocrité  de 
la  scène  se  montre  plus  médiocre»  plas  pauvre  et  plus  Êuuse 
enooie  que  d'habitude,  la  scandaleuse  claquo  saisit  cetins- 
tant  même  pour  trépigner  avec  plus  de  foreur  que  jamais* 
Et  le  publie  se  croit  obligé,  par  bienséance,  de  laisser  foire 
et  de  se  taire  ;  rien  ne  contrebalance  les  stapides  suffrages 
de  ces  manœuvres  en  ovations,  Oses-donc  applaudir,  en- 
suite, à  un  beau  mouvement^  â  une  parole  bien  dite,  pour 
qu'on  vous  confonde  avec  ces  gens-là!...  Il  est  triste  ce- 
pendant de  voir  le  vrai  public  abjurer,  par  respect  pour  je 
ne  sais  quel  ton,  ce  devoir  d'une  critique  immédiate  et  per- 
manente que  rien  ne  peut  remplacer,  qui  relève  l'acteur  à 
chaque  faux-pas.  qui  l'encourage  à  chaque  buccës,  et  sans 
laquelle  les  plus  beaux  talens  doivent  se  dépraver.  Si  les 
gens  df3  courage  el  du  goût ,  comprenant  que  l'intérêt  de 
Fart  doit  passer  avant  les  considérations  d'une  fausse  bien- 
séance, ne  songent  pas  à  reconquérir  enfin  ce  droit  iuipres- 
criptible  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant,  la  Comédie- 
Française  pourrait  bien  s'en  aller  en  terre,  au  son  de  la 
musique  de  l'autre  monde  qu'on  entend  si  piteusement  {;é* 
mir,  on  ne  sait  à  propos  de  quoi,  dans  son  orcUesire  la- 
mentable* 

'  1.  Boiviw.  * 


Digitized  by 


noGRÀraïQOE  ET  imÈÊjjËjL  18tt 


D*APnÊS  LA  CINQUIÈME  fiDinON  DE  HEINSICS  , 

Por  Mil.  Henri  et  Apffd  (i). 

C'était  une  œuvre  difficile,  do  tracer,  sans  sé- 
cheresse ,  comme  aussi  sans  prolixité,  1  histori- 
que d'une  littérature  aussi  vaste  que  celle  de 
rÂllemagne,  depuisson  ongine  jusqu'à  nos  jours. 
Les  auteurs  nous  semblent  avoir  heureusonent 
résolu  le  problème,  sauf  quelques  points  qui 
nous  ont  pai'u  donner  lieu  à  des  observations  de 
peu  do  gravilé. 

L'ouvrage  commence  par  une  préface  de  M. 
Maller  ^  cet  écnyain,  habitué  à  traiter  de  haut  de 
graves  et  intéressantes  questions  ;  préface  qui  est 
eile-méme  un  remarquadble  document  littéraire. 
Ces  pages  préliminaires  retracent  les  principaux 
cavaclèi  es  de  la  lilléralure  de  rAllemagne ,  en 
même  temps  qu'elles  accusent  les  causes  qui  di- 
piffsnX  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  les  esprits 

(1)  Chez  Brockhaus  et  Avenarios  \  à  Vmh  ^%  m  Ri  - 
efaelîatt  »  et  au  bureau  de  là  Revue* 


vers  rëtude  de  la  langue  et  les  productions  lit- 
téraires de  cette  contrée. 

Les  ailleurs  ont  adopté  une  marche  ration- 
nelle et  qui  lixr  hieu  les  idées  sur  le  développe- 
ment de  la  liiiërature  germanique,  lis  ont  suivi 
Tordre  chronologique  etdivi^  leur  travail  en 
sept  époques. 

1*  Période  ffoihique,  depuis  les  temps  reculés 
jusqu'à  Gharlemagne. 

2**  Période  Pratique,  de  786  à  1 137. 

3"  Période  Souabe,  de  1137  à  1348. 

4°  Période  Bhénwie,  de  13i8  a  1 534.  . 
Période  Saxome^  de  1534  à  1G2S. 

6*  Période  EdvéHquê,  de  16â&  à  1780. 

T  Période  Allemande  pu  classique ,  de  1750 
jusqu'à  nos  jours. 

MM.  Henri  clApllel  ont  déclaré,  en  couimen- 
çanty  qu'il  n'entrait  pas  dans  leur  plan  de  faire  une 
revue  critique  de  la  littérature  allemande^  mais 
seulement  d*en  écrire  Thistoire,  c'est-àrdired'en 
montrer  l'origine  et  les  destinées.  On  se  trom- 
perait, toutefois,  si  Ton  croyait  qu'ils  n  oui  i>ré- 
scnté  qu'une  simple  nomenclature  de  poètes  et 
d'écrivains.  Us  ont  su  revêtir  ce  travail  des  for- 
mes les  plus  propres  à  faire  apprécier  le  génie  al- 
lemand et  Tensanble  de  ses  productions  intellec- 
tuelles. Dès  le  début  ^  nous  les  voyons  tracer  les 
signes  caractéristiques  delà  littérature  de  l'ÂUe- 
magne  :  «  Dans  sa  poésie  comme  dans  sa  prose, 
»  dis&nt-iis>  elle  a  su  fondre  plu^^leui  s  genres  en 
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»  un  seul  y  poar  en  Jure  nn  iioiitem  qn'cD 
»  appette  commanémenl  rùmtmiigue.  G*est  aînsi 

I»  que  ,  dans  Tapprédation  de  cette  littérature, 
»  nous  verrons  comparaître  à-la-fois  et  se  con- 
»  fondre  en  un  mutuel  embrassement  Tesprit 
p  dévot  et  galant  des  troubadours  provençaux» 
»  i'iiaagbiatMm  rôveuse  et  mystique  des  poètes 
•  de  rOrkiity  avec  sa  {KUDpeet  ses  reflets  ébkNus^ 
»  sans,  et  le  sombre  génie  da  nerd,  qui  vit  daas. 
»  les  tempêtes  et  préside  à  ces  batailles  gigantes- 
»  ques  où  les  plus  braves  d'entre  les  guerriers 
r  luttent  corps  à  corps  avec  les  dieux  eux-^né- 
»  mes.  Ce  grand  fleuve  épiqoe  de  l'Allemagne  se 
I»  divisera  en  mille  misseaux;  et  nous  tronve* 
n  roDS  sur  notre  route,  tantôt  le  récit  des  pre^ 
»  miers  exploits  d'un  peuple  sauvage  el  belli- 
»  queux,  tantôt  de  pieuses  légendes  on  la  loi  la 
»  plus  naïve  s'enveloppera  des  formes  les  plus 
»  poétiques;  tantôt,  enfin,  les  vastes conceplions 
»  d'une  philosophie  hardie  et  savante  ;  et  tout 
»  cela^  bérisse  bien  souvent  d'anachronismes  et 
»  d'erreurs  ^'éogi  aphiqnes,  mais  toujours  riehfi 
»  en  couleur,  plein  de  sèce  el  de  vie,  lonjuui  ^  />;■//- 
»  lanl  de  poésie  ei  admii  able  même  dans  les  plus 
»  foi^ueux  écaris  de  l!imagination.  » 

Les.  limites  de  cet  article  ne  nous  permet- 
tent pas  de  suivre  les  progrès  »  d*abord  lents  et 
ocmfiiSy  ensuite  plus  rapides  et  plus  brillans  de  la 
littérature  allemande.  Nous  devons  nous  borner 
k  en  iaire  ressortir  les  parties  ie^  plus  saillantes* 
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NoiiB  reouurqiMns  d'abofd  le  tiUeau  de  i'ëpo- 
qoedeChaiienagBeetdii  mmunamit  q«n-«'o- 

péia  dans  les  esprits,  sous  son  règne.  Il  institua 
les  premières  sociétés  littéraires;  il  en  attacha 
une  à  sa  cour,  où  il  iigurait  luwoème  sous  le 
nom  poétique  de  0avid.  11  s'oocnpa  de  rëfomier 
k  langue ety  dans oe  bat^  iltrantiUiit JUHatoi^ 
à  une  grammaire;  il  régularisa  renseignement, 
fonda  des  évêchés,  des  couvens,  des  monastères, 
les  seules  écoles  où  les  sciences  et  les  lettres  lus- 
sent alors  professées»,  Un  grand  mouvement  in- 
leUeetaél  sortît  de  ces  efforts;  mais  il.  ne  fnt 
pas  de  longue  dnrée«  11  s'arrêta  sons  les  pria^ 
ces  qui  gouvernèrent  F  Allemagne  après  lui  ; 
MM.  Henri  et  ApfFel  distinguent  avec  sagacité  les 
causes  qui  déterminèrent  ce  temps  daiTét. 
L'influence  des  troubadours  provençaux  et  tas-> 
oans  sur  les  dévetoppemens  de  la  poésie  alle- 
mande est  appréciée  par  eux  avec  justesse. 

Paraît  ensuite  la  grande  figure  de  Luther.  Les 
auteurs,  se  dégageant  de  lo me  préoccupation  re- 
ligieuse, ont  considéré  Luther,  non  au  point  de 
vue  de  la  réforme ,  mais  seulement  à  celui  de 
Faction  puissante,  tmiverseUe  qu'il  exerça  sur 
la  littérature  allemande,  et  de  l'espèce  de 
transformation  qu'il  y  produisit.  «  C'est  lui  , 
»  disent-ils,  qui  a  donné  la  plus  forte  impul-* 
»  sien  au  progrès  de  la  langue  et  qui  a  le 
»  plus  propagé  le  goût  des  études.  (Migé  d'em-* 
B  ployer  tooie  h  pinseance  de  b  pensée  et  du 
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»  Style,  afin  de  défendre  ia  cause  qu'il  regardait 

»  comme  sacrée,  et  pour  laquelle  il  se  dévouait, 
»  il  eut  rec  ours  à  toutes  les  formes  de  la  compo- 
»  sUioB  et  k  toute  la  docilité  d'une  langue  encore 
»  dans  renfance,  pour  ne  pas  demeurer  au-des- 
»  sons  des  exigences  de  sa  position.  Son  génie 
»  suffit  à  cette  tâche,  et  c'est  merveille  de  voir  ce 
»  qu'il  sait  faire  d'un  idiôme  qui ,  naguère  en- 
»  core^  se  iMonirait  aussi  rebelle  au  prosateur 
»  qu'au  poète.  » 

Les  effets  que  produisit  l'invasion  du  goût 
français  dans  b  littérature  aUemande  ont  fourni 
aux  antenrs  des  pages  intéressantes  où  se  trou» 
vent  d'ingénieux  rapprochemens  et  des  coondé»- 
rations  d'urie  justesse  frappante. 

Enfin,  la  partie  de  1  ouvrage  qui  méritait  le 
plus  de  fixer  l'attention,  en  raison  du  haut  degré 
de  perfectionnement  des  diverses  branches  delà 
littérature^  dans  la  période  à  laquelle  die  cox<* 
i^spond,  en  raison  du  nom  des  honuMS  appar- 
tenant à  celte  période  ei  Je  son  voisinage  chro- 
nologique ,  c'est  la  septième  et  dernière  période, 
qui  s'étend  de  1750  jusqu'à  nos  jours.  Dire  que 
Klopstocky  Goéthe  et  Schiller  y  figurent ,  c'est 
Dédie  ocunprendre  tout  l'intérêt  qu'elle  doit  exci- 
ter* 

Nous  avons  dit  que  nous  mêlerions  de  légères 
critiques  aux  éluges  que  mérite  le  livre  qui  nous 
est  soumis.  Nos  observations  porteront  sur  quel- 
ques ^é&ttts  de  proportion  4»  nous  semblent 
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saillans.  Ainsi,  nous  avons  trouvé,  par  exemple, 
qu'un  homme  illuslro,  Ilaller,  n'avait  pas  obtenu 
dans  cette  revue  toute  la  place  qu'il  avait  droit 
d*y  occuper.  Il  est  indiqué,  sans  doute,  comme 
ayant  fidi  école;  c'est  un  fait  qu'il  n'était  pas 
possible  de  passer  sons  silence  ;  mais  les  quelques 
pages  consacrées  à  ses  ouvrages  nous  ont  paru 
bien  com-tes,  comparées  aux  nrticles  consacrés 
à  plusieurs  écrivains  moins  célèbres ,  tels  que 
HagedMp^Geller,  Bodmer  et  autres.  Haller  fut 
un  des^^pi»'  grands  hommes  de  l'Allemagne. 
I^oète,  éerÎTàin,  naturaliste,  homme  d'état,  s'il 
ne  fut  pas  aussi  universel  que  Voltaire  et  que 
Goëthe ,  il  en  approcha  beaucoup  dans  les  scien- 
ces naturelles  ;  il  fut  à-la-fois  le  Buffon  et  le  Cu- 
vier  de  TAUemagne.  Son  poème  des  Alpes  est 
encore  la  et  admiré ,  aujourd'hui  que  l'oubli  a 
effooé  les  noms  des  écriirains  cités  avec  plus  d'é- 
tendue dans  l'ouvrage  de  MM.  Henri  et  Apifel. 

L'appréciation  des  œuvres  de  Goethe  nous  a 
fourni  une  observation  du  même  genre.  Nous  ne 
perdons  pas  de  vue,  toutefois,  que  le  volume 
dont  nous  parlons  ne  devait  pas  être  un  tableau^ 
un  examen  critique,  mais  seulement  ime  histoire 
<le  la  littérature  allemande;  cependant,  puisque 
des  productions  d'auteurs  plus  anciens  et  moins 
connus  ont  été  exhumées-  par  MM.  Henri  et 
Apfifel,  nous  aurions  désiré  trouver  dans  leur  li- 
vré quelques  détails  de  (dus  sur  un  homme  qui 
résume ,  en  quelque  sorte,  à  lui  seul,  le  génie 


Digitized  by 


BlOGaAPBfQUB  ET:  UII^AIBE.  i^i 

de  FAlleniagae  moderne;  sur  cette  grande  et 
belle  composition  de  Goëtz  de  Berlichingen  , 
peinture  si  vive,  si  ^^[^diose  et  frapfNUite:^ 
La  féodalité  du  moyen-âg^  }^  antenrs  acqpiv 
dent  quelques  ^ts  à'é^fjgs^  m  dramç  de  Torr^ 
quato  Tasuo;  maïs,  eh  le  comparant  à  Béeémce^ 
ils  lui  reprochent  sa  froideur.  Malgré  toute  no- 
tre admiration  pour  Racine,  nous  ne  pouvons 
mettre  cette  pièce  en  comparaison  avec  le  Tor-^ 
quato  Tasso  de  Goethe.  Bérénice  .eçt  écrif^;^ 
très  beaux  vers,  sans  doate;  c^est  j||'frMÎ|if|jt:tlc 
q*est  tout  dire;  mais  on  ne  peut  se  dissimn W« 
que  les  sentimens  de  Bérénice  et  d'Antiochus, 
empreints  d'une  couleur  dlégiaque,  sont  d'une 
monotonie  un  peu  fade  ;  et',  tout  en  reconnais- 
sant ,  avec  Madame  de  Staël  et  MM.  Henri  et 
Âpffeli  que  le  drame  de  Tasso  est  nu  peu  iroîd,; 
a  la  représentation,  nous  aurions  désiré  que  les, 
auteurs,  pour  être  justes,  fissent  an  moing, 
ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  gracieux,  de  dé- 
licat ,  de  spirituel  dans  les  scènes  ou  plutôt 
dans  les  causeries  de  ce  drame ,  dans  ces  deuK 
ravissantes  Ëlëonore,  enivrées  toutes  les  deux 
parfum  qui  s*exhale  des  beaux'  vers  du  Tasse,  et 
qui  l'aiment,  chacune  à  sa  manière;  dans  tous 
ces  traits  d'esprit  et  de  sentimens,  si  variés  dans 
leur  expression,  et  qui,  s'ils  ne  plaisent  pas  au 
nirme  degré  à  la  scène  ,  laissent,  au  moufs^  Je,, 
lecteur  sous  la  plus  délicieuse  impression.     >  ,^ 
phii((^tiie  à  bquelle  rAUteipj^e  s^^^ 


avec  tant  de  prédilection  et  qui  a  fait  éclore, 
dans  cette  contrée,  une  foule  innombrable  d'é- 
â^Ha,  occupe  line  large  place  dans  l'ouvrage  de 
MK.  Hteiil4>0l'l^>ffel.  Le  pènlosophe  de  Kœnigs- 
hé^  ,  KaâtV  cè  géant  de  &  mÂaphysique;  seâ 
deux  disciples.  Fichtë  et  Schelling,  et  eiûSn,  no- 
tre conteniporani  Hegel,  qui  a  crée  le  système  le 
plus  prôné  et  le  moins  compris,  tous  ces  pen- 
aéltrs  profonds  sont  pàsséf^  en  revue  avec  talent. 

•  Ndiil  leiWiBiMM^lks  /  en  rapportàiit  le  juge- 
liiènl^^tl^fiMVéïir  l'ouvrage  dellM.  Henri 
et  Aptïel  un  é'*riVam  distîtigiié ,  un  savant 
dont  le  snUVage  pont  faire  aulorilé  en  cette  ma- 
tière. «  Mue  Histoire  de  la  Littérature  allemande. 
»  à  dit  M.  Matter,  est  aujourd'hui  un  volume  in- 
i>  disp^âtablé  au  jeukke  étudiant ,  à  quelque  ap^ 
»'WmW^tfif9t  i^Voue,  et  à  quelque  nation  quill 
»  appartienne.  La  littérature  allemande  est  in- 
»  contestablenient  la  plus  féconde  des  littératu- 
»  res  modernes,  et  c'est ,  de  l'opinion  de  tous, 
»'  tine  des  plus  pures,  des  plus  morales,  des  plus 
»^  consciencieuses. 

*  ^  Nous  le  disons  avec  empressement  :  nous 

»  avons  non  seulement  encouragé,  nous  avons 
»  provoqué  cette  publication  ,  nous  en  avons 
»  tracé  le  plan  et  nous  avons  indiqué  aux  auteurs 
»  le  choix  des  ouvrages  qui  en  constituent  comme 
»  le  fond,  surtout  cette  J7i9/o/r6  de  la  LiUérafure 
»  Allemande  y  par  le  professeur  Heinsîus,  de  Ber-' 
»  Hn,  qui  est  le  plus  .^yant  et  le  plus  exact  des 
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»  manuels  qu'on  ait  publiés  sur  cette  élude. 
»  Nous  faisons  des  vœux  sîncèros  pour  que  le 
»  travail  de  MM,  Hflugri  et  iK^el  soit  également 
»  apprécié  dans  toui^libs  parties  et  dans  toutes 
»  ses  tendances.  Il  nous  paraît  devoir  l'être, 
»  même  par  ceux  qui  ne  s'a[)[)liquent  pas  spécia- 
»  icment  à  Télude  tie  la  langue  allemande,  jiuis-* 
M  qui!  présente  sous  des  points  de  vue  eatièc^. 
»  ment  ^onveaux,  oe  nous  seonbte)  les  rm/fOUUk 
»  si  intimes,  rapport  dlmitirtion . ou  d^antagar 
»  nisme,  qui  ont  existé,  à  toutes  les  époques,  en- 
»  Ire  la  littérature  allemande  et  la  nôtre.  » 

P.  D.  L. 
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î**Dn  de  nos  collaborateurs,  —  M.  P.  Forest,  —  vient 
d'écrire»  sur  la  régence  de  la  reine  Marie-Chriscine  d'Es- 
pagMf  «n  tfavail  dont  noai  eitrayons  le  deraîer  cbapiire, 
m  amidiiit  la  piiblicicîoo  prochaine  de  la  Biographie  de 
Ui  Mne,  qui  nois  eat  promise  par  l'aoteur. 

1IU8I0N  m  OOmrBENEUENS  NOUYBAIIX. 


La  eoattimtioa  de  Cadii»  cette  cduHioiioB  si  démocnH 
tiqne  et  al  ferbense,  contenait  on  article  ainsi  conçu  : 

«  L'objet  da  gouvernement  est  la  fMicilé  de  la  nation, 
»  puisque  le  bot  de  tonte  sodété  politique  est  le  bien-éire 
a  dea  indifidnsqni  la  composent.  » 

Certes»  on  peut  bien  ne  pas  considérer  comme  chose  de 
bante  hnportaaoe  rintrodociion  d*nn  pareil  article  dans 
une  constitnth»  politique  ;  cependant  »  ce  n'est  pas  nne 
anssi  niaise  et  anssi  creuse  vacuité  que  l'ont  prétendu  cei^ 
tains  pubUdstes,  entre  antres  M,  de  Camé.  Les  gouveme- 
mena  parahnent,  en  effet»  tropendinaà  penser  que  leur 
seul  devoir  est  de  YeUler»  autant  que  possible,  au  maintien 
de  l'ordre  matériel,  pour  qu'il  ne  soit  pas  utile  deleor  rap- 
peler que  ce  n'est  là  que  la  partie  secondaire  de  leur  lâ- 
che, et  que  la  principale  doit  être  de  surveiller  et  de  di- 
riger le  mouvement  de  la  société,  de  telle  sorte,  que  leurs 
administrés  jouissent  de  la  plus  grande  somme  de  bien-être 
et  de  bonheur  possible. 
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Depiiift  la  fia  du  dernier  siècle,  ou  s'est  beaocovp  a^té 
M  Fimee  et  en  Cëpagnc  ;  les  révolutions ,  les  changemens 
de  goafemement  y  ont  été  d'une  fréquence  dont  lliiscoirej 
ikHike,  pour-  ainsi  dire ,  d'exemple  chez  aacon  penplél 
Gipeadânt,  après  cinqoanlé  ans  dé  troubles  et  de  re?îre-> 
menspoIttiqueSf  après  tant  de  seoônsses  et  de  remnemens; 
de  ooâibien  ne  s'en  faut-il  pas  encore  que  ces  deux  pays 
sôient  câlines  et  prospèi^?  les  divisions,  les  haines,  les 
dÎMordes  panieuhèéès  et  générales  n'y  sont-elles  pas  plus 
arteaeB  et  plus  envenimées  que  jamais?  Les  vices,  les  dé* 
aoidres  >  )»  misères  de  toute  sorte  n'y  affluent-ils  pas 
GOBMBe  par  le  passé?  Ne  serait-ce  pas  que  tilutes'ces  tris- 
tes choses ,  ainsi  que  le  malaise  »  rinquiétàdë'tii^reuée>)^| 
l'agitation  des  esprits,  në'dépendeht'^niiUéinBnt  de  telle  ou 
telle  forme  de  gouvernenNot^  de  lellé  ou  telle  constitution' 
politii|ue,  et  liennent  à  une  cause  plus  profonde  et  moins 
apercne,  pareiemple,  à  un  vice  radical  des  fondemensmè* 
mes-delasooîélél... 

Or,  à  qni  àppavtientril  surtout  de  constater  cëtte'èaîtté 
première  dn  onltise' général  et  des  désordres  qui  en  sont 
lasmie,  de  sonder  cette  plaie  originale  qui  arendo  én' 
qoelqae  sorte  stériles  tous  les  efforts  et  toutes  les  agitations' 
dn  demi-siécle  qui  vient  de  s'éeoirier  ;  à  qui  appartient-il , 
en  un  mot,  de  reconnaître  les  vices  de  notre  oonstltullon' 
sociale  et  de  rechecdier  les  moyens  d'y  remédier,  sinon  in' 
gouvernement,  au  pouvoir  qui  est  tenu,  par  cela  même 
que  les  forces  et  les  ressouroes  delà  sodélé  sont  mises  an  - 
ses mains,  d'en  fnre  un  usage  antrement  lange,  autrement  ' 
sèrien  qu'il  n'a  fMtjusqn'iciT- 

ToQtefois»  fl  né  tac  pas  ètie  i^fésie  Ckiviérs  ks  goircÉtMK 
mm  ymtilntioateis  de  fralcbe  date,  tels  que  . ceux  de' 
Franee  et  d'Espagne  ;  9s  ont  eu  et  ils  ont  encore  à  lutter  ' 
coMre  tant  d'ennemis  failérieurs  acharnés  à  les  combattre,  ' 
qu'absorbés  par  les  soins  de  leur  défense  particulière ,  ils 
suit,  jusqu'à  utosrtiiu pohtt»  eicusaUes  de  p*avoir  pas 


«ncor«  compris  qoe  lenrndirioii,  loin  de  répBMr  4uMI  tw 
iDOts  :  ÛmmrpQiùm  et  r^M*»,  doit  surtout  emhtmm 
ceux-ci  *  Préwjfanm  ét  crgtmisatUm,  Hais ,  ^  ou  pevi 
hardiment  le  lepr  dire,  —  quelque  adresse  et  quelque 
énergie  qu'ils  déploient  pour  déjouer  les  manœuvres  et  les- 
complots  de  leurs  ennemis,  il  y  a  cent  à  parier  contre  un 
que  lôt  ou  tard  ils  se  verront  débordés  ,  entraînés ,  puis 
renverses,  foulés  aux  j)inds  dans  la  bagarre,  s'ils  tardent 
plus  long-temps  à  sortir  du  voh  né^jatif  dans  lequel  ils  se' 
soiiL jusqu'à  présent  leuieruiés.  llésisler  aux  passions,  ce 
n'est  pas  les  réduire  et  les  soumettre;  comprimer  les  ini- 
mitiés par  la  force,  ce  n'est  pas  les  éteindre;  or,  trop  de 
passions  et  de  trop  vives  inimitié»  sout  auieuiées  aujour- 
d'hui contre  les  gouvememens  nouveaux,  pour  que  ceux- 
ci  puissent  tenir  contre  elles  en  ne  lûur  opposant ,  comme 
par  le  passé,  qu'une  force  de  compression.  Dans  l'intérêt 
même  de  leur  conservation ,  comme  dans  l'intérêt  plus 
élevé,  d'ailleurs,  de  la  société  tout  entière,  il  est  donc  ur- 
gent, pour  les  gouverneraens,  d  adopier  un  rôle  actif  dans 
le  mouvement  d'idées  et  de  passions  qai  se  produit  autour 
d'eax  et  de  prendre  en  main  ia  direction  de  ce  mouve- 
ment. 

La  plupart  du  temfjs,  pour  ne  pas  dire  toujours,  c'est  en 
réalité  dans  un  misérable  esprit  de  coteriL'  et  d'éfyoïsine 
particulier  que  les  paiiis  en  dehors  du  pouvoir  l'attaquent 
et  cherchent  à  le  renverser mais  au  nom  de  f{nels  uitérêls 
préiendeot-ils  et  crient-ils  bien  haut  que  sont  djrijjées  leurs 
attaques?  Au  nom  des  intérêts  matcrielu  et  moraux  du  p!»is 
giand  nombre,  au  nom  de  l'honneur  ,  do  la  d  'ujiuié  et  des 
droits  des  citoyens,  grands  mots  qui,  poui  être  ]  arfaifoment 
vides  et  creux  dans  la  pensée  do  presque  tous  ceux  qui  les 
prononcent,  ne  servent  pas  moins  à  échauffer  l'imagination 
desmasscs  Après  cela, qu'il  y  aitdes  souffrances  un  peu  plus 
vives,  des  misères  un  peu  plus  fortes  d(  n  eloppèes  tout-à- 
coupp^  riAclémenced'uaefifum  ou  iiae  crise  iu^uitrieUe  • 
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dans  le  sein  des  masses ,  pcui-on  s'étonner  que  celles-ci 
s'en  prennent  aussitôt  au  pouvoir,  au  pouvoir  qui  leur  a 
été  représenté  mille  fois  comme  insoucieux  de  leurs  inté- 
rêts et  de  leurs  droits?  Or,  clans  des  cas  semblables, —  et 
Dieu  sait  s'ils  sont  rares  de  nos  jours  !  —  Le  pouvoir  a 
beau  prétendre  qu'il  n'est  pour  rien  dans  le  surcroît  de 
misères  qui  frappe  le  peuple  ;  il  a  beau  essayer  de  prouver 
que  les  réformes  proposées  par  ses  adversaires  politiques 
oe  sauraient,  d'ailleurs,  guérir  ces  misères;  ce  n'est  pas 
moins  <\  lui  qu'on  en  demande  compte,  ce  n'est  pas  moins 
lui  qu'on  en  rend  responsable  et  les  masses  sont  prôles 
alors  à  se  ranger  du  c6té  de  ses  ennemis. 

Que  les  gouvernemens  nouveaux  y  songent  donc  !  Leur 
nouveauté  même  les  oblige  à  se  concilier  l'affection  ou  Ten- 
thousiasmedu  grand  nombre,  s'ils  veulent  avoir  chance  de 
durée.  £h  bien  I  ce  n'est  pas  en  se  bornant  à  un  rôle  né- 
gatif  qu'ils  obtiendront  cet  important  résultat.  Il  faut  qu'ils 
se  pénètrent  de  cette  idée  que  l'état  des  populations  étant 
misérable,  précaire,  il  s'agit  de  l'améliorer,  de  le  rendre  au 
moins  passable,  sinon  prospère  ;  il  faut  qu'ils  provoquent 
de  sérieuses  enquêtes  sur  les  moyens  d'amener  cette  amé- 
lioration ;  puis,  qu'ils  se  mettent  sérieusement  en  devoir 
d'appliquer  les  moyens  jugés  les  meilleurs.  Cette  preuve 
de  sollicitude  pour  le  sort  des  masses,  alors  même  qu'elle 
n*aurait  pas  un  plein  succès,  saurait  du  moins  donner  aux 
gCMivernemens  la  popularité  qui  leur  manque  et,  par  suite, 
affermirait  leur  existence,  en  même  temps  qu'elle  neutra- 
liserait les  manoeuvres  hostiles  de  leurs  ennemis.  Elle  leur 
serait,  enfin  ,  d'un  secours  d  autant  plus  précieux,  que, 
dans  cette  voie  nouvelle ,  ouyerte  par  leurs  soins  et  sous 
leur  direction,  ils  trouveraient  l'emploi  d'une  foule  d'acti- 
vités inquiètes  qui  so  tournent  aujourd'hui  contre  eux, 
par  cette  principale  raison  qu'ils  sont  oisifs  et  qu  il  leur 
faut,  à  tont  prix,  un  bnt  d'occupation.  '"'^  " 
«•  Si  cet  réflezipDS  sont  vraies  pour  la  France  »  elles  ne  le 
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sont  pas  moins  pour  1  Espagne.  «Il  manque  en  Espagne,— 
»a  dit  un  pnbliclstc  distingué,  M.  Guerouli»  —  lesdeux 
»  seules  choses  pour  lesquelles  le  peuple  espagnol  puisse 
»  jamais  s'ébranler  :  ou  le  prestige  du  génie,  de  l'héroïs- 
»  me,  ou  la  séduction  de  l'intérêt  positif,  l'améHoration 
»  réelle  de  la  condition  des  masses  :  à  ces  deux  condiiions 
9  seulement,  ou  pourra  intéresser  l'Espagne.  »  Or,  lepres- 
tigedu  génie  et  de  l'héroïsme  guerriers  n'est  pias  de  mise 
dails  la  phase  nouyelle  où  l'Europe  coumenoe  d'entrer  : 
reste  donc  l'amélioration  du  sort  des  masses. 

Tel  est  le  noble  bnt  qao  doivent  aujourd'hui  se  pro- 
poser les  gouvornemcns ,  surtout  les  gouvernemeos  nou- 
Ysaux; —telle  est  l'œuvre  à  laquelle  il  faut  qu'ils  se  vouent^ 
sous  jpeiné  de  perdre  bientôt  le  peu  de  prestige  et  de  con- 
sidération qui  leur  resie  dans  l'esprit  des  peuples  et  de  se 
vtilraoyés  dans  de  noufelles  loanneiites  réTolatmaanras; 


M.  H.  Garnot,  député  du  sixiëlDe  arMidîssé- 
ment/  vient  d'adresser  à  ses  commeltans  le 
compte-rendu  de  sa  conduite  à  la  Chambre,  du- 
rant la  session  qui  vient  de  finir. —  Nous  vou- 
drions voir  l'exemple  donné  par  Thonorable  dé- 
I>uté  de  la  Seine,  généralement  suivi  par  ses 
collègues,  car  il  y  a,  sekm  nous ,  ime  haute  mô- 
nditëà  venir  ainsi  tN}l«r  louthauiâevmi  les  élec- 
teurs* 

M.  Camot  a  voté  contre  l'adresse  et  contre 
l'allocation  des  fonds  secrets, —  Convaincu  que 

les  fortifiçalMiM  dis       offmmi  plm  de  dtu^ 
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çer&pour  la  liberté  du  pays  que  de  véritables^'' 
rénlies  pmtr  sa  défense,  il  les  a  comkattiies»  innHh 
guanl  à  Fappm  de  son  opinion  les  traditions  pa- 
ternelles. —  L'honorable  député  nous  apprend 
ensuite  qu'il  a  voté  en  faveur  de  Ja  loi  sur  les 
ventes  aux  enchères  de  marchandises  neuves-^ 
qu*il  à  donné  son  suffrage  à  la  loi  des  douanes  ^ 
à  la  loi  relative  aa  traité  avec  la  HoUande.  ainsi 
qu'à  celle  qui  règle  le  travail  desenians  employés 
dans  les  fabriques. — M.  Carnot  avait  volé  égale- 
ment le  pmjei  deh)i  sur  le  recniiement  militaire, 
qui,  après  avoir  été  adopté  par  ia  Chambre  élec- 
tive ,  a  succombé  devant  lopposiiion  de  la  pairie. 
—  M.  Gainot  est  Tun  des  députés  très  peu  nom- 
breux qui  soutiennent  la  réforme  électorale; 
aussi  a-l-il  fait  par  lie  de  la  minorité ,  dans  le 
vote  dont  la  réforme  parlementaire  a  été  1  occa- 
sion pendant  la  session. 

Voici  exk  quels  termes  l'honorable  député  ter- 
mine sa  lettre  aux  électeurs  du  sixième  collège 
de  la  capitale  :  c  On  n*entretient  la  nation  ni  de 
»  dignité ,  ni  de  liberté ,  ni  de  patriotisme  ;  les 
0  nobles  enthousiasiiies  sont  tournés  en  ridicule, 
»  parce  qu'on  espère  trouver  dans  l'indifférence 
»  générale  une  justification  de  son  propre  égoïs- 
»  me  et  une  sauve-garde  pour  les  trahisons  qu'il 
»  suggère. —  Mais  le  peuple  français  ne  se  lais- 
»  sera  point  endormir  et  tromper;  il  n'abjurera 
»  point  les  vertus  par  lesquelles  ses  pères  ont 
»  ibndé  k  pureté  tte  la  gioire  nationale.  U  fut  un 
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»  grand  peuple  lorsqu'ilbrisases  vieillescfaaînes  ; 
»  i!  continuera  de  mériter  ce  nom,  en  sachant 

»  surveiller  le  trésor  âe  s;i  liberté.  » 

Après  ces  quelques  ligues,  quelque  réfutabîes 
qu'elles  soient,  inulile  d'ajouter  que  M.Garnot  est 
rûn  des  membres  de  la  petite  phalange  puritaine 
du  Palaifr-Bourbon,  —  Tout  le  monde  sait ,  d'ail- 
leurs, que  M.  Gamot  est  l'un  des  jeunes  hom- 
mes de  notre  époque  les  plus  consciencieux  et 
les  plus  savamment  yersés  dans  les  matières  po- 
litiques. 

K.  P.  SimT-Seunii» 

■       •  ■ 
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ERCYGLOPËDIE 

DES  GENS  DU  MONDE, 

KÉPERTOIRE  UNIVERSEL 

SCIENCES .  DtS  Lfci  lKES  ET  DES  ARTS,  etc., 

^  Par  une  Société 

de  SiVans»  de  Littérateurs  et  d'Artistes  français  et 
'   étrangers  (1). 

La  publication  du  vingt-neuvième  volume,  qui  renfenno 
k  lia  de  la  lettre  T,  la  majeure  partie  du  J  et  toute  une  série 
de  mots  de  la  plus  haute  importance ,  suit  de  près  la  mort 
du  rcspcriablo  fondateur  de  YEneyclofédie  des  Gens  du 
Mùnd$,  M.  Wiirtz,  et  l'on  peut  dire  qn'illai  élève  un  digne 
monument.  Aucun  des  volumes  précédens  n'a  été  plug 
rempli,  plus  soigneusement  élaboré,  d'un  contenu  plus  so- 
lide et  plus  varié  ;  aucun  peut-être  n'a  offert  une  plus  belle 
rélinion  de  talens  divers  coœourant  à  cette  belle  et  utile 
entreprise.  Nous  nommerons  parmi  les  auteurs  MM.Mau* 
det,  Artaud,  Matter,  l'abbé  Guillon,  do  Golbéry,  Taillan* 
dier,  le  baron  Benélius ,  Royer  Collard,  Tillenavet  le  vi- 
comte de  Santarem ,  Vaucher^  de  La  JEUMpiette,  Leelero- 
Tkouin,  etc.,  etc.  , . .  »  ♦ 

Atec  de  pareils  étémens»  ^aciin  jBait  ^'ayanoe  i  qaeli! 

(1)  A  Parti,  cbM  TREUTTBL  ««  WVETZ,  ne  ie  im,rt%* 
et  au  Borate  de  It  BfeTVB* 
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résultats  il  peut  s'aitendw  :  aassi,  ce  iMWveao  vohinie  con- 
finne-t-il  de  plus  en  ploi  ce  qoi  a  été  dit  de  la  place  émi- 
nente  que  VEneyclopédi»  d»  Gwt  Mmiiê  doit  occnper 
dans  notre  littérature,  si  pauvre  en  boue  lima  de  recher- 
ches, en  répertoires  complets.  Dans  im  temps  surtout  où 
l'on  ne  Ut  plus ,  une  bibÛoibèqae  aioii  condensée  devient 
inappréciable  ;  car  snppUe  an  moins  à  rbMtmctioa 
qu'on  pniaerait  dans  les  bons  livres. 

Destinée  an  fmtânkmumi»^  cette  encyclopédie  s'ndrene 
à  un  pnbliÈ  nombrenz  et  mélangé.  Mais  il  nous  semble 
qu  elle  aurait  pour  les  jeunes  savans  une  tout  autre 
importance  encore  ;  et  à  ce  sujet ,  nous  émettrons  mie 
idée  qui  ne  s'était  fias  encore  présemée  jusqu'ici  : 
Nous  voudrions  que  tous  les  bommes' voués  à  Tétude  eus- 
sent dans  leur  cabinet  un  exempl^re  interfolié  de  VEmif^ 
dtfUiêiti  Gêiu  du  Mmtdêf  pour  y  porter,  en  regard  de  di- 
vers artides,  des  eitraits  de  leurs  iei^res,  pour  y  trans- 
crire des  passages  remarquililes  qui  les  auraient  frappés , 
pour  j  noter  tons  les  faits  nouveaux  Dont  ils  n'osenl  char- 
ger  leur  mémoire  et  qu'ils  veulent  étré  sûrs  cependant  de 
reirdovèr  exactementet  sans  peine.  An  reste,  pour  roir  ee 
que  la  vie  commune,  la  conversation,  les  rapports  journa- 
liers peuvent  gagner  par  l'usage  d'une  tdie  encyclopédie, 
qu'on  lise  le  curieux  article  Jabbiit,  Jaidisuqe,  en  grande 
partie  traduit  de  l'anglais,  et  auquel  on  peut  joindre  Mâr 
cntMS,  iRRiGATions,  de  M.  Leolerc<*Thonin  ;  qu'on  liie 
ensuite  :  InàrrÂBiuiiÉt  Ivbbssb,  Jaimiai ,  dn  docteur. 
Bàticr;  Iode  y  Idmniv,  de  H*  Beriélins»  auteur  nnaii  des. 
articles Isoirtnlï et  isoiHNiPHiE;  puis,  dans  une  antre 
brancbe,  IxvioiABitine  et  Interdit,  par  M.  Taillandiers 
InTBnvBKnmf  et  Nov-lHTnnriiiTiON ,  pair  M..Royer.Col- 
lard';  Imimôm  et  bAcoimsRTEs.  par  M.  Hatier  ;  Jbox 
et  biVAUDBS»  par  M.  Victor  Rattier.  Vient  ensuite 
le  bio^^raphte  qui,  aussi,  a  me  large  part  dans  le  vo- 
laille. IndépendaBubent  de  iAX^brOT  >  de  Jacquaad  , 
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du  chevalier  et  du  marquis  de  Jaucourt,  de  Jiss^ep.,  l'in- 
venteur de  la  vaccine,  du  président  Jeanmv,  do  Jeanne 
d'Albret,  des  Jacques,  rois  d  Ecosse  et  d  Angleterre,  de 
Jeffërson,  nous  avons  surtout  remarqué  les  notices  sui- 
vantes :  IrÉhëb  et  les  Isidore,  par  M.  i'évêque  Guillon; 
Tkènr,  parM.Naudet  ;  Jean  second  et  la  papesse  Jeanne, 
par  M.  Vilicnave  ;  IcsJfaiv  de  PorLii;Tal,  par  M.  de  S.inla- 
rem;  Jean-Casimir  ,  roi  de  Pologne ,  par  M.  Morawski  ; 
André  Jackson,  président  des  Etats-Unis,  par  M.  Ba- 
thery  ;  et  les  IVAN  ou  lOANN  de  Russie,  par  M.  Schnilzlcr, 
directeur  de  l'encyclopédie,  à  qui  l'on  doit  en  outre  une 
notice  complète  ,  sur  le  grand  prince  Jaroslaf. 

Il  faut  citer  ensuite,  dans  différentes  branches,  Irlande, 
par  une  jeune  Irlandaise ,  mademoiselle  Marie  Martin  ; 
Islande,  par  M.  de  La  Roquette  -  langue  et  littérature 
Islandaises,  par  M.  Bergoiann;  l'excellent  précis  sur  le 
Jamsénisme,  par  M.  Artaud  ;  Italie,  par  MM  L.  Spach  et 
H.  Léo;  Jacobins,  par  M.  Vieillnrrî  :  Tésuites,  par  M. 
^Tattcr.  Enfin,  M.  !e  docteur  Frilz  n  exposé,  aver  une 
science  théologique  profonde,  les  principaux  événeniensde 
la  vie  du  Christ,  Io  caractère  particulier  de  sa  mission  et 
des  systèmes  divers  ausquels  les  récits  éwgéliqaes  ont 
doonéUeu. 

£.  D£  M. 


LETTRES 

SUR  L'ËDUGÂTION  D£S  FëMMËS, 

Par  Ahuiame  Juséphino  BACÏIELLF.RY,  inslitutricf. 
Paris,  1S41.  —  Rue  RaMc-au-RempaTt,  Su. 

Nous  ne  saurions  trop  recoiniBander  ta  lectoi»  de  oeiie 
petite  brochure  aux  mères  de  famille,  aux  iasiîtaaflw»** 


«H  jeun)!  pmnMi,  kxA  Mm  de  midiM  Ba- 
ch^fy  Knt  dai  mai^d»  et  iHti  ténoigneat  qne 
cette  îDitîMifie  a  €(Ma|iffiB  M 

DU  PAUPÉRISME  EN  FRANCE 

'    £T  DES  MOY£KS  D£  Lfi  DÉTAOïafi  ^ 

.  Par  s.  À.  s.  le  Prince  de  lloiiaoo«  dn^  de  Vabatinois. 

Parift  ehec  AuiOVAisv  Ltt>faire«JSditen»i  qnai  VdMire,  SI . 

Hum  recomDiancluus»  en  attendant  l'examen  que  nous 
lai.comacretwui  dane  la  aoliee  biographique  de  M.  ledoc 
de  Valentinois,  cette  brochure  ^ai  attaque  une  des  quel- 
tioas  les  plus  ^aves  de  TécoiioiDie  auciale  moderoe. 


HÎSTOIKE  m  iSiO.  —  Sons  co  titro,  M.  Alfred  Vil- 
leroy  vient  do  publier  un  ouvrage  qui  fait  suiie  à  toutes  les 
iHstoires  de  Frauce  ccmnues.  —  U  est  édité  avec  luxe,  par  ' 
Paulin,  et  nous  touhaitoos  qptTil  soit  recherehé  fMur  ioalas 
les  classes  de  lecteurs.  » 


I  T:s  psaumes  en  vers  français,  ir  ulcctioncom- 
plètemont  nouvelle,  par  J.  M.  (Iiffabd, professeur  au  col- 
lège royal  de  liouen  et  ancien  élbve  de  TEcoIe  normale, 
vismisnlde  paraltfttàlalilvilfliclassiiiaetélèn^  de 
Bblih  Mandar.  On  voit  que  l'auteur  a  compris  celte  belle 
poésie,  qu'il  a  habillée,  sans  trop  de  désavantage,  dans  no- 
tre laugue  décolorée.  Son  livre  inspirera  tout  l'intérêt  qu'il 
mérite. 


Nouâ  annonçons  avec  plaisir  uue  Noiice  hUtorimi^  sur 
LATOun-n'AuvBiONiMiOBBET,  premier  grenadierdel^anoe» 
par  M.  F.-C.  de  Carhaix  {Finisière],  chatsiur  à  laffmUrt 
légion  de  la  garde  nalionale  Je  Paris. — On  lira,  sans  doute 
avec  intérêt,  cette  brochure,  qui  vient  de  paraître  à  la  li- 
brairie deGAUTHiKu-LAGuiONiE,  rue  Dauphme,  36, — Nous 
aimons  à  voir  les  hommes  marquans  jugés  avec  compé'> 
teoce;  et,  sous  ce  rapport,  nul  ne  songera  à  récuser  l'ap- 
préciatmndn  héros  breloiiy  par  le  chmtur  de  la  nmce 
alofaHN* 
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ggards  et  justice  pour  Ions, 


UpRlMEllli  UB  Mm(  mS  LAGOMBE, 
md^iigldeByM* 
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M.  le  vicomte  Dubouchage  est  du  petit  nombre 
de  ces  hommes  dont  le  caractère  est  inaccessible 
à  toutes  considérations  personneUes,  et  qui^  en  _ 
poTitique,  né  se  dirigent  que  d'après  une  inriniè' 
et  prolondc  coiiviclion.  —  Toujours  à  son  [>oste,  ^ 
le  noble  pair  ne  s'est  [loiiit  effraye  de  1  isole-^^ 
ment  presque  absolu  où  il  se  trouve  à  la  Cham- 
bre :  Il  continue  h  j  constituer^  presqu'à  lui  seul>^  j 
une  opposition  constante,  surtout  par  son  assîr  ,| 
duité  aux  séances  et  sa  persévérance  h  prendre , 
part  à  toutes  les  discussions.  ^ — C'est  sous  ce  rap-  ; 
port  particulièrement  que  sa  biographie  est  digne 
d'intérêt.  . 

M.  Dubouchage  est  sans  préjugés  ;  ses  ophiions; 
monarchiqnes  ne  i*ont  point  rendu  Taveugle  en<« 
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wem'i  des  idées  libérales  que  le  temps,  ce  grand 
inodiiicateur  de  toutes  clioses,  a  pu  jusliôcr. — li 
a  fait,  en  182^,  h  propos  des  fonds  seci*ets,  sa 
professioD  de  foi  qu'il  renouvela  aîusi^  en  1840, 
dans  la  discussion  du  budget  :  «  Jamais  je  ne  fais 
»  d'opposition  systématique  ;  j'approuve  ce  que 
»  je  crois  devoi»'  (''rre  ;i|)pi  oiivé,  je  signale  ee  qui 
»  me  semble  dët'eeuu'ux ,  et  je  repousse  ce  qui 
»  me  parait  mauvais.  Je  ne  fais  pas  une  opposi- 
»  tîon  puérile,  par  plaisir  et  pour  une  vaine  sa- 
»  tîsfaction  ;  mon  opposition  est  loyale.  Je  pour- 
»  raïs  me  borner  h  signaler  les  fautes  et  m'en  te- 
»  iiir  ià;  mais,  apr<\s  les  avoir  signalées,  j'expli- 
»  que  toujours,  contre  l'usage  de  l'opposition,  ce 
»  que  je  crois  qu  il  y  aurait  à  faire  pour  en  ëvi- 
»  1er  de  nooTelles ,  ou  pour  réparer,  quand  il  y  a 
»  U^Uy  cèlles  qui  ont  été  commises*  » 
'  Le  nom  de  M.  DulK)uchage  se  trouve  mèlc 
presque  à  toutes  les  questions  politiques  et  d'or- 
dre public  agitées  pendiini  tout  le  temps  qu'il  ap- 
partint à  la  Chambre  des  députés  et  depuis  qu'il 
siège  à  la  Chambre  des  pairs;  si  doiïc  sa  biogra- 
phie n'ofifre  pas,  dans  sa  vie  privée»  d'incidens 
très  remarquables,  sa  vie  législative  selle  à  tous 
lesévénemens  qui  ont  signalé  les  d  i  lie  rentes  plia- 
ses  de  la  restauration  et  de  la  révolution  de  juil- 
let 1830. 

M.  le  vicomte  Gabriel  Dubouchage,  pair  de 
France»  chevalier  de  Tordre  de  Malte  »  est  né  à 
Grenoble,  d'mie  ancienne  fiimi|le:  il  est  neveu 
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et  fils  adoplir  du  yicoaile  Dubouchage ,  qui,  uu- 
nisU  e  tle  la  uiai  ine  sous  Louis  XVI ,  accompagua 
ce  prince ,  le  10  août  1792,  à  rassemblée  légis- 
lative, et  ne  le  quitta  qu'au  moment  où  la  famille 
royale  fut  conduite  an  Temple.— G*est  le  même 
M.  Dubouchage  qui  était  encore  ministre  de  la 
marine  sous  Louis  XVlîï. 

Nommé,  à  vingt-cinq  ans,  maird  d'une  (xun- 
muae  rurale,  le  jeune  Dubouchage  ne  voulût  ja- 
mais remplir  d'autres  fonctions  jusqu'à  la  rqstau*- 
ration  ;  mais  il  employa  son  temps  à  la  défense  de 
quinze  cents  familles  de  son  département,  dont 
1«  parrinioiae  était  menacé  ,  à  l'occasion  du  des-»-' 
sèchement  des  marais  de  Boui-goin,  par  la  puis- 
sante compagnie  chargée  de  cette  opération.  Ce 
dévoûment  de  plusieurs  années  et  le  succès  qui 
le  coumnna,  en  1815 ,  devant  le  Conseil-d'Elat, 
lui  valurent,  cette  même  année,  malgré  sa  jeu^ 
nesse,  le  suffrage  des  électeurs  de  son  départe- 
ment irisère),et.  en  1816,  le  commandement 
dos  gardes  nationales  de  Latour-du-Pin.  — 
Comme  député,  il  lit,  en  1816,  partie  de  plu- 
sieurs commissions,  entre  autres  de  celle  qui 
fat  chargée  du  projet  du  nouveau  règlement. 
La  majorité  de  la  commission  nommée  pour 
présenter  ses  vues  à  cet  égard,  désirant  prévenir 
le  sc  andale  causé  par  certaines  pétitions  ,  aurait 
voulu  qu'un  conseil  spécial  prononçât  sur  les  pé- 
titions, et  que  la  signatui'e  de  chaque  pétiticm-^ 
naiiXï  fûtq)puyée  par  celle  d*un  député.  M.  Du** 


^10  BEVUE 

lioiicliage  fit  rejeter  ces  dispositioiiSi  comme  con- 
traires aa  drmt  de  pétition. 

A  la  seconde  restauration,  Louis  XVIIl  rendit 
une  ordonnance  portant  qu  à  la  procbaiue  ses- 
sion des  Chambres,  plusieurs  articles  de  la  cons- 
titution seraient  révisés.  Parmi  eux^  se  trou- 
vaient  les  articles  relatifs  aux  élections.  Au  mois 
de  février  1816^  lorsqu'on  s'en  occupa ,  M.  Du- 
touchage  lit  observer  que  la  propriété  n'était 
pas  le  seul  intérêt  qu'il  y  <  ûi  en  France;  qu'il 
fallait  que  l'industrie  et  le  commerce  eussent  un 
accès  facile  dans  les  corps  électoraux  :  a  Or,  peut* 
B  on,  disait*il,  les  y  admettre  aujourd'hui  t  Non, 
»  puisque  toute  corporation  est  détruite.  »  — 
Sans  prétendie  faire  revivre  les  maîtrises  et  les 
jurandes ,  il  eût  voulu  que  les  corporations  fus- 
sent rétablies.  Alors,  elles  auraient  eu  des  syn- 
dics qui  devaient  étre^  de  droit,  membres  des 
grands  collèges.  —  Cette  idée,  reproduite  quatre 
ans  après  par  M.  de  Serres,  fut  remplacée  par  le 
syslème  des  patentes  qui,  suivant  M.  Dubou- 
chage,  sont  loin  de  représenter  exactement  les 
diverses  positions  commerciales.  Cependant,  il 
ne  croyait  pas  qu'cm  dût  étendre  outre  mesure 
les  droits  électoraux ,  et  citait ,  à  cette  occasion, 
FAngleterre,  où  la  Chambre  des  communes  est 
composée  de  sept  cents  députés  environ,  sur  les- 
quels cl  eux  cents  membres  au  plus  sont  laissés  au 
choix  absolu  du  peuple.  La  nomination  des  cinq 
cents  dXLtm  est  jK>uimfle  à  rinfloence  de  la  conr 
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Wù!ûé  el  des  (primdslenaiiciers.  n  C'est  à  ce  mode 
»  pendent  d'élection ,  disalt-U^  à  cette  restric- 
»  tion,  81  Fort  vétit,  dftns  le  droit  d'élection,  que 

»  r Angleterre  doit  sa  stabilité.  Si  les  sept  cents 
»  députés  de  la  Cliaiiihre  des  communes  étaient 
»  tous  iDdistinctement  à  la  uominatiou  de  la  iiiul- 
»  tltudej  il  y  at  long-temps  que  ce  gouvernement 
a  n^existeraît  plus.  »s 

M.  Habouchagie  contribua  à  feire  repousser  la 
proposition  tendant  à  ce  qu'aucun  député,  pen- 
dant la  durée  de  ses  ibnclions,  ne  pût  accepter 
de  places  du  gouvernement.  «  J'applaudis ,  di-* 
»  8ail-il>  à  l'intention  qui  a  dicté  la  proposition; 
»  mais  il  fiitit  se  tenir  en  défiance  contre  lés  mou* 
»  vemens  d'une  générosité,  d'une  libéralité  ir- 
«  réfléchies.  R!ip[>elons-nous  les  sacrifices  de  la 
»  nuit  du  \  août  1789;  rappelons-nous  leurs 
»  rësvLUUs,  gardouâ-uous  de  rien  faire  qui  leur 
»  ressemUe  j  en  agissant  à  la  hâte  et  atant  cfa- 

vdr  pesé  leë  conséquences  d'une  aussi  gme 
M  disposition.  » 

J.a  (lliaiiibro  des  députés  ayant  été  dissoute 
par  ronloHiiaiice  du  'i  sepleinbrc  1816,  Du- 
bouckage  ne  put  être  réélu ,  parce  qu'il  n'avait 
pas  l'âge  requis  par  la  Charte.  A  cette  époque  ^ 
il  élmt  employé  au  ministère  de  la  marine^  com- 
me secrétaire) particulier  du  ministre,  son  oncle. 
Celui-ci  ayant  été  révoqué  en  juin  1817,  et 
nommé  pair  de  Fiance,  le  neveu  quitta  Fachni- 
ni&tration  et  se  retira  dans  son  département. 
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C'est  en  1820  que  l'ancien  ministre  l'adopta.  Par 
suite  .de  cette  adoption,  el  en  souvenir  du  dévoâr 
ment  et  des  services  de  son  onde,  M.  Dubon- 
chage  fîit  compris  par  Louis  XVIII  dans  la  pro- 

motion  des  pairs  de  décembre  1823.  11  ne  put 
siéger  qu'en  janvier  1825,  parce  que  l'état  de 
sa  fortune  ne  lui  permettait  pas  de  constituer  son 
majorât.  —  Charles  X  le  lui  donna  sur  les  Uens 
qui  composaient  alors  la  dotation  de  la  pairie. 

La  première  affaire  notable  à  laquelle  M.  Dii- 
bouchage  prit  part,  et  dont  la  discussion  occujva 
pendant  trois  semâmes  la  Chambre  des  pairs, 
fut  le  fameux  procès  des  marchéi  d'Espagne  au 
marchés  Ouvrard,  Lors  de  la  campagne  d'Ëspa* 
gne,  en  1823,  Louis  XVIII  avait  ordonné  qu'il  fût 
pourvu  à  toutes  les  branches  de  service  par  les 
soins  d'une  régie,  afin  de  prévenir  les  exactions 
des  entrepreneurs,  et  que  l'exactitude  à  payer 
écartât  toute  occasion  de  plaintes.  «  Tout,  disait 
»  M.  Dubouchage,  avait  été  préparé  d*après  ce 
1»  plan,  par  les  soins  de  M.  le  maréchal  dnc  de 
»  Bellune,  niiiiistre  de  la  guerre.  Les  magasins 
»  militaires  avaient  été.  mis  en  état  de  satisfaire 
N  à  tous  les  besoins  de  Tarmée.  Le  2  avril,  elle 
»  était  en  nu|iy:he  ;  Ouvrard  arrive  le  3;  le  4 ,  il 
»  ne  se  montre  pa^;  le  5,  il  se  présente  devant  le 
»  duc  d'ÂngouIéme,  son  marché  en  mahi.  On  avait 
»  ou  soin  de  donner  au  prince  des  inquiétudes 
»  sur  la  bubsislancc  des  fioinuies  et  dos  (•hevaiix. 
»  aiu^i  que  sur  les  moyeus  de  transport.  Un  ai- 
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n  lait,  prétendait-on,  manquer  de  t<mt...  Gepen* 
»  dant  la  campagne  était  ouverte;  une  prompte 

»  marche  pouvait  seule  en  assurer  lo  succès. 
»  Ouvrai  d  seul ,  disait-oii  au  i)i'in(*e ,  pouvait  ai- 
»  deràsorlii'  de  cet  embarras  ;(J'ini  ('ou\»  de  ha- 
I»  gueUe,  il  allait  oi^^arnser  et  mettre  en  activité 
n  tous  les  services... •  Le  prince  est  trompé.  Les 
»  ordres  du  roi  sont  transgressés.  Le  marcbé  est 
»  accepté  et  le  nouveau  munilionnaife,  puisant 
»  dans  les  magasins  militaires,  fit  son  service 
»  avec  les  ressources  accumulées  par  la  j  ugie, 
»  auxquelles  il  joignit  des  réquisitions,  dont  il 
x>  racheta  plus  lard  les  bons  à  vil  prix.  » 

Tels  furent  les  motifs  de  raccusation  di^^ëe 
contre  Ouvrard  et  seize  autres  iûcu^»és;  k  00117 
naissance  en  fut  déférée  à  là  Chambre  des  pairs^ 
constituée  en  haute  cour  de  justice,  afin  que  To* 
pinion  ne  s'égarât  pas  sur  une  matière  aussi  dé- 
licate, où  il  s  agissait  d  un  prince  trompé,  s  écar- 
tant ainsi,  comme  par  nécessité  ,  des  prescrip- 
tions royales;  de  l'honneur  d'un  maréchal  de 
France 9  inculpé  d'incapacité,  d'imprévoyance, 
sur  une  matière  daiïs  laquelle  surgissaient  de 
toutes  parts  des  soupçons  de  corruption  et  de 
coupables,  de  honteusesintrigues.  Ce  vœu,siconr 
forme  aux  principes  d*un  gouvernement  repré- 
sentatif, ne  lui  point  écoulé;  sur  ceut  UoiUe-six 
juges,  neuf  seulement  fnreut  de  l'avis  de  donner 
suite  à  l'affaire,  et,  comme  M.  Dubouchage  l'a- 
vait alors  pressenti,  ou  doute  encore  aujouid'hui 


quels  âurent  les  vrais  coopaUes.;:;:  M.  Dnhm^ 
chage  avait  fait  remarquer  qn'à  Tannée  de  Ga- 
talogne,  conuuandée  par  le  maréchal  Moncey  Ja- 
mais Oavrard  n'ayah  pa  faire  admettre  ses  mar- 
ches. Le  maréchal  n'en  voulut  pas*  et  cependant, 
cette  armée  ne  manqua  de  rien.  «  Comment , 
»  demandait  M.  Dubouchagc,  le  ministre  aurait-il 
a  songé  à  pourvoir  de  toutes  choses  l'armée  des 
a  Pyrénées-Orientales ,  en  o«ibliant  et  laissant 
»  dans  le  dénuement  le  plus  abadn  l'armée  des 
y  Pyrénées-Ooddentales,  celle-là  même  dont  le 
»  dauphin  en  personne  devait  diriger  les  mou- 
D  vemens?  » 

En  1826  (3  juillet),  M.  Dubouchage  donna  une 
preuve  de  sa  sollicitude  pour  l'infortune^  lors  de 
la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  la  fixa- 
tion du  budget  des  recettes  et  dépenses  pour 
18S7. 

«  Six  mille  anciennes  religieuses,  disait  Fho- 

»  norable  pair,  périssent  journellement  dans  la 
»  plus  affreuse  détresse,  tandis  que  leurs  biens 
»  ont  profité  et  protitent  encore  à  i'£tat.  Il  est 
»  temps,  plus  que  temps,  que  le  gouvernement 
B  8*occape  enfin  d'adoucir  les  derniers  momens 
»  de  ces  pauvres  religieuses.  Encore  quelques 
»  instans,  bien  peu  d'années,  et  le  temps  d'une 
»  réparation  déjà  si  tardive  sera  passé  pour  ja- 
»  mais;  toutes  les  souffrances  auront  cessé; 
»  alors,  il  ne  reste  i  a  plus  que  le  stérile  regret  de 
»  les  avoir  vues  si  long-temps  sans  y  compatir^ 
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»  et  d*avoir  laissé  à  la  mort  seule  le  soin  de  les 

2>  soulager.  » 

Toutefois,  M.  Diibouchagc  ne  se  montra  jamais» 
accessible  à  celle  philanthropie  outrée  y  vaniteuse , 
tmdemmai  habile,  gui,  frappasU  au-deld  du  but, 
neTaikint  point,  et  qui  e$t  sonveni  plus  pr^uM-^ 
viable  qu'uHie,  Dans  la  séance  du  23  janvier  1827, 
on  discutait  le  projet  de  loi  concernant  la  répres- 
sion de  la  traite  des  nègres;  il  combattit  l'aggra- 
vation des  peines  dont  on  voulait  frapper  ce  tra- 
fic, tout  en  reconnaissant  combien  il  était  odieux* 
11  faisait  observer  que,  malgré  les  ordonnances 
royales,  malgré  les  dispositions  sévères  de  la  loi 
(lu  15  avi  il  1818,  le  mal  ii  avait  pas  cessé.  «  Car 
»  il  jvesl  pas  au  pouvoir  limiiuin  ,  disait-il,  tle 
»  changer  à  son  gré,  tout-à-coup ,  des  intérêts  et 
»  des  besoins  qui  comptent  deux  cents  ans  d'exis^ 
»  lenoe. . .  L'agricnltore,  dans  nos  colonies,  repose 
»  tout  entière  sm  le  travail  des  noirs.  La  popu- 
M  lation  de  cette  classe  d'hommes  y  décroît  d'un 
»  dixième  tous  les  cinq  ans.  Aixétez  cette  dépo- 
»  pulation.  Vous  y  parviendrez  avec  le  temps, 
»  sous  la  lente  et  constante  influence  d'une  sage 
»  et  prévoyante  administration,  et  nm  pas  uni- 
»  quement  par  des  lois  pnAibitives,  quelque  rî- 
»  goureuscs  qu'elles  soient....  Aucune  des  lois 
»  rendues  par  les  diverses  nations,  pour  la  ré- 
j>  pression  de  ce  funeste  trafic,  n'est  plus  sévère 
»  que  celle  du  Danemarck;.et  c'est  à  Saint-Tho-* 
»  mas,  colonie  danoise,  qnese  font,  depuis  dix 
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»  ans,  kl  plupart  des  armemens  pour  la  traite..; 
}>  Les  Portugais  se  sont  réservé  le  droit  de  oon- 
»  tinuer  la  traite  au  sud  de  la  ligne  ëquinoxiale , 
»  dans  toute  -  la  partie  de  la  côte  qui  enviroone 
»  leur  ^aaiid  (itahlisseinent  de  Saint-Paul-de- 
»  Louaiigo.  l'^iicoro  un  moyeu  de  plus  d'échapper 
i)  aux  prohibitions  de  la  loi,  à  l'abri  de  ce  pavil- 
1»  Ion...  Les  Anglais  font  grand  bruit  de  quel* 
»  ques  importations  de  noirs  dans  nos  Iles.  Quelle 
»  a  été  leur  conduite  relativement  à  la  traite  f 
»  Sous  prétexte  dé  recruter  les  régimens  noirs 
»  que  la  Grande-Bretagne  enl  relient  et  qui  font 
»  partie  de  la  force  armée  dans  ses  ëtablissemens 
')  d'oulre-mer,  le  gouvornenienl  aof^lais  envoie 
»  périodiquement  un  certain  nombre  de  bàti- 
»  mens  à  la  côte  d'Afrique,  avec  la  mission  de 
faire  des  engagemens.  Les  capitaines  de  ces 
»  vaisseaux  engagent  les  noirs  die  la  même  ma- 
9  niëre  que  les  autres  les  achètent.  Quand  les 
»  cargaisons  sont  complètes ,  on  les  transporte 
»  dans  les  colonies  anglaises  ,  où  quelques-uns 
»  de  ces  hommes  sont  réellement  incorporés 
»  dans  les  régimens  noirs.  La  plupart  sont  ju- 
»  gés  impropres  au  service  militaire ,  soit  à 
»  cause,  de  leur  âge  on  de  leur  aene  ;  ils 
»  s<uit  répartis  dans  les  habitation&y  .pour  être 
n  appliqués  aux  travaux  de  ragriculture.  A  la 
»  vérité,  par  une  subtilité  machiavélique,  ils  ne 
»  soni  ^*às  venduSyils  soïd  loués  [)»ur  quatorze  ans. 
»  i^eudaut  ce  lapci  de  tempt^}  ic  ooîoft  epi  \mii 
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A  d'apprendre  au  noir  un  méUer...  Pioéhei^  et 
0  hêeher  la  terre,  on  servir  {smme  dmÊiêtiifm  ^ 
>  tje  sont  des  méaérsj  cela  estconv^ii.. .  Voici  un 
»  autre  expédient,  mais  pins  économique  :  des 
»  bâtinicns  anglais,  dans  l'intéKa  du  ia  l'épres- 
»  sien  delà  traite,  parcourent  les  parties  les  {>lus 

Iréquentées  de  la  côte  d'Afrique  et,  violant, 
»  par  humanité,  le  droit  des  nations^  ils  Tisilent 
»  -de  vive  force  les  batimens  espagnols^  porlngais 
»  et  hollandais  qu'ils  rencontrent  dans  ces  para* 
B  ges;  s'ils  trouvent  à  leur  bord  des  nègres,  ils 
»  les  enlèvent,  puis  les  transportent  philanihro- 
»  piquement  dans  leurs  colonies.  —  Voici  ce  t|iii 
»  est  encore  mieux  :  Un  bill  du  mois  de  juin  1824 
»  a  établi^  en  principe,  que  tout  noir  ou  esclave 
»  qui  parviendra  à  se  sauver  et  abordera,  pour 
»  quelque  cause  que  ce  soit ,  dans  un  des  ëtats , 
>'  pays  ou  colonies  soiis  la  (loaiiualioa  aiiglaiso, 
»  sera  placé  sous  la  pj  olfaction  de  S.  M.  Britan- 
»  nique.  Cela  est  évideuiment  un  appel  à  ia  dé- 
»  sertion,  et  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  dépeupler 
»  les  colonies  voisines  au  profit  des  colonies  an^. 
»  glaises.  Les  gouverneurs  anglais  se  tiennent 
»  derrière  cette  loi,  pour  ne  pas  rendre  les  nè- 
»  gres  qui  se  réfugient  dans  leurs  établissoiut  iits  ; 
»  ils  les  saisissent  et  les  gardent  pour  lesmeltie 
»  en  éducation...,  pendant  quatorze  ans.  » 

C'est  particulièrement  lors  de  la  loi  électorale, 
mise  en  discussion  eh  1828,  que  M.  Dubouchage 
se  montra  à-la-fois  orateur  disert  et  politique  ha- 


bile.  Il  désapprom  ail  1  intervention  des  tribunaux 
dans  les  coiiiostalions  ayant  pour  objet  les  droits 
électoraux.  Cette  association  de  la  puissance  ju-» 
didaire  et  de  Factioii  légifilati^e  était  signalée 
pur  rhcHMxrable  pair  conmid  une  concision  dans 
k  pondération  deâpoiivoî»  il 
ajoutait^  en  reponflâant  la  pennanenoe  dea  lîstea 
électorales  :  a  Sll  faut  que  la  législation  d'un  état 
»  soil  appropriée  à  sa  iorme,  c*est  dans  le  gou- 
»  vernement  représentatif  que  les  lois  d'élection 
»  doivent  surtout  être  mises  en  parfaite  harmo- 
»  nie  avec  la  constitation  dn  pays.  L*état  est-il 
»  démocratiqae  ^  aristocmliquei  monarcMqne?  ' 
»  Le  système  électoral  doit  être  démocratique  / 
>3  aristocratique,  monarchique.  Si  la  loi  électo- 
»  raie  n*était  pas  appropriée  à  la  nature  du  gou- 
»  vernement,  i  éiat  serait  exposé  à  des  de'sordres, 
»  à  des  troubles, à  de  dangereuses  perturbations. 
»  L'assemblée  constituante  voulait  sans  doute 
»  une  monarchie.  Dans  son  inexpérience^  elle  ne 
»  comprit  pas  que  le  système  électoral  qn'elle 
»  créait  était  trop  démocratique.  Qu*arriva-t-î!? 
»  La  loi  démocratique  porta  ses  fruits  ;  deux 
»  années  étaient  ;i  peine  écoulées  et  la  monar- 
»  chie  avait  disparu.....  Les  démocrates  établis 
»  en  majorité  dans  les  assemblées  législatives  et 
»  conventîonnélles,  par  l'effet  naturel  de  la  loi  de 
»  l'assemblée  constituante,  avaient  amené  et  dé- 
»  crété  la  république;  pourquoi  donc  organiser 
»  uu  corps  électoral  permanent  hors  le  temps 
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»  61  k  durëé  des  élections  ?  N'est-ce  pas  créer 
»  dans  rctal  un  second  pouvoir  démocratique, 
»  tandis  que  la  Charte  n'en  a  voulu  qu'un  seul^ 
»  la  Chambre  des  députés?  de  deuxième  pouvoir 
»  déflttocralique  ne  d(inim^4-il  pas  le  premier, 
»  en  Inposant  des  eâgagemeiis  ftux  ctndidM  à 


L'électeur  sera  regardé  com- 
»  me  te  mandant  et  le  député  comme  sou  man- 
»  dataire.Les  électeurs  se  considéreront  comme 
»  au-dessus  des  députés...  Et  cependant,  sans  H- 
»  berté  de  vote,  plus  do  véritables  discussioiis, 
'>  plus  de  véritables  délibérations,  plus  de  bon- 
»  nés  lois,  plus  de  Charté,  plus  de  gouverne- 
»  mentreprés^tmif...  »  .  . 

Au  mois  de  juillet  de  1  aimée  suivante  (1829), 
une  grande  question  était  soulevée  ,  celle  de  la- 
censure  des  journaux.  M.  Duboucliage,  dans  la^ 
discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  la  presse  pé- 
riodique, émit  une  opinion  qui,  bien  que  coii-^ 
lesiable  sous  certains  rapports,  mérite  cependant 
d  ôtrelmeiiti<mnéer,  à  cause  des  Tues  générales 
9^  y  sont  exposées.  M.  Dubouchage  penchait 
pour  la  conservaiion  de  la  censure  facultative, 
précédéminent  réservée  au  gouvernement ,  et 
le  mainlien  de  ce  que  l'on  appelait  alors  les 
procès  de  tendance,  c'est-à-dire  les  accusations 
londees,  non  pas  sur  tel  ou  tel  article  d'un 
journal ,  mais  sur  l'eq^rit  qui  en  dirigeaH  la  ré- 
^tion  habituelle,  n  posait  d'abord  cette  qnes-i 
^  *  et  ;>aluuûre  de  faire  çoiisiam-^ 
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»  ment  et  ioujours  des  lois  détachées,  isolées  les 
»  unes  des  autres?  Voiià  la  oaaème  loi  sur  la 
»  presse  depuis  la  rastMirationi  sam  parier  d'tine 
»  dmuaiiie  d'ordonnaiices  royales.  Onze  lois  en' 
»  qoatone  ans!  Et  cette  onzièiiie  loi  ne  sera  pas 
»  la  dernière.  Devons^nousdonc  changer  annuel- 
»  lement  la  législation  ?  C'est  bien  ainsi  que  cela 
»  s'est  passé  depuis  89 ,  mais  aussi  cela  s'est-il 
H  très  mal  passé...  Que  sont  les  joumaux?  on  Fa 
»  décidé  :  c'est  une  entreprise  commerciale. 
»  Toute  entrepriseconunerdale  abesoîn  dé  pros- 
»  përer.  Que  faut-il  aux  journaux  pour  prospé- 
»  rer?  beaucoup  d'abonnés.  Mais  les  éloges  éloi- 
9  gnentles  abonnés,  et  lacrilique  les  attire.  Donc, 
»  selon  eux  ,  la  loi  qui  n'existe  pas  est  toujours 
»  la  meilleure.  Ësi^elle  faite?  ËUe  est  délesta* 
»  ble.  Le  joumalisme  seul  peut  gouverner;  et  en 
»  efîet,  il  gouverne  en  France,  quand  une  trop 
»  grande  liberté  d'écrire  et  d'impi  imei  lui  est 
»  laissée....  Pourquoi  donc  ùler  de  nos  lois  le 
>}  seul  remède  efficace  à  employer  conU*^  le  mal 
»  le  plus  terrible ,  puisqu'il  renverse  ks  empi-- 
»  res?  Nous  ne  demandons  que  la  simple  faculté 
»  d'arrêter  une  licence  qui  pourrait  donner ,  à 
»  jour  fixe,  le  signal  d  une  insurj  ociion  générale, 
»  après  avoir  jolé  rautoj  iié  et  ses  dépositaires 
»  dans  le  plus  grand  mépris.  » 

M.  Dubouchage  n'était  pas  à  Paris,  lors  de  la 
révolution  de  Juillet;  il  ne  lui  fut  posisible  d'ar- 
river de  Grenoble  que  le  9  août  ;  il  ne  pal  4lonc 
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prendre  aucune  jàri  k  ce  qui  se  fit  alors»  Telle 
-te  la  cause  de  son  silence  sur  le  vote  de  la  ques- 
tion de  dyiiaslie.  au  6  août.  Plus  tard,  il  déclara 
(30  août  1830)  que,  sans  cette  absence,  il  eût 
parlé  et  voté  en  faveur  de  l'opinion  contraii*e  à 
celle  qui  fut  adoptée.  U  crut  cependant  devoir 
rester  dans  la  pairie  et  prêta  son  serment  en 
ûiisant  cette  observation  :  «  Dans  un  royaume 
»  où  il  n'y  a  pas  de  religion  de  l'état;  où  Ton  a 
»  été  jusqu'à  déclarer  que  la  loi  était  athée, 
»  comme  le  serment  est  un  acte  essentiellement 
»  religieux,  et  comme  sa  force  réside  eu  ce  que 
'»  cdni  qui  le  prête  et  celui  qui  le  reçoit  ont  une 
»  croyance  religieuse  commune  entre  eux  et 
»  avouée  par  FEtat  au  profit  duquel  il  se  prête , 
»  une  simple  promesse  de  lidëlité  et  d'obéissance 
»  aurait  semblé  plus  rationnelle.  » 

Dans  la  séance  du  10  septembre  1830  ,  la  loi 
du  rappel  des  rfyiddes  relaps  souleva,  à  la 
Chambre  des  pairs,  une  discussion  que  !M«  Do- 
bouchage  soutint  à-peu-prës  seul.  Le  débats'en- 
gagea  sur  l'article  7  de  la  loi  du  12  janvier  1816, 
dite  d'amnistie,  que  l'on  proposait  de  rapporter.' 
L'iionorable  pair  s'attacha  à  démontrer  que  le 
^Iroit  de  gr^ce  était  suffisant^  et  il  vota  contre  la 
proposition. 

La  loi  exclut  les  offenses  commises  par  la 
presse  envers  les  Chambres  du  jugement  par 
jury.  M.  Dubouchage,  lorsque  cette  loi  fuu  iiscu- 
léô,  en  1830,b  éleva  couue  celle tî;^cepiioii  ;  iiiw- 
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«ista  avec  vigueur  (septembre  I830)«irral)9otiie 
joécmàVé  de  Tipterveution  du  jury  en  mati^i^ 
litiqtte,6|yeiil931|  U  réclama  dans  la  preiaeav^ 

^ergîe  contre  Fétat  de  «ége  auquel  Alt,  pendant 
quelques  joui  soumise  la  ville  de  Paris.  M.  Du- 
beuchage  iuL  l'un  des  membres  de  la  Chambre 
de^  pair^  qui  se  pronoucèi^ent  avec  le  pUia  d^ 
forpa  contre  ïesfàX  de  Charles  X.  Dans  le  procès 
dea  «lioialieaf  vcûd  h  Tote  de  M.  OubçiiioNig«» 
"véte  qui  devait  demeurer  secret,  mais  que  les 
journau^i.  divulguèronl  :  Si  je  pensais,  dans  ma 
cmmcHon,  que  la  France  eût  pu  être  sauvée,  au 
miiiim  (k  la  crise  qui  se  manifestait,  par  des 
Moums  ordinair^piisai$  dms  Çharie  eii'mr^re 
i>  fi'Mnïaroiip  IMS  4  fmémmer  k  aiM* 
ière;  mtsUtomMf  suiposUmif  ces  mayaiia  ne  suf- 

fisaieni  plus,  les  ministres  ont  pu  se  croire  au^a- 
risés,  pour  sauver  le  roi,  sa  dynastie  et  la  Charte 
élle-néme,  à  user  des  droits  qne  la  ro^autét  teUe 
^'elle  était  alors,  tient  desm  essence  et,  a^  be9(4nj 
4te  rmraae  14  d$  la  Charte  de  iM.  M  y  mUfj 
pm*  su»,  fUeeesité  et  néeeseité  preeeente.  ttermit 
fstit  avec  maladresse,  peut-être,  mais  le  juge  de  ce 
fait  est  sur  la  terre  étrangère ,  il  ne  nous  appar-- 
Hm  f  pas  d'en  connaître.  Les  ministres  ne  smt  donc 
pas  coupables. 

Le  diaccAira  proiaonoé  par  M*  J>ttboiieliagey  dans 
la  séance  du  W  décembre  1881 ,  rendit  cette 
séance  fort  orageuse.  Par  la  loi  du  27  avril 

lB25y  trente  millions >  au  capital  d.un  milliard, 
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étment  affectés  aux  Français  dépossédés  par 
lois  i^TolQtknuiaires;ell6  déckmdt  cette  affecta*» 
tfon  dé/iniiive  et  statuait  que,  lorsque  le  résultat 
de  la  liquidatiou  des  paris  revenant  à  chaque 
émigré  serait  reconnu ,  les  sommes  restées  U« 
bies  seraient  employées  à  réparer  les  inégalité|( 
qni  auraient  pu  résulter  deç  bases  fixées»  Le  pro» 
jeten  discussion  proposait  de  rendre  |i  l'Etat  les 
sommes  restées  libres.  M.  Dubouchage  soutenait 
que  cet  excédent  ne  pouvait  être  détourné  de  sa 
destination.  Il  s'appuyait  sur  le  mot  définitif,  em- 
ployé par  la  loi;  venant  ensuite  à  des  considéra-» 
lions  générales,  il  disait  ;  «  La  Gbambre  ^  191^ 
»  se  trouvait  dans  des  embarras  auxquekje  Fes^ 
»  père,  notre  pairie  a  échappé  pour  toujours* 
»  Cependant,  c'est  elle  qm  londa  notre  crédit  pu-< 
1)  bhc.  Comment  fit-elle  'l  l^iie  ne  contesta  pas  les 
'  »  pensions  acquises  ;  il  y  en  avait  beauccmp  dqe^ 
n  à  la  fiiireur  et  à  la  générosité  du  nnonaniue  qui 
»  avait  à  sa  disposition  tous  les  trésors  de  l'Eu* 
»  rope;  elle  les  paya.  Un  emprunt  de  cent  miK 
»  lions  avait  été  iiiiposé  sur  les  capitalistes  et  les 
»  propriétaires  pour  le  paiement  des  fourniture 
m  faites  à  l'étranger,  les  besoins  étaient  inuoeQ^ 
»  aeSy  on  pariait  de  Hftlre  Faband»  da  ees  cM 
p  mfflions  an  trésor  ;  elle  voulut  les  payer*  Un^ 
»  loi  avait  été  rendue ,  portant  que  les  biens  des 
»  communes  seraient  tous  vendus  c  l  que  le  pro*- 
1»  duit  des  ventes  entreiait  dans  les  caisses  de 

a  l'fitat,  ||(K»]^jani^  use  rente  dnq  pour  oent 
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»  inscrite  aa  Grand-Livre;  elle  se  liâta  de  rap^ 
»  porter  cette  loi ,  parce  que  nul  n'a  le  drdt  de 

»  vendre  le  l)ien  d'aulrui  sans  sa  volonté.  .  .  . 
»  Des  renies  iinent  créées,  on  s'empressa  de  les 
»  prendre,  quoique  les  l'onds  destinés  dès-lors  k 
j»la  caisse  d'amortissement  ne  fussent  que  de 
»  la  somme  annuelle  de  vingt  millions ,  et  le 
»  dnqpour  cent  s^éleva  sur-le-champ  de  4S  à 
»  60  francs,  et  il  n'a  cessé  de  s'élever,  tant  l'é- 
»  quité  unie  à  la  puissance  inspire  de  confiance, 
)»  dans  notre  heau  pays  I  Faisons  de  même^  point 
»  de  rétroaction.*..  » 
*  Les  idées  avaient  changé  ;  la  loi  passa. 

En  décembre  1834 ,  lorsque  M.  de  Ségur  âé^ 
nonça  le  National  cl  proposa  de  traduire  l'auteur 
de  l'article  incrimin(''  devant  la  Chambre  des 
pairs,  M.  Dubouchage  demanda  que  le  journa- 
liste fûtrmvoyé  devant  les  tribunaux  ordinaires, 
tout  en  regrettant  qu'il  ne  lui  fût  pas  permis  de 
proposer,  comme  il  est  d'usage  dans  un  pays 
yoisin,  une  simple  admonition. 

Lorsqu'il  fut  question  d'ouvrir  an  îninistère  un 
crédit  de  360,000  francs  pour  les  dispositions  né- 
cessaires à  l'instruction  du  procès  relatif  aux  in- 
anrrectiotts de  Lyon,  de  Paris,  etc.,  M.  Dubou- 
chage fit  un  appel  à  la  clémence.  «  Aujourd'hui, 
»  dit-il,  la  société  ne  demande  pas  vengeance, 
3u  elle  crie  au  contraire  :  grâce  !  grâce!  On  dira 
^  que  le  pouvoir  actuel  s'est  associé  aux  grands 
»  actes  dQ  démence  de  toute»  les  éfoq/m  anar 
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V»  logiies  à  la  sienne  7  de  Henri  )V  après  la  ligue , 
»  de  Louis  XIV  après  la  fronde,  même  de  Booa- 
»  parte  envers  les  émigrés.  Je  dirai  à  œux  qui 

»  se  sont  trouvés  les  plus  forts  :  la  clémence  est 
»  Tapanapfe  de  la  force,  il  est  donne  à  la  puis- 

.»  sance  solidement  élablie  do  pardonner  » 

—  Lorsqu'il  fut  décidé  (avril  183ô)  que  les  accur 
sés  seraient  jugés  sur  pièces,  sans  avoir  été  en- 
tendus, M.  Dubouchage,  ainsi  que  plusieurs  an- 
tres pairs,  se  retira. 

La  séance  du  12  aviil  1836,  consacrée  h  la 
discussion  du  projet  de  loi  sur  la  responsabililé 
des  ministres,  fut  très  orageuse.  M.  Dubouchage 
y  soutint,  avec  une  grande  chaleur  deconviction, 
qu'il  était  impossible  de  Ëdre  une  loi  poHtive  de 
responsabilité  politique  des  ministres  ;  que  cette 
responsabilité  ne  pouvait  cire  qu'aibi traire  et 
indrliiiie. 

Loi  s  de  la  délibération  sur  le  budget  de  1836, 
M.  Dubouchage,  tout  en  votant  les  dépenses,  se 
récriait  sur  Taugmentation  considérable  de  la 
dette  inscrite  depuis  les  dernières  aimées  ;  il  pré* 

voyait  que  l'on  n'était  pas  près  de  fermer  le 
Grand-Livre  de  la  dette  publique,  comme  le  fai- 
sait espérer  le  ministre  des  iinances*  Le  minis- 
tre avait  donné  la  même  espérance  en  1834  ;  et 
cependant,  1834  menaçant  de  présenter  nn  défi* 
citd'environ quatre-vingts  millions,  ce  qmn*estpa$ 
assurément ,  disait  M.  DubuucbaLje ,  fermer  le 
Crmd'Livre.  r  11  faut,  continuait-il,  soit  au 
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#  iiidy^d*àtttresimpMB,re»Mmmextrème9iA 
*   I»  en  faisant  des  xédnctioiu;  et  des  économies,  ar- 

r>  river  à  ce  que  nos  dépenses  ne  soient  pas  aiï- 
»  dessus  de  nos  recettes....  Parce  que  l'argent 
9  afflue  aujourd'hui  au  Trésor,  est-ce  à  dire  que 
»  nous  ayons  un  bon  système  de  finances?  Un 
*  1»  bon  système  de  finances  serait  eelui  où  la  re- 
»  cette  serait  supérieure  à  la  dé[)ense;  au  lien  de 
»  cela,  il  iaiit  recourir,  chaque  année,  à  des  res- 
»  sources  extraordinaires....  L'argent  abonde 
»  aujourd'hui,  mais  ce  n'est  pas  là  la  question* 
n  La  voici:  L'argent  abondera<4-il ^  lorsque  la 
1»  guerre  ou  une  crise  vous  obligera  à  un  sur^ 
»  croît  énorme  de  dépenses?  Non,  parce  que 
»  vous  avez  une  lourde  dette  flottante ,  c'est-à- 
»  dire  exigible,  qui  ne  vous  permettra  pas  de 
»  Taugmenter,  aux  jours  de  l'adversité.  Qtt'e(^ 
»  rer  de  finances  chargées  d'une  dette  flottante  de 
»  trois  ou  quatre  cents  millions,  qui  peuvent  être 
»  réclamés  par  les  prêteurs,  dans  le  court  espace 
9  de  trois  moi  s?-..  » 

Ën  1837,  M.  Duboucbage  indiquait,  comme  le 
plus  sûr  moyen  de  favoriser  la  colonisation  de 
l'Algérie,  une  loi  qui  déclarât  que  P Algérie 
fait  disormais  partie  intégrante  du  territoire 
français,  «  Qu'importe  la  jalousie  de  l'étranger? 
»  Quoi  donc!  il  aura  pu,  après  quelques  mois  de 
i>  succès,  se  partager  les  dépouilles  du  monde, 
»  et  nous,  quand  la  victoire  est  restée  constam* 
»  ment  fidèle  à  nos  drapeaux,  pendànt  plus  de 
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»  vingt  années,  nous  m  pu  lu  rions  garder  une 
»  conquête  faite  à  Vnide  et  par  la  force  de  nos 
»  feules  armées?..  Si  nous  avons  perdu  des  co- 
»  lonies,  ce  n'est  pas  sans  desseia  peut-être  que 
»  Ja  PfforideBoe  a  placé  à  iioa  porte»  un  torrîtoirs. 
»  qui  doit 8008  Memnteer de  toutoe  qpii  ooiisa 
»  été  rayi  dans  des  jours  nélastés^  i^ 

M.  Du]>ouchage  fut  un  de  ceux  qui  combatti- 
rent a\e(  lo  plus  d  énergie  l'adoption  des  lois  de 
septembre,  il  s'est  également  prononcé  contre 
ki  taux  exorbîtani  des  amendes ,  contre  celui 
des  cantioiiileaienS)  contre  Tattribiitioti  cotiforéa 
àla Chambre  des  pairs  de  oonnaitre  de  cerlaini 
délits  qualifiés  d'atteirtats,  etô.^  eto* 

Lors  de  la  discussion  de  l'adresse,  c  ii  réponse 
au  discours  d  ouverture  de  la  session  (ie  1836  t 
«  Je  ne  sais  pourquoi ,  disait  M.  Dubouchage,  le 
9  ministre  a  cru  devoir  insister  plus  pai  iicuiiè« 
s  ranent  sur  notre  union  a^ec  la  Grande^reta- 
•  gne  (IvIéIqù'aTec  les  autres  grandes  pmssan<« 
»  ces  de  l'Burope.  Je  Irouve,  à  la  mérité  f  entre 
s  nous  et  F  Angtetme  des  Intérêts  oomtânnS  de 
»  doctrines;  mais  de  commerce,  d'industrie,  au- 
h  cnns.  Que  Ton  reporte  ses  regards  sur  ce  qui 
ï)  s'est  passé  depuis  cinq  ans^  on  reconnaîtra  que 
»  raUi»fie  de  l'Angleterre  nous  a  été  plolèl;  oné- 
»  reuao  ispm  profitable.  Mous  avons  liadt  un  traité 
s  de-quadmple  alliance  pour  protéger  les  trônes 
s  d'Espagne  et  de  PortugM  ;  que!  bien  m  est-il 
B  résulté  poui;  la  France  7...  Comment  peut-il  y 


B  avoir  une  union  intime  entre  deux  pays  dont 
»  i'im,  depuis  des  siècles,  combat  pour  la  liberté 
»  des  mers,  et  l'antre  prétend  que  le  pavillon  ne 
B  eopTre  pas  la  marchandise  t  Quand  nous  au- 
»  rons  obtenu  qu'il  n*y  ait  pas  plus  d'ommpo- 
D  ((  nce  maritime  que  d'omnipotence  conlioen- 
»  laie,  j  aurai  loi  en  cette  nation...  » 

M.  Dubouchage  se  prononça  contre  l'adoption 
du  traité  relatif  aux  vingt^cinq  millions  rëcla** 
més  par  les  Etat^-Unis  d'Amérique,  comme  in- 
demnité résultant  des  confiscations  qui  furent  la 
suite  du  blocus  continental.  «  Sous  la  restau ra- 
«  tion,  disait  1  honorable  pair,  des  commissaires 
1»  ont  été  nommés,  à  diverses  reprises,  pour  exa- 
3»  mineilr  les  questions  américaines  :  suivant  le 
»  rapport  de  Tune  d'elles,  il  n'était  dû  qae  douie 
»  «ou  quatorze  millions  au  plus^  et  encore  aurions* 
»  nous  pu  mettre  en  balance  les  intérêts  français 
»  qui  auraient  conipensc  amplement  ces  douze  ou 
»  quatorze  millions.  Que  serait-il  arrivé?  INous 
»  ne  serions  pas  nds  en  demeure  vis-à-vis  de 
»  l'Amérique;  elle  aurait  payé  ses  nationaux  et 
»  nous  les  nôtres.  « 

Dans  cette  mémo  session  (183C),  M.  Dubou- 
chage se  prononç.i  contre  le  vole  secret  des  jurés. 
Cette  disposition  lui  paraissait  contraire  à  la  no» 
ble  indépendance,  à  la  fermeté  de  caractère  qui 
doivent  disliiiguer  ceux  que  la  loi  investit  du 
droit  de  prononcer  des  condamnations  rigou- 
reuses ^ontre  leurs  concitoyens.       .  '  ~ 
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*  Lors  de  la  discussion  sur  les  douanes,  M.  Du- 
bouchage  émit  celte  opinion  :  —  «  Pour  que  l  iû- 
»  dustrie  nationale  fasse  des  progrès  dr.us  un  pays 
»  aussi  vaste  que  la  France  et  dont  la  popula- 
»  tion  est  aussi  nombreuse,  il  faut  (jue  toutes 
»  les  industries  qui  ne  sont  pas  encore  parver 
»  nues  h  leur  degré  de  perfectionnement  rivali- 
»  sent  entre  elles ,  mais  entre  elles  seuleinenty, 
»  et  non  pas  avec  les  produits  similaires  élraur 
gers  déjà  perfectionnés.  Ainsi,  à  l'égard  deno»- 
»  tre  industrie,  il  faut  la  protéger  d  autant  plilk^ 
»  fortement  contre  l'indiisirie  similaire  élrany 
»  gère,  qu'elle  est  encore  loin  d'avoir  att^inX  soj^ 
»  degré  de  perfection,  b  otry  '^.î 

•»f  L'excès  des  dépenses  en  monunîcns  pid4icP.5 
et  le  peu  de  scrupule  que  mettaient  les  ministres 
à  dépasser  leurs  crédils  pour  y  pourvoir ,  le 
mode  des  adjudications  publiques  ont  cui  l'objet 
des  critiques  de  M.  Dubouchage.  Le  meilleur 
système,  selon  lui,  serait  d'avoir  un  administra- 
teur homiéle  auquel  on  accorderait  sa  confiance, 
et  qui ,  sous  sa  responsabilité ,  distribuerait  les 
travaux  aux  hommes  les  plus  capables ,  en  se 
renfermant  to^tefois  dans  les  limites  de  son  crér 
dit. 

M.  Dubouchage  n'a  cessé  de  protester  contre 
l'habitude  ministérielle  de  ne  présenter  le  budget 
et  d'autres  lois  importantes  à  la  Chambre  des 
pairs  que  lorsque  celle  des  députés  avait  cessé 
§es  travaux;  ce  qui  était,  a-t-il  dit,  iramforniei; 


/a  chambre  de$j^a*ri  m  simple  greffe  d^mtegUire- 
menty  puisqu'elle  se  trouvait  ainsi  dans  Talterna- 
live  fâcheuse  de  rejeter  ces  lois  en  totalité  ou  de 
les  admettre  dans  leur  intégrité,  ne  poutant  y 
{ttttOdniire  d'amendemens;  il  faisait  remarquer 
18t0y  par  mÊagUéf  k  ClianilM  te  4é« 
fttléft  étant  déjà ,  on  pomm  ètra  eonaidMe 
comme  absente,  celle  des  pair»  avait  encore  onze 
commissions  à  nommer  pour  Texamen  de  vingt- 
deux  lois...  On  attendait  de  plus  d'autres  projets 
de  lois,  en  sorte  qu'il  restait  à  la  Chambre  des 

poMUê  d'y  apporter  ancmg  diangemoM* 
Le  projet  de  loi  adopté  dma  la  «éàâoe  Ûrk  SMI 

avril  1837,  à  propos  du  mariage  du  duc  d'Or- 
léans avec  la  princesse  Hélène  de  Mecklembonrg, 
a  porté  à  deux  millions  de  francs  sa  dotation  an* 
nuelle.  Cette  loi  stipule  en  outre,  qu'en  cas  d'ex- 
tinctioii  de  cette  dotatkm  par  le  décès  dtl  priilM  . 
loyal  aEVànl  son  avènemeikt  à  la  eouromié^  il 
rah  payé  à  làt^mceMe  une  ioûutte  iomiièUe  dé 
trois  cent  mille  francs,  à  titre  de  donairei  M.  Dtt- 
bouchage,  sans  se  prononcer  posilivemenl  contre 
ces  générosités ,  rappelait  une  circonstance  qui 
eut  lieu  lors  du  mariage  de  M.  le  duc  de  Berri , 
en  1816  ;  le  rm  refusa  tout  ce  qui  excédait  la 
tM^outte  d'un  million  demandée  aux  GhambM) 
et  déclara  que  dnq  iSentikiillefrttMd'elKoé^ 
dent,  qui  avaient  été  votésparlea  d^ntéi,  sèrAlettt 
donnéê  auxdépaitemeBS  qui  avaient  le  plus  sou^ 
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ien  des  deux  invasions.  Le  ministre  pféiMidul 
ifk'û  &Uait  doter  Fliéntîer  du  trône  oenfonné* 
nenl  à  là  splendeur  royale.  «Oui,  r^oudait 

»  M.  Duiiouchage ,  mais  nous  devoiis  toujours 
»  regarder  le  point  de  départ.  Avant  que  le  trône 
9  soit  entouré  de  splendeur,  il  faut  rétablir  sur 
»  sa  Tëritable  base.  Quelle  iuise  a  été  posée  le  Y 
9  août  1830?  Il  y  a  écrit  sur  cette  base  :  ffower*» 
%  nmmt  à  hm  matcM.».  Il  ne  s'agit  pas  seule* 
»  ment,  ajouiaii  M.  Dubouchage,  d'être  béni  pai^ 
»  les  alentours  du  palais,  il  faut  être  riche  de 
»  l'alfectioa  du  peuple...  » 

Lorsque  le  prcjet^de  loi  qui  affiscte  un  miOkMi 
à  la  dotation  là  reine  des  Bdges  ftit  présenlé 
à  la  €hanibre  des  pairs,  M.  Dubouchage,  aprte 
avoii'  1  ;4)pêlô  l'article  21  de  la  loi  conslitutive  de 
la  liste  civile,  portant  que,  dam  le  cas  d'insuffi- 
mnce  du  domaine  privée  ies  doiations  deg  fiU 
pidnés  durci  et  de»  prineesên ,  ses  fUes,  sercni 
rét^tiUàieàremeiU  par  desiais  sféMes,  ajou- 
tait :  «  On  a  dH  :  puisque  le  domaine  firité  a 
»  été  partagé  entre  tous  les  enfans,  il  est  im- 
»  possible  qu'il  puisse  suffire  à  la  dotaiion  des 
»  princes  et  princesses.  Là  nation  doit  donc  y 
»  contribuer.— > Jadis,  elle  }  conlribuait  parcé 
»  que  les  bieia  du  roi  qui  acnitait  aur  le  trtee 
»  étaient  toujours  confondue  àtec  ceux  de  là 
»  nation  et  que  les  prinees  naissaient  sans  pa- 
»  trimoine;  maisid,  il  y  a uû patrimoine;  il  faut 
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»  mer  la  dotation  de  la  reine  des  Belges.)'  — 
M.  Duboucbage  déclarait  donc  qu'il  ne  donnerait 
pas  son  TOte en fiiveur  du  projet  de  loi,  tant  que 
i'iosuiûsaiice  du  domaine  privé  ne  lui  serait  pas 
proiiTée. 

Dans  la  même  session  (i837),  M.  Dnbonchage 

s'opposa  au  projet  de  loi  qui ,  indépendamment 
du  budget  ordinaire,  créait  un  budget  extraordi- 
naire dont  les  fonds,  empruntés  a  la  réserve  de 
la  caisse  d'amortissement,  devaient  être  desti- 
nés à  la  construction  et  à  l'achèTement  des  rou- 
tes et  d'autres  trayanx  publics.  Sans  contester 
l'utilîté  d'nne  pareille  mesure,  il  aur»t  désiré 
que  ces  dépenses ,  au  lieu  de  former  un  budget 
séparé  sans  durée  fixe,  entrassent,  chaque  an- 
née, dans  le  budget  ordinaire  ,  dans  la  propor- 
tion des  exigences  et  des  ressources,  et  qu'on 
n'arrachât  pas  la  caisse  d'amortissement  à  sa 
destination. 

^lestion  des  sucres  fut  très  yiyement  agitée 
à  la  Chambre  des  pairs^  dans  la  séance  du  10 
juillet  1S37.  Une  des  lois  adoptées  par  la  Cham- 
bre des  députés  accordait  un  léger  dégrèvement 
sur  les  drcHts  payés  à  la  douane  par  les  sucres  co- 
loniaux; l'autre  assnjétissait  à  un  faible  impôt  la 
febricalioin  du  sucre  de  betteraTOs.  BL  Dubou^ 
ebage,  se  Mvianl  à  des  calculs  que  nous  ne  pou- 
V€m  r^roduire  m  et  dont  l'objet  était  de  dé«* 
montrer  que  c'était  établir  entre  les  industries 
sâjniUu'^^d^fiî  colonies  çt  de  la.  métropole  une 
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lolte  dans  laqueUe  la  pfemière  ne^  pouvait  Inaiv- 
quer  de  succomber,  dîsak-:  «Autant  annon- 

»  cer  ranéanlissement  des  colonies ,  et  de  la 
»  navigation  qu'elles  entreliemient,  ei  des  manu- 
»  factures  dont  elles  coDsoouuent  les  produits, 
»  et  .des  matelots  qu'elles  nourrisBeut,  et  de  la 
»  marine milîture. qui  s'empare^au  hesoin,  da 
»  ces  matelots...'  Si  les>  oolomes  ne  vendent  plus 
»  rien  sur  nos  marchés^  elles  n'en  emportai  ont 

»  plus  rien         Si  les  colonies  ne  nous  ven- 

»  dent  plus  leurs  sucres,  elles  n'achèteront  plus 
»  nos  farines.  Notre  agriculture  leur  en  fowait^ 
».  dbaque  année,  pour  deux  millions  cinq  cent 
»  millefrancs.  » 

Pendant  le  cours  des  diverses  sessions ,  M.  Du- 
bouchage  a  eu  Foccasion  de  traiter  les  questions 
les  plus  importantes;  et  s'il  n*a  pas  toujours  fait, 
prévaloir  ses  avis,  il  a  apporté  dans  la  dîsousaioa 
les  impressicms  d'un  honnête  homme,  les  con- 
seils d'un  bon  citoyen  et  la  lucidité  lerme  et 
consciencieuse  d'aigiimeus  dont  l'observation  des 
plus  débcates  convenances  parlementaire»  n'a 
point  affaibli  l'énergie. 

I;ie  gouvernement  avait  apporté  à  la  Càambre 

des  pairs  (1837) cinq  projets  de  lois  relatifs»  des 
emprunts  et  à  des  impositions  extraonlijiair<  s  vo- 
tés par  les  conseils  généraux  de  cinq  départemens, 
pour  la  confection  ^  en  im  certain  nombre  d'ai^ 

nto>  de  routes  et  de  chemjDS^doftr^  11.  Dubon^ 


dingo  ne  contestait  ]^  po^itivemoat  ce»  «Uoca-* 
ûmf  naia  Ules  tiouwit  exagérée», 
n  disait  :  «  Oa  entrepreni  toat*li4ft*foift  cfct- 

»  mins  de  fer,  canaux,  amélioration  des  rivières, 
»  et  oane  parle  plus  d'emprunter  quelques  mil- 

»  lions  On  parle  du  milliard*  ConuDaent  les 

»  départeinmi  tééttamÊM>^  à  ctA  eBtnÉae- 
»  iBêiitt...  C'est  pendant  k  paix,  an  dire  du mi« 
»  nistre  du  commerce,  qu*il  fant  fldre  d«s  tr»- 
»  vaux.  Oui,  mais  non  pas  avec  des  emprunts  , 
»  m^isavec  le  produit  des  économies.  »  M.  Du- 
bouchage  consentait  aux  tnmux  projeiés  ;  seu- 
Iment»  Il  demandait  dntemps»  afin  qu'oapftt  y 
pourvoir  exclnsivement  avec  les  économies. 

En  discutant,  en  1838,  les  fonds  secrets,  M.  Du- 
bouchage  pensait  que  certaines  dépenses,  aux* 
qnéUfiSces  fonds  sont  employés,  pourraienièlra 
tirées  de  Tombre  oàellea  se  cachent  et  ètrepopo 
tées  an  budget  ;  telle,  par  exemple,  que  la  anb» 
vcnliou  aux  journaux.  Sans  attendre  lei  besoins, 
avait  dît  M.  de  Marbois,  on  nous  prédît  au  juste  ce 
dont  m  aura  besoin.  Dans  aucun  temps^  nous  n'y 
avons  remarqué  d'excédent  dont  U  ait  fallu  foiré 
r«i(^mi2Mi(r.  fin  diant  ce  passai  M»  JMboor 
cbage  rappdût  qu'en  1898^  sons  le  mimattea 
Mai*tignac,le  crédit  ouvert  était  de  deux  millions. 
La  Chambre  fut  informée  qu'il  n'avait  été  dé- 
pensé qpi*un  million  huit  cent  mille  francs.  «  Ja- 
anài»^  ajoatait  M.  I^ib<Nicli^ 
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Lors  de  rouverture  de  la  cession  de  1840,  dans 
la  séance  du  7  mai  et  dans  celle  du  22  février 
1841,  les  discours  que  prononça  M.  Dubouchage, 
en  faveur  des  enfans  employiâft  dans  les  mauu- 
heimes,  ne  eontribuèi^l  pas  peu  à  la  loi  qui 
adoocitleiireûrt. 

Lois  de  la  diiKmrioii  de  la  loi  adoptée  par  la 
dbambre  des  députés,  laquelle  ouvrait  au  nnoi»* 
trc  de  la  guerre  un  crédit  extraordinaire  et  spé- 
ciid  pour  l'augmentation  delà  guide  municipale, 
M.  Dubouchage  a  présenté  à  T appui  de  son  vote 
approbatif  des  considérations  politiqueyqiû}  de^ 
fiuisy  oBl  reçu  leur  eonfirmation.  «  Oa  a  pi^leii- 
a  dUf  disailnUi  quec'dtait  iiiipoeer  les  départe 
a  mens  an  prc^t  de  la  iriUe  de  Paris;  mais  il  est 
»  juste  que  les  départemens  conti  ibuent  à  cette 
»  dépense.  L'assemblée  constituante,  ayant  voulu 
»  établir  l'uniformité  dans  la  jurisprudence  et 
»  l'administratioii,  a  «ru  devoir  morceier  les  pro- 
»  vînces,  pour  ooiiqpoeer  les  départemens*  Des 
»  divisifloadéparteiiietilalea  est  râmltée  la  ceu- 
»  tndisatioii  de  toutes  les  aflUres  daiis  Psam»  de 
a  scwte  que  quand  il  y  a  un  changement  de  gou- 
»  vernement,  c  est  dans  Paris  qu'il  s'opère.  Il  est 
n  donc  essentiel  qu'il  y  ait  une  force  publique 
j»  spéciale  dans  la  capitale....  n 

Avant  le  traité  conclu,  le  29  octobre  i84^,  avec 

la  rtiMihliinift  '  aWPIltiniil  i  InmmfliWMint  AiaimtÂ  k  ]« 
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«Chambre  dés  pairs,  en  féroer  1840,  et  sur  le- 
quel nous  aurons  occasion  de  revenir,  M.  Dubou- 
chage  démandait  :  <  Comment  finifa  Fal&iTO  de 

»  Buénos-Ayres?  On  dit  qn'on  ne  pônvût  bôm^ 
»  barder  la  ville  coiiiine  ou  avait  'bombardé^ 'le 
»  fort  Saint- Jean-d'Ulloa;  qu'alors,  les  haW- 
•to  tans  se  retireraient  dans  ce  qu'on  appelle  les 
»  ^am^as  (1),  ce  qui  causerait nn  dommage  inu- 
tile  »  —  A  cela ,  M.  tobouchage  répon- 
dait par  le  fait  suivant  :  «  La  ijépuWique -«ffjmh- 
»  tîne,  en  1829,  exerçait  de  mauvais. trailemons 
»  envers  les  Français;  elle  les  inquiëtoit  dans 
»  leurs  propriétés  et  dans  leurs  personnes  ;  elle 

*  poussa  les  choses  au  point  d  exiger  que  nos 
»  compatriotes  portassent  les  armes  dans  lesar- 

*  mées  de-  Buénos-Ayres  et  prissent  part  aux 
«  guerres  mUés;  plusieurs  rxàme  forent  tués 
»  dans  les  combats.  Notre  consnl  fot  •  insulté  et 
»  obligé  de  se  retirer  à  Montevideo.  Nous-  avions 
»  dans  la  rivière  de  la  Plala  une  ^escadite' com* 
»  posée  seulcnieni  de  iiois  batimens  (une  fr^ 
3»  gâte, une  corvette  et  une  goélette).  Le  rominan- 
»  dant  de  cette  escadre  était  le  vicomte  de  Vé- 
•»  nancourt;  les  ordres  qu'il  avait  reçus  du  mi- 
»  nîstèrè  portaient  qtoll  ne  devait  pas  remonter 
^  auHlelà  de  Montefvldéo,  à  cause  des  difficultés 
»  de  la  navigaiion.  Il  le  (it  cependant.  Les  dimen- 
»  sions  de  sa  frégate  ne  lui  permettant  pas 
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I  d'aller  plus  loin ,  il  s'arrêta  et  envoya  im  offlt-*; 
»  der  porter  un  ultimaim  au  gouYemement  de  . 
>  la  r^ublique.  Il  en  reçut  cette  réponse:  Dites 
»  'à  votre  eommmdmt  que  quand  t  empereur  ég 

»  Bréûl  envoya  contre  nous  quarante  bcUimenSf 
»  nous  sûmes  lui  résister;  ce  n'est  pas  nue  seule 
»  [régale  française  qui  nous  effraiera.  Aussitôt,' 
»  le  vicomte  de  Vënancoun  met  cent  marins  dans 
x>  les  embarcations  de  la  frégate  et  de  la  corvette; 
»  il  les  dirige  lui-même^  monte  à  l'abordage  de 
n  la  flottille  argentine,  composée  de  cinq  bricks^ 
»  sous  la  protection  des  forts  de  la  place;  il  s'en 
»  empare,  iail  trois  cents  prisoimiers ,  met  ses 
»  marins  sur  la  flottille  conquise  et  en  tourne  les 
»  canons  contre  la  place.  Cependant,  avant  de 
»  commencer  le  bombardement,  il  envoie  le 

II  même  officier  demander  prompte  satisfiiction, 
»  sur  rheure,...— Nos  Français  forent  renvoyés 
»  de  l'année  où  on  les  obligeait  de  servir,  leurs 
»  propriétés  leur  forent  restituées  et  réparation 
»  fut  faite  au  consul....  » 

Dans  les  séances  des  4,  5,  6  et  7  août, M.  Du- 
bouchage  fît  le  tableau  de  notre  situation  financiè- 
re, d'où  il  résulte  qu'à  l'aide  de  cette  inextricable 
nomenclature  de  centimes  additionnels,  iaculta- 
tife,  ordinaires,  spéciaux;  centimes  pour  frais 
communs ,  pour  non  valeurs,  pour  le  cadastre; 
centimes  pour  rinstruction  primaire ,  pour  les 
chemins  vicinaux,  les  routes  départementales  et 

cette  ai'iili^iie  de  mofô  leclimques  à  r  usage  de 

16 


nos  finances:  services  votés,  seracesdéÛBilifii; 
etc. ,  etc.  y  les  quatre  conli  Ibulions  directes 
se  trouvaient ,  comparativement  à  ce  qu'elles 
étaient  en  1830,  augmente'es  (Je  soixaute-dÙLr 
sept  millions  ;  et  cependant,  les  contributions  in- 
directes se  sont  acerue$y  4aiu(  ces  trait  derpièxe^ 
années,  de  cent  vingt  millions» 

«  n  serait  temps,  disait-il,  de  n'avoir  qu'une 
»  seule  et  unique  dénomination  dans  laquelle 
B  on  réunirait  çhaque  nature  de  cootcibi^iions* 
»  Quaiid  on  sers^  débarrassé  de  ces  oentiinfBquî 
î  sendeipit  joints  au  principal,  cfiafSfpDL  pourra s^ 
j>  rendre  compte  à  lui-même,  ft  ne  sera  pas  si 
»  aisé  d*augmentcr  ce  principal,  qui  devra  seul 
»  ligurer  dans  notre  budget.  11  n'est  pas  ne'ces- 
»  s^re  de  noyer  ce  chiffre  dans  des.âotft  de  q^nr 
»  tknes  <)m  peuvent  éblouir  et  tnnqper  les  cak 

cnlateurs  eux-mêmes ,  mais  qui,  ei^  d^flpitii»» 
>)  ne  trompent  jamîds  celui  qui  paie.  » 

Une  pétition  présentée  par  les  bouçbers  de  Pa- 
ris, relativement  au  droit  sui  les  bestiaux,  donna 
lie^y  de  la  part  de  M.  Dubouclu^|e,  à  dfis  olaiser- 
yations  très  sensées^  qi4  reçurent  d^  mwivaiim 
développemensdans.  la  séance  dii  SM^  avril  t84i* 
a  Depuis  trente  ans ,  disait-il,  avant  c<»nmé  de» 
n  puis  la  taxe  contre  laquelle  ou  réclame ,  le 

nombre  desbœufs  a  été  stationnaii  e  en  France, 
»  six  millions  six  cent  mille,  quoique,  depuis 
A  trente  ans,  la  population  ait  mtejomaté  Â*m 

sâxièime.Delà,  renchérisiBeiii?Qld(^liiviaMte  et 
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»  qualité  plus  médiocre:;;.,  diminuez  le  aroîï 
»  d'entrée  à  la  frontière,  oii  inaintenez-le ,  le 
»  mal  dont  on  se  plaint  continiK  ra  ;i  se  produire^ 
»  ïl  n'est  pas  là.  —  Il  a  trois  causes  ;  le  inorcel- 
»  leiiitiit  (Je  la  propriété,  l'impôt  excessif  qui 
»  pèse  sur  l'agriculture ,  enfin,  le  droil  d'oçtiin'' 
»  perçai  par  téte,  au  lieu  d'être  perçu  au  poids. 
»  te  morcellement  de  la  propriété,  péraonne 
'^  .^XP®***  ™^— ••'^         excessif  de  l'impôt 
9  qdî  Véduit  le  reveiiii  de  1  industrie  agricole  et 
»  force  l'agncullure  à  recourir  à  des  emprunts,*" 
»  de  sorte  que  l'agriculteur  ou  producteur  étant 
«  grevé  et  d'impôts  et  d'intérêts  est  forcé  d'éle-' 
»  ver  le  prix  de  ses  produits.  L'octroi  payé  pap" 
»  tête  fait  qu'on  n'achète  pour  la  consommatior^ 
»  des  villes  que  des  aiiiinaux  de  grande  taille. 
»  Or,  sur  quatre-vingt-six  départemens,  il  y  en  a 
»  soixante,  et  môme  soixante-dix  gui  ne  produi- 
»  sent  que  des  animaux  dé  çioyenne  et  de  petite 
»  taille  ;  cela  tient  à  la  nature  du  sol,  etCn...  »  l 
pans  la  sç^nce  du  :i  j  uin  1 840,  M.  Dubouchage,^ 
qui  ne  recule  jamais  devant  rexamcn  d'une 
question,  si  ardue,  si  difficile  qu'elle  soit,  et  qui 
apporte  dans  toutes  les  discussions  les  résultats* 
d'uiae  §tude  aussi  consciencieuse  qu'approfondie^^ 
ï^^^^ffFft'.W^M'  ^®  inscrite,  sujet  qui, 

^"î^%îP»f?PP^ï*®     plus  haut  degré  une  réf  br-' 
me  iràmcale,  un  discours  fort  remarquable.  Il 
prétendait  qu'une  prompte  conversion  des  renies 

qm  oM  dépmé  im-pair  ém  indispensfU^ ,  ou. 


mieux  que  cela ,  une  refoule  géiurale  de  nos  lois 
swr  tamortissemmt. 

«Toute  coiivei^ion  faile  avec  augmentation  de 
i  capital,  disait*it,  n'est  qu'un  rachat  dëguîséi 
i  hit  au-dessus  du  pair.,..  La  première  chose  à 
»  l^re  dans  notre  loi  d*aniortiissement  serait  de 
»  déterminer  le  quantum  de  la  délie  perma- 
»  nente.  »  M,  Dubouchage  rni  l)i(rail  à  120  Diil- 
lions  de  rentes  cinq  pour  cent.  «  Qu'est-ce ,  de- 
»  mandait^ily  que  le  pair  d'une  rente  ?  Depuis 
»  iringt-dnq  ans^  le  taux  moyen  dé  nos  emj^nls 
»  a  été  de  72,  c*est-à-dire  qu'on  a  crédité  les  prê- 
»  teurs  d'autant  de  fois  cinq  francs  de  rente 
»  qu'on  a  reçu  de  soixanle-dou/e  francs.  Cela 
»  étant,  qnel  a  été  le  pair  de  nos  emprunts  ?  Ce 
a  pair,  c'est  78.  Voilà  le  vrai  pair,  le  pair  réel , 
»  tout  le  reste  est  Oction...  Le  pair  d'un  fonds 
M  est  ce  qu^il  se  vend  &ur  le  marché  public.  Nul 
»  n*a  le  droit  de  mettre  un  maximum  sur  cette 
>ï  chose-là,  pas  plus  quti  sur  tonte  autre  luaiclian- 
»  dise.  Il  faudrait  donc  avoir  une  libération  au- 
m  dessusdecent.Trèscertainementil  le  Faudra* 
a.  Quel  dommage!  dira-t-on;  comment,  l'Etat  rsh 
a  chètefuà  ils  ce  qu'il  aura  payé  72?  Jerépon* 
»  drai  :  pourquoi  aves^^Yous  souffert  qu'il  rache- 
»  tât  à  75,  à  80,  à  100,  lorsque  le  véritable  pair 
^  était  7âï  Avez-vons  promis  aux  prêteurs  de 
»  maintenir  un  fonds  d'amortissement?  oui.  Su* 
a  bissez  donc  les  conséquences  de  votre  pro- 
m  messe.  Ce  n'est  paç  d'hier  q«e  tous  remjxmr- 
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»  sez  au-dessas  du  pair,  c*est  deimts  vingl^âiif 

La  question  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen, 
par  la  vallée,  a  été  longuement  débattue  à  la 
Chambre  des  pairs.  Il  s'agissait,  dans  la  séance 
du  9  juillet,  même  année,  de  décider  s'il  ne  serait 
pas  préférable  de  s  occuper  chemin  de  Pn  ris  au 
Havre  par  les  plateaux  de  la  Normandie.  Mi  Du- 
boucbage  se  prononçait  pour  ce  dernier,  et  s'ex-* 
primait  ainsi  :  t  Le  chemin  de  fer  de  Paris  au  Ha- 
»  vre  est  indispensable  ;  si  on  ne  le  fait  pas,  il  en  ré> 
>»  suite  ra  que  le  commerce  de  transit  qui,  du  Ha- 
»  vre  vient  à  Paris,  et  va  de  I^aris  en  Allemagne^ 
)i  ira  chei'cher  son  débouché  par  les  ports  de  la 
»  Belgique  et  de  la  Hollande.  »  Le  chemin  par  lÉ 
vallée  s'arrête  à  Rouen.  On  a  prétendu  que,  pair 
la  sniie ,  il  sè  prolongerait  jusqu'au  Hâvre  ;  maiâ 
ta  compagnie  de  Bonen  refusait  de  se  chaîner  dé 
cette  prolongation  ;  on  proposait  que  le  gouver^ 
nement  pourvùi  a  celle  do|>eris(\  dans  l'espoir 
qu'une  avitro  compagnie  se  présenterait.  M.  Ou- 
bouchai>e  en  (ioulail  et  disait,  à  cette  occasion  : 
w  La  lieue  cx>mmune  de  chemin  de  fer,  en  France/ 
»  est  de  tâàl, 000,000  francs.  Or,  cecapilalrepié*' 
»  sente  un  revenu  de  75  à  80,000francspar  Keiîe/ 
»  Ce  n*est  pas  tout  :  il  faut  ajouter  les  frns  d'enn' 
Il  tretien  annueh';  ces  frais  sont  de  90  k  24,000 
»  francs.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  il  y  a  des  frais 
»  généraux  d'administration  et  de  police  qu'on 
»  évalue  en  général  à  10,000  franc»  par  au.  Ainsi, 


VenSE  GÉNÉRAIS 

»  en  construisant  un  chemin  de  fer,  il  faut  être 
»  certain  que,  par  an  et  par  lieue,  il  rapportera 
»  cent  à  cent  dii^  mille  francS;  pour  qu'une  com- 

pagpie  soit  indemnisée....  »  Yenanl  ensuite  à 
de^  considérations  générales  :  a  Nous  avons  cons^ 

truit,  disaitrîl;  un  certain  nombre  de  chemins 
»  de  fer  ;  vous  en  avez  construit  quinze  par  pe» 
»  tits  tronçons,  et  qui  font  cependant  cent  vingt- 
)»  quatre  lieues  et  demie,  ou  quatre  cent  six  kilo- 
»,  Hiètrcs;  vous  en  avez  quatre  cent  liuit  kilomè- 
.«lûres  en  construction..*.  Total  :  deux  cent  vingt*- 
\  qjofitxe  lieues  de  chemins  de  fer  déjà  oons^ 
»  tijruiÀ  ou  e^  construction.  Si  on  Teût  vc^u,  au 
9-  lieu  d*éparpiller  partout  ce  que  j'appelle  des 
j)  tronçons,  on  aurait  la  ligne  du  Havre  à  Stras- 
7)  bourg,  passant  par  Paris,  et  celle  de  Paris  à  la 
»  Belgique,  ce  qui  aurait  fait  à  peu  près  les  deux 
»  cents  lieues  de  choniins^  31  fatalemenir  épar^ 
Y,  pillés,  etc.  » 

.  En  1840,  comme  toujours,  M.  Dubouchage  s'é- 
lewt  contre  rénonnitë  toujours  croissante  de 
nos  budgets  ;  il  entrait  dans  les  détails  de  clnffres 

les  plus  circonstanciés  sur  toutes  les  parùes  des 
de'penses  et  des  recettes.  Du  reste,  il  rendait  jus- 
tice aux  iiuauces  de  la  France ,  sous  le  ra{i|>ûrt 

la  comptabilité  et  de  Tordre. 
y  pans  la  séapce  du     février  i84t,  Tordre  du 
]n\(r  appelait  l'inteipellalion  de  M*  le  marquis  de 
Brézé  au  nûuistre  des  aiXaires  étrangères,  sur  le 
traité  cyuclu;,  le  2U  oaulMç  iii  iOj,  avec  Uitîpu- 
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Vâf»  argentine.  Yind ,  en  abrégé,  le  discours 
prdnOHoé      vnjjét  pair  H.  DuboucUage:  «lV>ut 

•  le  aLOûde  rMOHmât  que  M.  de  Màckau  à  agf 

h  suivant  leR  instructions  du  e^Unet  dont  M. 

»  Thiers  était  président.  Mais  pourquoi  ces  ins- 
»  tniciians  se  sont-dles  troilvéos  diamétrale  r 
»  ment  opposées  à  ce  que  disait,  le  17  jniii  1 840, 
m  le  aisiitra  des  affaires  étrangères  (M.  ïbiers): 

%  êmmr  ètm  qui  ie  MU  compromis  pmr  eOef 

*  €ênœ  qui,  par  éê  nm  frmmmf  ne  wehmi 
»  coinpromi8,ne  seront  pas  abandonnés  !  Maiiue- 
»  nant,  il  s'agit  de  savoir  s'il  y  a  eu  des  Argentins 
»  qui  aient  été  nos  alliés  et  qui  se  soient  engagés, 
h  aur  la  îck  de  nos  promesses,  à  être  nos  auxiliai- 
a  M....  A«  i*  aoét  1889,  le  général  Lavallô, 
a  aMfiiiA  «ilîèiird*hiii  rtoM  allié,  a'étah  retiré  de 
9  k  iMië;  il  tMIt     édin  de  sa  femille,  et  il  tf  at 

V  replis  les  armeé  qt^à  notre  instigation.  Ëh 
»  bien  î  ce  g*  uéi  al  a  été  abandonné  par  la  stipu- 
»  latioii  poiiée  au  troisième  paragraphe  de  Tar- 

V  tiele  3  du  traité....  Certes,  dans  un  moment 
à  eamiBe  oelni-ci,  où  la  France  se  trouve  placée,' 
a  cMttie  on  dit ,  dans  Tisolenent,  il  me  aem- 
»  Me  d'une  boime  politique  de  donner  assistancé 
a  et  secours  ànx  alliés  que  noua  pouroiut 
a  aT<Hr,  etc....  « 

Quant  à  Ttle  de  Martin  -  Garcia ,  l'orateur 
maintenait  qu'elle  devait  rester  au  pouvoir  de  la 
France  jusqu'à  laratification  du  traité  ;  qu'elle  ne 


^44  mm  eàNéBAi^ 

devait  être  rendue  q ue  du  consentement  du  pi  ësi- 
dentderUragnay  ;  qu  autrement,  c'était  nousdes- 
^sir  du  gage  des  indemnités  dues  à  nos  natio- 
naux et  d'une  amnistie  yéritabie  en  faveur  de 
nos  alliés*  . 

Bans  la  séance  du  28  avri^,  on  discutait  :1a 
loi  sur  les  douanes;  M.  Duboûchage  en  prit  oc- 
casion d'appeler  l'attention  du  ministre  sur  la 
nécessité  de  percevoir  l'octroi  des  villes  sur  les 
bestiaux,  non  par  tête,  mais  au  poids,  et  sur  celle 
de  diminuer  le  taux  de  cette  taxe.  Le  relevé  des 
statistiques  attestait,  suivant  M.  Duboûchage»  que 
l'on  consonunait ,  à  Paris»  près  de  sept  cents 
bœufs  de  moins  qu'en  1839;  Et  il  continuait  : 
«Gomment  les  octrob  se  sonfr-ils  établis?  Au 
»  commencement  de  la  révolution,  on  vendit  les 
»  biens  des  hôpitaux.  Quand  i  ordre  fut  revenu, 
»  on  s'aperçut  qu'on  avait  commis  une  faute  ;  et, 
n  pour  la  réparer,  on  donna  aux  hôpitaux  quel-i 
»  ques  biens  d'émigrés  qui  n'avaient  pas  été 
»  veiidus.  Cela  ne  suffît  pas.  Alors,  on  Imaginar 
9  le  droit  sar  les  billets  de  spectacle.  Cda  ne  snf* 
9  fisant  pas  encore,  on  établit  ces  octrois  qu'on 
»  appela  de  bienfaisance.  Mais  comme  l'appétit 
x>  vient  en  mangeant  (l'orateur  s'excuse  de  Tex- 
»  pression),  on  dit  :  augmentons  un  peu  ces  oc- 
»  trois,  les  villes  pourront  prendre  sur  leurs  pro* 
»  duits  .de  quoi  payer  leur  édaira^e,  paver  lenrs 
»  rues,  fai^e  des  embellî$semens.-De  Sforla  que^ 
»  c'est  la  classe  pauvre,  qui  paie  i^spmMUss^i 
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»  mens,  et  noA  pas  la  classe  riche  y  sur  hupaMe 

»  cependant  cette  dépense  devrait  plus  particih- 
»>  lièreiiient  tomber.  »  ' 

Lors  de  la  discussion  générale  du  projet  de  loi 
sur  la  fixatioiiilabudgetdeâ  dépenses  pour  1842, 
M.  Biiboucbage  a  praEioiicé(17  juin)  un  dnèow» 
fort  étendu^  dans  teqœl  il  examine  à  fond  nûtve 
situation  financière.  La  commission  des  travaux 
publics  avait  dit  dans  son  rapport  ;  i  Que  Icsim- 
pôU  ne  peuvent  phis  être  afiffmmtés  ;  2"  Qu'Userait 
imprudent  de  rien  emprunter  au^deià  des  quatre 
eênMnquantê  mUHotu  demmiâés  i»  èu/igei 
éufr.eé^^irQmyé^Ui  à  imii,  mmé  daUplm 
se  Hwêr  il  auame  mIrtpHtê  iioimife*^  Mbèur 
chage  recherche  les  causes  d'une  semblable  ^ir 
tuation;Fune  d'elles  consiste,  selôn  lui,  en  ce  que 
la^commisston  du  règlement  des  comptes  a  cons^ 
laounent  oonfondu  les  moyens  extraordinaires 
«vec  les  moyens  ordinaîreBy  ce  qoM  ei^Mle 
comme  une  erreur  funeste:  <Sant^celle*em«r, 
»'  an  lieu  ée  décréter  quatre  cent  cinquante  mil- 
))  lions  de  travaux  publics,  dans  les  sessions prë- 
j>  cédentes,  on  n'en  au  rait  peut-être  voté  que  pour 
»  deux  ceitttft  millions  ^  et  l'on  n'aurait  pas  ^  bCN* 
»  éoin  d'emprunter.  »  M.  DiilKnicliafB.ivoiswiMI 
autvecausede  l'aecroilBsemeiit  d»»  dépenses  dans 
le  mauTais  systkne  d'orgamsalioii  -  de  Tarmée , 
système  j  seiou  lui,  irop  dispendieux,  cl  il  cite, 
comme  une  des  causes  secondaires  de  cette  cala- 
mité,ies  sp^ialités  u^p  tmkmSi  qui  sont  eor^ 


■916  wfmB  oinlKAui 

ttées  dans  le  budget.  «  li  faudrait,  ajoute  Tho- 
»  norable  pair,  dire  à  un  ministre  en  qui  l'on  a 
»  amfianoey  puisqu'il  a  la  Diajorilé  :  Toi&  deux 
DOdite-imnioDS  poitf  la  guerre;  adauiostrez 

))  pour  le  mieux,  et  surtout  gardéz-vous,  à  moins 

»  d'événemens  extraoï  dinaircs,  de  vcair  d^^man-* 
»  der  des  cj  cdiis  snpi^lémentaires.  »  ' 
•  uiShOBlà.  séance  du  24  juin,  M.  Dulioiichagere- 
tintiur  je  traité  du  29  octobire  184^,  da«l  Im 

»poHitB  pnDdpanx  ;  I*  Inèmnités  pour  te 
»  Français  ;  elk»  daTaient  être  réglée»  ém  les 

»  six  mois  ;  rien  n'est  réglé;  2"  Amnistie:  tous 
«  les  jours,  les  malheureux  émigré»  rentrés  sont 
»  l'objet  des  persécutions  de  Rosas  ;  3^  Recon* 
»  naissance  de  rUraguay,  paix  avec  cette  républi- 
»  qi»;  MontefTÎdeô  menaeé,  sur  le  p<mbI  ^^èlne 
»  attaqué  et  «nyihi  par  Bastoy  an  déibi]^ 
)»  tre  proteeticm  effiâace,  réclame  oeUe-da  l'A»* 

t>  gleterre....  »        '  * 

M.  Ihibouchage  ayant  été  interrompu  par  le 
président,  parce  qu'il  sortait  de  la  discussion  du 
budget/ ânit^par  annoncer  qu*ii  demmderaU  une 
audiéncem^  mktM^e  dm  «o^Wnif  éirangêresyponr 

mgagéàpTùiéffm'SEnét  iomaiÊire  meom^l^ 

république  de  Mof^èvideo»'^  €etie  audi^fiee  a  m 
lieu,  dit-on,  et  elle  aurait  eu  pour  résultat  Tas- 
sorance  <lonnoe  par  le  ministre  que  le  gouverne- 

nmt  û^fkait  b!^«0^  %  ce  qua     dauira»  du 


traité  fassent  exécutées^  et  que,  dans  le  cas  con- 
traire, LA  France  ferait  plus  que  de  m  fas  exé- 
cuter LE  TRAITÉ. 

Telles  sont  les  principales  qiiesiious  politiques, 
administratives  et  de  finances ,  qui  ont  été  trai- 
tées par  M.  Bubouchagey  depuis  1815  jusqu'à 
la  clôture  de  la  session  législative  de  1840-41. 

N.  M.  Thévenin. 


têê  &EVU£  G&ICÉEALB  • 


«  Creitanl>rave,  i!  sort  de  toi  gaides; 
»  il ttto  totttf  U  frappe  comme  uif  soobd  In 


.  «  • .  • .  L'««p«r9«r  CM  l'aifeM,  TMt 
»  polirrtrti.  » 

801m  (1M4). 


t  le  urn)  bras  qui  lui  jr.e»ie ,  U  l'offre 
n  n  ha  pairie.  •  • 


Si  parfois  le  biographe  a  une  lriété  êl  dittdle 
mission  à  remplir,  |>arfotsaafl«,  n  tâche  «I  bellQ 

et  repose  l'âme.  Initiés  trop  souvent  par  de  tris- 
tes éludes  aux  secrets  de  la  corruption  du  coeur 
humain,  nous  Irouvous  un  gr:ind  dédommage- 
liieilt  ausdégoûlftde  certain»  modèle»  qui  posent 
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(levant  nous,  lorsque  nous  pouvons ,  comme  au- 
jourd'hui, laisser  courir  librement  notre  plume 
sur  toutes  les  pages  d'une  longue  vie,  sans  crain- 
dre que  la  vëiité  ,  dans  son  intlexible  allure , 
blesse  d'autres  suscepllbU^és  ^  ées  siwoepll* 

^     vie,^ iiûu»«lk>iisraço»l«r telune  de» yie» 
militaires  les  plus  parés'  dé  tnoUfe  époque  ;  Fhoiii> 
me  dont  nous  allons  dire  les  actions  est  un  des 
braves  parmi  les  plus  braves  de  celle  armée  où 
le  courage  était  chose  banale.  —  Il  Fciui  liàier 
(Tëchre  certains  faits, 4)endant  que  les  icaioignaT 
gçs  en  sont  encore  vivans  e(  nombreaxj  pourlaii»-^ 
ser  à  rhbtoire  deis  donoéesiuitiieiil«|«es  sur  ime 
ëpoqoedont  la  gloire  pourrait  défrayer  dix  siè- 
cles     sans  cela,  nos  desoendans  dooteraient , 
un  jour,  et  croiraient  que,  rivaux  des  [>oèies  an- 
tiques, nous  avons ,  conmie  Homère  et  Virgile, 
créé  une  période  héroïque,  pour  servir  de  thème  ^ 
à  piç>u^         nationale,  r-^  Au  nombre  des  hoin^ 
mfp  de  cetli^  grande  époque,  qiii  vivenl  encore 
aip^ln^eu  d<|  noiis,  il  ea  est  un  sur  le  passage  dur»- 
quel  le9  vieiut  soldats  VafrèteDt  et  qu'Us  sab|on|K> 
ayfc  adniMKdlîon  ;  à  la  Viie  duquel  la  foules'oaYre 
avec  respect,  dans  la  crainte  de  heurter  ce  qui 
reste  de  sonbras,  haché,  à  coups  de  sabre,  sur 
le  champ  de  bataille.  —  Cet  homme,  devant  qui 
s'indioent  tous  les  maîtres  d'armes  de  l'Europe, 
sepobte  n'âT€M|r  été  dooé.  de  et  de  son 

a^i:pH»|||^e^ett^     jpçmr  mettre  iiueuxeii 


reKef  M»  inftlténiMé  émks&at  et  sa  rartf  iNmtë.^ 

Tous  ceux  qui  le  eomiaissent  oui  déjà  aommé  le 
généra]  Soubd. 

Nous,  qui  le  connaissons  aussi,  nous  avons  sur 
les  vieux  sddats,  sur  le  peuple^  an  avantage  dont 
nous  sommes  fiers  ;  nous  avons  pu  diserveï'  sa 
vie  priréei  sonder  le»  seniimens  généreux  de  son 
coBur,  élndier  ses  croyances  militaires  et  patrie* 
tiques  ;  et,  sous  ce  triple  aspect,  il  nous  a  semblé 
plus  grand  encore,  s'il  est  possible ,  (\uq  devant 
rennemi.  —  Notre  Iravaîl,  sur  une  vie  si  pure  et 
si  glorieuse,  sera  facile  :  *^Ën  copiant  les  bul- 
letins delà  grande  armée ^  en  reproduisant  les 
faifa  et  les  mots  qui,  dans  ses  rangs,  furent  long- 
temps traditioimelis ,  nous  aurons  dit  assez  pont 
placer  le  caractère  du  général  Sourd  au  nîveaù  ' 
des  plus  grands  caracières  de  l'antiquité. 

Sourd  {Jean-Bapiii,le),  ge'néral,  baron  de  l'em- 
pire, commandeur  de  la  Légion-d'Honneur,etc.,  " 
est  né  à  Signes  (Var),  le  24  juta  1779.  A  l'âge  de 
treize  ans  (179â),  il  entra  au  service  dans  le  ba- 
taillon des  volontaires  de  son  déj^rtement.  n  fit 
sa  première  oampagne  en  hafie,  et ,  malgré  sa- 
grande  jeunesse,  mérita,  par  plusieurs  traits  de  * 
bravoure,  d'être  nommé  maréchal-des-lôgis ; " 
peu  de  teni[)s  aprè<;,  il  entra  dans  les  giii<les  du  . 
général  Masséna,  qui  l'honora  bientôt  d'une  es-'* 
time  toute  particulière.  Âu  si^e  de  Gènes,  l^Ias-  ' 
séna  s'étant  ttt>uvé ,  dans  une  sortîé  ^  enveloppé 
parplitsieursoavàliers  antiichieiis,  le  jeune  SourS  " 
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le  dégagea  par  une  charge  brillante  et  reçut  un^ 
balle  qui  lui  perça  le  corps.  A  peine  rétablij  il 
chercha  de  nouveaux  dangers  et  fut  encore  »  an 
fSMge  <in  Muacio  iX),  Uesiië  d'im  coup  de 
finàJaoohae* 

Mwrat,  qui,  plus  d'une  fois,  avait  eu  l' occasion 
d  apprécier  la  bravoure  et  l'aptitude  de  Sourd,  le 
nomma,  en  1803,  sous-lieutenant  au  septième  ré-^ 
gîment  de.  chasseurs.  Le  j^ane  effîc^r  ^  eq 
iSOô,  dans  ce  Friment,  k  campagne  couraniufa 
pur  labrilbole  ymniéô  d'Ansterlitz  f^déomim)^ 
où  il  se^stingoA.  L'année  suivante  (  1806  ),  il  se; 

fit  remarquer  parmi  les  plus  braves,  surtout  k 
lëna  (14  octobre).  L'empereur  lui  paya  deux 
coup»  de  baïonnette  j?eçus  dans  le  ba^rventre , 
dans  une  chMt;e  centre  le»  PcnsfiMn»)  par  le 
grade  de  lienlenantp  Lablemre  de  Sonvdne 
YemgèAk  pas  de  prendre  pari  à  rexpédîtion  de 
Mecklembourg  ,  dirigée  par  le  général  Savary. 

H  lui  de  la  campagne  de  Pologne  (1 807).  A  Ey- 
lau  (8  février) ,  après  avoir  combattu,  comme  un 
lion,  contre  des  ennemis  troiafoispiusiieaibreui, 
il^tomba,  épuisé  de  Ueseoresel  presque  moin 
ranty  entre  les  mains  des  Russes,  qui  le  relim^t 
dix  mois  prisonnier.  Tant  que  dura  sa  captivité, 
il  fut  traité  avec  beaucoup  de  bienveillance.  Le 
général  en  chef  de  Tarmée  russe  lui  demandait  un 
Jour  :  Quel  âge  a  votre  empereur? -—V âge  qu'a^ 
vaU  César  lonqtfU  vainqint  Pompée  à  la  bataille 
de  Phorsale,  répondil  Sourd,    'te  combien  de 


miiliers  hommes  voire  arméet^  Uemj^ewr 
s^UukU. 

'  Rendu  àsoD  r^iiknent,  m  qnaKtë  d^aiiyadftiii^ 
major,  Sourd  fat  bientôt  ea^Uilne  (  1*  juillM 

1808).  n  se  signala,  en  1809,  aux  batailles  d'Eck- 
mulh  (1),  de  Ratisbonne  (23  avril),  d'EssIing  (21 
et  22  mai),  de  Raab  (  14  juin}» de  Wagram  (6  et 7 
jiriUel},  où  il  ent  plusieurs  olierâiix  tuës  sous  lui. 
Mooré  delaLégtoiHd'Homieiiry  U  tîI  akm  les 
eifficiefs  de  son  régiment  le  proposer,  d'une  Toix 
unanime,  comme  le  plus  brave  d'entre  eux,  pour 
la  dignité  de  commandeur  dans  Tordre  des  Troîfr* 
Toisons  (2). 

En  1812,  pendant  là  guerre  de  Russie,  Sonrd 
fut  nommé,  dans  une  renie  passée  par  Tempe- 
renr,  chef  d'escadron.  «  Ce  grade  lui  permettant, 
»  «^a  dk  on  biographe  qui  nous  semble  bien  in- 

1»  formé,  —  de  déployer  les  talen$  militaires  qu'il 
»  avait  acquis  pnr  Texpérience  et  eu  raisonnant 
»  les  opérations  des  grands  capitaioes  de  l'anti- 
n  quité  et  des  temps  mbdemes ,  sa  ioonduile,  oà 
»  b  prudence  s'alliait  auoomrage,  fixa  l'attention 
»  des  gënérairc  du  deuxième  corps,  dont  son  ré- 
»  giment  faisait  partie.  » 

(1)  Ce  fut  le  22  avril  1809  que  iiil  livrée  la  bataille 
<rRckmuhl. — L'armée  française  fit  50,000  prisonniers, 
prit  40  drapeaux,  100  canons  ei  3,000  chariots  de  bagage. 

(2)  C'était  une  condition  exigée  par  lo  décret  iaipérial 

rendu  à  Scbœnbrun ,  m  1809^  sur  rétablissement  de  cet 
ordre.  \ 
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Chaiigë  de  plusieurs- missions  délicates>  de  plu- 
sieurs reoonnaûssfliioes  importantes  /  Sourd  dé- 
passa toujours  les  espérances  qu'on  fondait  sur 
son  zèle  et  sa  capacité.  Sous  les  ordres  du  maré- 
chal Oudinot ,  duc  de  Heggio,  à  l'affaire  d'Ismo-* 
lep,  près  Walensouille,  il  manœuvra,  arec  deux 
esçadroQS»  sur  la  rive  droite  de  la  Drissa,  occu- 
pée ^par  les  Russes»  de  manière  à  leur  interdire 
Faccès  du»pont,  dont  un  ravin  les  séparait ,  et  il 
les  culbuta  dans  ce  ravin ,  autant  de  lois  qu'ils 
osèreot  le  franchir.  A  la  suite  de  cette  affaire 
qui  se  passait  sous  les  yeux  des  deux  armées,  le 
brave  Sourd  fut  complimenté  et  embrassé  par 
tous  les  offîpiers  de  la  brigade  du  géaéralGorbi- 
neau.  Le  18  août,  il  reprit  à  Tennemî  plusieurs 
canons  qu'il  venait  de  nous  enlever.  Le  i*J  octo- 
bre, le  colonel  Saiui-Chaman,  son  ami,  IVnvoie, 
à  la  tète  de  deux  cents  chevaux,  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Dwina,  que  les  Russes  avaient  franchiOi 
à  deux  lieues  an-dessous  de  Polotsk;  Sourd  ma- 
nœuvre avec  tant  d'audace  et  d'habileté ,  qu'il 
coupe  un  corps  de  deux  mille  hommes,  leur  fait 
mettre  bas  les  armes  et  les  emmène  prisonniers 
avec  leur  artillerie.  Il  reçut,  dansce  glorieux  coup 
de  main,  une  blessure  au  bras  droit.  Cinq  jours 
aprèsy  le  24,  il  arrête  dans  un  défilé,  avec  deux 
escadrons,  huit  cents  cavaliers  ennemis ,  en  âut 
trois  cents  prisonniers,  s'empare  de  deux  cancms 
et  de  leui'S  caissons.  Parvenu  à  la  Bë résina  et 
trouvant  Borizoff,  lieu  désigné  pour  le  passage  de 
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la  rivière^  occupé  par  les  Russes,  la  brigade  Cknr- 
Mneau  est  obligé  de  monter  plue  haut;  cffle  ar- 
rive, enfin,  à  un  endroit  qu'on  suppose  guéaMe; 
mais  il  est  minuit...  Sourd  demande  des  hommes 
de  bonne  volonté  pour  passer  avec  lui  ;  personne 
ne  répond.  Voulant,  dors,  payer  d'exemple,  il 
crie  :«  Enatantlpar  qnatrel »  s'élance,  le  pre* 
mier,  dans  Feau,  et  parvient,  àla  n^t  au  bdrd 
opposé.  Trois  jours  après,  on  rencontrtl l'empe- 
reur revenant  de  Moscou,  et  la  brigade  rétrograda 
vers  la  même  rivière.  Ce  fut  encore  Sourd  qui  la 
passa  le  premier  (26  novembre),  à  la  tête  de  son 
régiment  et  sous  les  yeux  de  Napoléon,  àrendroit 
même  où  Charles  Xtl,  marchant  à  la  conquête 
de  la  Russie,  l'avait  passée,  cent  trente-cinq  ans 
plus  tôt  (1).  Pendant  toute  la  retraite,  notre  brave 
chef  d'escadron  ne  se  démentit  pas  un  seul  ins- 
tamt.  Toujours  à  l' arrière-garde^  il  contint  etbat- 
tit  des  nuées  de  Cosaques  ;  il  se  twa^  avec  unsuc- 
cès  miraculeux,  des  missions  les  plus  difficiles  ; 
et  lorsque  les  débris  de  notre  armée,  arrivés  m 
les  bonis  de  TElbe ,  purent  enfin  se  remettre  ùn 
peu  de  leurs  fatigues ,  seul,  il  ne  pensa  pas  au  re- 
pos. - 

(f)  «  IVspoléOB,  Itouhmnis  dans  VHiitùim  in  Cam^ 
%p8gtiiêi9MM$êU,^  ')o  comte  de  Ségor»  arriva  irar  h 
»  borddalsBérMia,  Montrala  ri?B opposée  an  plnabrare. 
»  Le  dief  d'eieadroQ  Sourd  pasia  la  riviètoà  la  aage^àla 
»  tète  du  septième  dû  chaawiinu  cfaaoan  do  m  bravas  (is- 

valiers  portant  derrière  lui  m  vottigeor.  » 
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Le  lendemain  de  la  triste  aiïaii  e  de  Jaoer  (26 
août  1313),  le  général  Sébasliani  lui  demanda  s'il' 
foulait  rendre  un  service  de&  plus  importans  J 
en  aHant  de  Cobert  à  Halno,  avertir  le  général' 
HalrdMiiid,  doAt  là  dhition  ayah  été  tnMkf,  d& 
se  Mirer  sur  Bansloo.  Senrd  était  prêt.  Le  géné^ 
rai  mit  à  sa  disposition  tous  les  hommes  qn'i! 
croirait  nécessaires  ;  —  Sourd  partit  seul,  fit  six 
Keues  h  travers  les  colonnes  ennemies^  parla  au 
général  Marchand  ;  et  sauva  plusîenrït  ndltiers 
^hommés  qui  pouvaient,  d'un  instant  à  f  antrè/* 
être  surpris.  Uempereur  ne  devait  pas  laisser 
sans  récompense  tant  de  courage  et  d'abnégation: 
quoique  Sourd  fût  chef  d'escadron  de  date  ré- 
cente, il  le  nomma  (28  septembre)  colonel  du 
vingtième  régiment  de  chasseurs ,  déckûràni  ^e 
mû  n'eft^  était  plus  digne  y  et  lui  conféra,  peu  de' 
temps  après,  à  la  revue  de  Dresde,  le  titre  de  ba- 
ron de  l'empire  :  —   Sourd, — lui  dit  Napoléon, 
«r  -i—  servez-moi  comme  vous  avez  toujours  fait; 
»  avec  votre  courage  et  vos  talens,  vous  irez  loin.» 
—  «  Sire,  —  répondit  le  coloneli  —  dans  tous  les 
»  tempS;  je  me  rendrai  digne  de  votre  confiance.»  « 
Murât,  parlant  de  lui,  disait  à  Tempereur:  «C'est 

»  UN  BRAVE,  IL  SORT  DE  VOS  GUIDES.  It  I0E  TOUX, 
.»  IL  FRAPPE  COMME  UN  SoURD.  » 

Cependant ,  le  brave  Sourd  ne  croyait  jamais 
avoir  assez  fait.  Le  18  octobre^  à  Leipsick,  on  lui 
ordonne  de  franchir  un  ravin  qui  séparait  les 

Français  des  Autrichiens  ;  eu  un  instant,  le  mou-. 
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vement  est  e&écnlë  ;  rennemi  est  culbuté,  cavale* 
T»y  infanterie  et  arliUem;  le  oolenèl  enlève  la 
redoute  de  Gmtmê^Àêoiphe,  potttkin  qui  domine 

toute  la  plaine,  repousse  louies  les  tronpeft  en- 
voyées pour  la  reprendre  et  donne  au  maréchal 
Kacdonald le  temps  d'aller  s'y  établir.—  On  mar- 
cbe  sur  Guenahausen  ;  Sourd  eet  d'avant-garde  ; 
il  sarfurand  l'infanterie  ennemie,  qui  vient  de 
couper  on  pont  #t  se  dispose  à  en  détruire  un  an- 
tre ;  le  colonel  tombe  sur  elle,  au  ^milieu  de  la 
nuit,  la  disperse  et  ménage  ,  en  préservant  le 
pont,  un  passage  à  Tempereur  ainsi  qu'à  toute 
l!aiittëe.«— Chargé  de  reconnaître  rennemi,  dans 
la  nnit  quipirécédala  bataille  de  Hanau,  il  fait  un 
rapport  parfoitenent  précis^  d'après  ieqnél  on  dé* 
iÂéà  l'attaque  qui  fit  payer  si  cher  aux  Bayarois^le 
lendemain ,  la  lâcheté  de  1  c  ii  r  trahison .  Ce  fut  sur  le 
chain[>  de  l)ataille  de  Hanau  (30  octobre)  que  Na- 
poléon nomma  le  colonel  officier  de  la  Légion - 
Honneur.  ~Sur  les  bords  du  Rhin,  on  lui  donna 
le  oonunandement  du  général  MoriUi  dont  la  bri- 
gade appartenait  à  la  division  du  général  Excel- 
mans,  dans  le  corps  de  Macdonald»  Pendattttnris 
^oîs,  Sourd  se  maintint ^  avec  cette  brigade,  au- 
près du  Ûeuve.  Quand  l'ennemi  eut  passé,  au  mo- 
ment où  l'armée  était  en  retraite ,  le  colonel  prit 
quatre  cents  dievaux^  courut  le  surprendre  entre 
aèyes  et  Gunebourg,  et  lui  fit  beaucoup  de  mal»- 
sans  perdre  lui-même  un  seul  de  ses  hommes.—- 
A  la  Chaussée  (3  février  1814),  avec  huit  esca- 
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dirans  de  divers  régimeosy  il  eonlnit,  mrk  gm-' 
etie  Jui  ravin,  des  forces  bien  sapérieom  et 
termina  la  jomnêe  parpla8ieiirs<ter^  briOan^ 

tes. — Séparé  de  sa  division,  au  sortir  de  Châlons- 
stir-Marne,  par  on  corps  considérable  de  cavale- 
rie prussienne,  il  se  retira  en  Jdou  ordre  sur  Ber- 
gàre,  par  une  maicbe  cîrciilaîfe  de  hsit  lieues, 
aana  avoir  perdn  nn  seni  bomme  ni  on  seul  eh»- 
val.~A  la  FertëHMN»*Joiiarre  (9  février),  il 
contint  de  Tautre  côté  dndëûlë,  avec  sa  br^ade, 
composée  d^  6*  lanciers,  9'  hussards,  20%  23  et 
24*  chasseurs ,  tonte  la  tète  de  la  colonne  de. 
Blucher.  Il  laissa  au  corps  d'année ,  par  Topi- 
niâtieté  de  cette  résistanee,  le  ienipa  de  se  reli* 
rer  et  ne  cooeentit  à  battre  en  retraite  hMAnie; 
malgré  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  et  uneblesêiire 
dont  il  venait  d'être  atteint  à  la  main  droite,  qua- 
près  avoir  bien  assuré  le  succès  de  rctte  impor- 
tante opération. — A  Saint-Fiacre,  près  de  Meauz, 
deux  régimens  de  cavalerie  russe  étaient  an  bi- 
vouac ;  Sourd  les  attaque  à  Timpioviste  et  les  met 
en  déroule. — U  fut  cHé  comme  un  de  oeux  qui 
conlri huèrent  le  plus  au  gain  des  batailles  livrées 
par  le  maréchal  Grouchy,  à  Champ-Aubert  (  10 
février),  à  Montmirail  (11  février)  et  à  Vau- 
champs  (14  février).  A  Ligoy,  en  avant  de  Troyes, 
il  franchît,  avec  sa  brigade,  le  poittdé  /a  GuUio- 
Kére,  défilé  très  difficile,  sons  les  yenx  de  dix 
mille  Autrichiens,  qu'il  chai|;ea  en  déployant  des 
ressources  de  prudence  ^ales  a  mi  courage.  ^ 


WlillB  «AMbUlA 


La  veille  de  la  bataille  d'Arcis-sur-Aubo,  il  décou- 
vrit, dans  une  reconnaissance,  que  rennemi  n'a- 
Wt  guère  moins  de  cent  mUleconibittiiis  dt 

Inm  ordiiMiire  y  plmriean  attagaet  de  eMtkrie 
et  rendk'cmiipte  an  général  Morin  de  sa  lemar-* 

qae,  qui  lut  jugée  très  importante.  Après  avoir 
passé  la  nuit  dans  un  des  faubourgs  de  Bar,  il  se 
replia  en  bon  ordre ,  le  lendemain,  sur  le  corps 
^trmée  étabH  à  deux  littuei  de  là.  Détadié,  de- 
wilTrofeg^  à  me  lieoo  à  gauche  du  pom  de  la 
ChûHolMe,  avec  sabri^^e  et  deux  mâle  Inifa»' 
.^ne  de  la  jeune  gàrâe^  90m  les  ordres  da  géiié*' 
rai  Rotcsbourg ,  il  occupait  une  position  avanta- 
geuse que  l'ennemi  attaquait  avec  acharnement, 
après  l'avoir  débordée ,  sui*  la  gauche,  par  une 
nombreuse  cavalerie;  Sourd  repoussa  des  as- 
saolB  fùrieox,  dégl^sa  FinfaBiene  déjà  ecvelop- 
pée,  et  ooinrrit  sa  retraite  par  un  défilé  qu'il  avait 
i^t  tpeconnaitre  et  dont  il  garda  vl^ioareiisem^t 
les  avenues,  tant  que  dura  le  passage.  S'aperce* 
vant  ensuite  que  la  cavalerie  ennemie,  après 
avoir  déhonchë  par  un  autre  point ,  contre  le 
grand  parc ,  en  chassait  quelques  escadrons  de 
cidrasâiers ,  il  rallie  ces  cuirassiers^  fond  sur  eHe 
ecla  laine  en  pièces.— A  k  Saassole,  il  appuya 
airec  le  plus  grand  bonlieur  la  retraite  opérée  de 
nuit,  k  travers  les  bois,  devant  des  troupes  hors 
de  proportion  numérique  avec  les  nôtres.  —  On 
te  vit,  après  lu  bataille  d'Àrcis-sur-Aube  (20  mars), 
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BÈàet  partiflAn,  à  la  tôce  de  quatre  cents  Gfae<- 
-moL,  à  Bar-aaM^rnam ,  attaqii^  et  reimrserv 
dans  lêB  roea  de  la  vRIe,  une  troupe  russe  à  là-^ 

quelle  il  fit  beaucoup  de  prisonniers.  Parmi  ces 
prisonniers  se  trouvait  un  major,  porteur  de  dé- 
pêches importantes  qui,  transmises  sw-ie-cham^ 
à  Vemipmiatf  ïvà  apfnwenl  la  marche  des  alHés 
sarP^y  et  le  nûmt  an  courant  dea  menées  de 
la  irabisctt  qm  firra  la  Tille. — Le  major-général 
Berlhier  complimenta  le  colonel,  dans  une  lellie 
écrite  au  nom  de  l'empereur. 

Voilà,  en  résumé,  les  faits  principaux  de  la  mù 
milttaîre  du  général  Sourd.  Cependant,  si  nons  n*j 
trouTÎons  que  des  actions  de  courage,  cethomme, 
quelque  brave  qrfîl  soit,  mériterait  h  pane  d'ê- 
tre cité,  parmi  les  soldats  d'une  époque  où  Ton 
ne  complîui  \vds  les  héros.  Mais,  ce  qui  nous 
frappe  surtout  en  lui,  c'est  l'étrange  loyautçd'un 
caractère  qui,  dans  notre  âge,  doit  paraître  fa- 
buleux, t^ous  voulons  citer  ici  im  trait  qui  le  peint 
admirablement. — L'empereur  était  à  Fontaine- 
bleau; le  colonel  Sourd,  après  avoir  passé  la  Seine 
à  Melun,  venait  de  faire  plusieurs  charges  heu- 
reuses sur  les  Russes  qui  menaçaient  cette  ville; 
Obligé,  à  la  fin,  de  céder  à  des  ennemis  trop  nom- 
breux, il  avait  &it  couper  le  pont ,  par  ordre  dn 
général  en  chef.  Le  lendemain,  le  général  com-* 
mandant  le  corps  d* armée  passa  la  Seine  dans 
une  barque,  pour  aller  conf  érer  avec  les  Russes. 
Le  colonel  Sourd;  indigné  de  k  défection  récente 


deMarmont  et  craignant  que  le  général  qui  vou- 
lait passer  la  Seine  eût  l'inteiitioii,  lui  aussi ,  de 
trahir^  lui  dît,  en  présence  de  Um  les  offîden  : 
€  Général,  n  je  tous  croyais  capable  d'abandon- 
»  ner  la  cause  sainte  de  la  patrie ,  je  vous  tue-' 
»  rais  !..  —  Sourd, —  répondit  le  <,^énéral, — vous 
»  avez  le  caraclère  Spartiate.  —  Oui,  général;  il 
»  faudrait  que  vous  lussiez  tous  comme  moi  : 
>  alors,  le  grand  Napoléon  ne  serait  pas  làche^ 
9  ment  abandonné  et  trabl.  L*BiinaaiiiR  m  l' ae- 

»  BBS,  TOUS  n^ÉTES  QUE  LIS  nUILUS;  S'iL  TOMKK, 

D  vous  POURRIREZ   » 

A  la  première  restauration,  le  colonel  Sourd, 
décoré  par  le  duc  de  Berri  de  la  croix  de  Saint- 
iioms  y  reçut  le  commandement  du  r^jiment  de 
lanciers  de  la  rdne.  Ce  fut  alors  que  le  maréchal 
Maison  dit  au  général  Dupont,  ministre  de  là 
guerre  :  «  Vous  ne  voulez  pas  donner  le  deuxième 
»  régiment  de  lanciers  au  colonel  Sourd  ;  celui 
»  que  vous  voulez  nommer  à  sa  place  a  moins  de 
»  mois  de  service  que  lebraTO  Sourd  n'a  tué  d'en- 
1)  nemis  de  samain,  devant  moi.  »  Le  colonel 
Sourd,  dont  le  mérite  seul  l'emporta  enfin,  dans 
cette  occasion,  sur  une  foule  de  concurrents  tous 
fortement  appuyés  à  la  cour ,  organisa  son  nou- 
veau régiment  dans  lequel  entrèrent  une  partie 
des  chasseurs  qu'il  commandait. 

Le  colonel  Sourd  resta  étranger  à  la  réviriution 
opérée  par  le  retour  subit  de  Napoléon.  Ce  ne  fut 
que  quelque  temps  après  le  dépaiit  dejs  Bourbons 
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qu'il  sa  renit  an  serviee  de  la  cause  de  l'empe*- 
renr,  qui  se  confondait,  alors ,  ayec  ceUe  de  la 
patrie*  Commandd  ponr  assister  au  Ghanprde- 

Mai  et  se  rendre  auprès  de  Napoléon,  qui  amt  à 
lui  donner  des  inslruclions  pai  liculières,  il  parut 
à  la  cour  pour  la  première  fois.  L'empereur  le 
prit  lamilièrement  par  la  moustache  »  ep  lui  dir- 
saut  :  ft  Sourd,  tous  ay^  àfaîre  beaucoup»  ptaur 
»  faire  autant  que  votre  rëpntatSan.  r^Sire»"- «6- 
»  pondit  le  colonel, — j'espère  faire  plus;  el^  'nr 
n  vaiit  ou  mort,  vous  serez  content  de  moi.  »  — 
Vingt-quatre  heures  après,  il  allait  se  meilre  à  la 
tête  de  son  régiment,  posté  en  avant  de  Rocroi, 
en  présence  des  Prussîeiis.  Dès  ia  reprise  des 
hostilités,  il  se  montra  aussi  grand  •qu'il  «ût  été 
jamais,  à  la  bataille  de  Fleoms  et  à  Saint»  Amand» 
où  il  fit  des  prodiges  contre  les  Pms^ens.  Ibis 
son  héroïsme  à  Waterloo  surpassa  tout  ce  que  les 
annales  militaires  nous  montrent  de  plus  éton- 
nant. Le  18  juin  1815,  le  comte  Lobau  lui  donne 
Tordre  de  chai^ger  l'infanterie  anglaise,  établie 
en  deçà  de  Jennapes,  dans  une  position  avanta- 
geuse défendue  par  de  Vartillerie;  il  la  tourne 
aussitôt  par  sa  droite ,  renverse  les  hussards  ha- 
novriens  accourus  pour  la  défendre  et  met  un  de 
ses  escadrons  à  leur  poursuite,  tandis  qu'avec  le 
reste  de  son  régiment,  il  pousse,  l'épée  aux  reins» 
ceux  des  ennemis  qui  se  trouvaient  sur  la  route 
de  Bruxelles.  Mais,  au  milieu  du  succès  de  cette 
opération,  qui  lui  avait  été  commandée  par  le  gé« 
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nénd  Corbineaa,  aide-de-camp  de  Temperear, 
âncootre-ordfe  subit  le  rq^Ue  sur  le  diemiii 
de  Jennapesy  poi|r  appuyer  le  prenuer  r^;uneiit 
de  IsDoiers.  Forcé  de  se  replier  devant  des  Ibrces 

trop  supérieures ,  il  traverse  Jennapes  au  grand 
galop,  avec  ses  pelotons  rompus  par  quatre,  pour 
faciliter,  sur  la  gauche,  la  retraite  du  premier 
lUBÇiers  ;  puis  mettant ,  avec  la  plus  grande 
pmuptitade^  ses  hommes  en  bataille,  il  rejette 
les  Aa^ai^élomrài  jusque  sur  leurs  masses,  prés 
Waterioo.  S'âperoevant  alors  que  son  mouve- 
ment n'avait  été  suivi  ni  appuyë  par  aucun  régi- 
ment, il  revient  en  bon  ordre  et  charge  avec  sa 
vigueur  ordinaire  des  cavaliers  anglais  qui  cou- 
pent m  déûië  sur  sa  route.  Le  colonel  anglais  le 
somme  de  se  rendre  ;  Sonrdi  pour  toute  réponse^ 
loi  pam  sa  lame  à  travers  le  corps  et  renverse 
font  ce  qui  se  trouve  à  la  portée  de  son  salnre. 
Les  faits  d'armes  de  Sourd ,  en  cette  rencontre , 
sont  devenus  populaires  sous  la  plume  des  histo- 
riens ainsi  que  sous  les  pinceaux  des  artistes.  Ho- 
race Vernet  et  Langlois  ont  représenté  Sourd,  au 
fort  delà  mèlée^  dans  Finstantoù  il  vient  d'abaltr^ 
à  ses  pieds  un  colonel  ennemi  et  pluâeurs  sol- 
dats, et  combattant  encore,  quoique  atteint  de 
six  coups  de  sabre  dont  Fun  lui  interdit  l'usage 
du  bras  droit.  Lorsqu'enfln  le  colonel,  épuisé 
de  blessures,  se  trouva  hors  d'état  de  manier 
une  arme,  il  se  fit  asseoir  sur  une  borne,  au  bo^ 
dtt  chemin,  d'où  il  excita,  par  sajiràience  et  ses 
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cris,  âes  hommes  à  Men  faire.  L' empereur,  pas«> 
ftant  près  dè  là ,  apprend  que  Sourd  vient  d'être 
mis  bors  de  combat  :  «  Quelle  perte,  — dMl  ayec 
»  regret, —  que  celle  d'un  tel  brave  !  »  Et,  sur  le 
champ  de  bataille  même ,  H  nomme  maréchal- 
de-camp  rintrëpide  colonel,  qui  lui  écrit  aus* 
sitôt  :  . 

'    •  •  • 

«  Sire, 

»  Dans  la  diai^fe  que  monr^ment  vient  d'esé- 
D  coter  sûr  lés  Auglais,  f  al  reçn  six  coups  de 
»  sabre,  dont  trois  siir  le  bras  droit,  qui  ont  né- 

»  cessité  Tampulaiion  de  ce  membre ,  que  m'a 
»  faite  M.  Lan  ey,  chirurgien  en  chef  de  l'armée. 
»  Sire,  je  vous  dois  beaucoup  ;  mais  la  plus 
»  grande  laveur  que  vous  pouvez  me  faire  csi 
n  celle  de  me  laisser  cokmel  de  mon  r^pment  de 
1»  lanciers,  que  f  espère  reconduire  à  la  victoire. 
>  Le  général  Ddmoni  vient  de  me  dire  que  je  suis 
-^A  iiommé  général  ;  je  refuse  ce  grade.  Que  lè 
»  grand  N  apoléon  me  pardonne  I  Le  grade  de  co- 
D  lonel  est  tout  pour  moi. 

%  Je^s,  éu;.,  ' 

.  ,  .        Le  colpnel 

.  a.A|gNé«*  BafenSom* 

Cette  modestie,  qui  porte  un  bomme  capable  à 


1  II 

décliner  les  avantages  d'une  position  qui  lui  per- 
mettrait de  rendre  services  plus  grands  qua 
ceux  qm  lui  sont  possibles^  à  un  degré  biéraido- 
que  ûkférieiiry  est  mat  enteBdue,  sans  doute;  mm 
combien  citerait-on^  dans  Thistoire ,  de  traits  de 
désintéressement  semblables  à  celui-ci  ? 

Les  lanciers  du  colonel  Sourd  recueillirent  avec 
respect  son  bras  amputé  y  lui  rendirent  les  hon- 
neurs funèbres  qu'ils  auraient  rendus  à  leur 
commandant  luiHOiènie  et  éerivirent  smr  le  nuH 
deste  monument  qu'ils  consacrèrent  à  ce  bras, 
sur  le  champ  de  bataille  même»  la  poétique  ins- 
criptiou  que  voici  ; 

■  ♦  • 

ÀU  IIBAS  LB  PLUS  TAILLANT  IW  L*AMMÈB* 

Une  heure  après  l'amputation  qu'il  venait  de 
subir,  le  colonel  Sourd  remonta  à  cheval,  chargea 
de  nouveau  les  Anglais,  et,  pour  que  tout  fût  mer- 
veilleux dans  cet  épisode  de  sa  vie ,  il  se  rendit 
immedîatftBUirtt  de  Waterloo  à  Anch,  départe- 
ment du  Gersy  sa  nonvelle  destin^lion,  faisant  à 
cheval,  sans  prendre  de  repos,  deux  ceirts  IteiM 
après  une  opération  qui,  seule,  aurait  pu  tuer  un 
homme  ordinaire.  Ëh  bien  !  chose  incroyable  1 
ses  blessures  se  cicatrisèrent  en  route  ;  tant  il  est 
yraî  que  l'énergie  mîxpde  peut  dominer  les  né- 
cessités de  la  nature  physique. 

Dès  son  arriyée  à  Ancb,  le  colonel  Sonrd  ac- 
quit des  droits  à  ^  reconnaissance  des  habitous; 
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en  apttteam  une  grave  querdle  qu  Teimh  d^Ma- 
ter  entre  eux  et  ses  lanciers.  Peu  de  temps  api'ès, 
Sourd  apprend  que  les  Espagnols  ont  fait  une 
irruption  sur  le  territoire  français  ;  il  est  minuit 
quand  cette  nouyelle  lui  est  transmise  par  M.  de 
Vérigoy  ^  alors  préfet  d'Auchi  sans  perdre  une 
mimite)  il  pàrl  pour  les  repoosser;  mais  les  en- 
vahisseurs ne  Pavaient  pas  atiendo  ;  snr  rinjono» . 
ùou  du  duc  d'Aiigoulôrae,  ils  venaient  de  se  re- 
tirer. Le  colonel  Sourd  resta  à  Aiich  jusqu'au 
complet  licenciement  de  Tarmée.  Sur  ces  entre- 
faites, le  duc  d'Angouléme^  passant  à  Anch,  lui 
demanda  s'il  voulait  continuer  de  servir  son  pays  ; 
le  colonel  répondit  que,  malgré  ses  blessures^  il 
avait  toujours,  ea  cas  de  guerre,  du  §ang  à  verser 
pour  la  patrie. 

La  révolution  de  juillet  trouva  le  colonel  Sourd 
dans  la  retraite.  Il  combattit,  pomUint  les  trois 
jours  9  comme  il  avait  combattu  toute  sa  vie  (1) , 
el  tat  appelé,  peu  de  temps  après ,  k  organiser  le 
riment  de  lanciers  d'Orl^ns,  dont  il  6t  un  des 
l^lus  beaux  corps  de  notre  armée  (2]« 

(1)  Après  les  journées  de  Juillet,  le  baron  Sourd  alla 
porter  des  proclamations  au  milieu  h  garde  royale,  à 
Versailles  et  à  Saint-Cyr,Qtfitarbor^Je.<irapeaatricoIor« 

4uwces  deux  villes. 

(3)  A  cette  occasion,  le  Constitutionnel  du  9  septembre 
1830  s'exprimait  ainsi  :  —  «  Lorsque  dos  hommes  depuis 
long-temps  à  la  retraite  réclament  leur  rentrée  dans  les 

cadrM  d9  i'anD6e  actÎTe»  oa  aimQ  à  YOir  (toi  inrar^K  dlM 
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REVUE  CrtNifiAUS 


Le  i""'  mars  1831,  le  roi  passa  en  revue  ^  au 
CfaanipHle4iaEB,  le  régiiBent.<»ëë  par  Sourd  et, 
le  même  joar ,  enr  la  proportion  du  marédial 

Souk,  il  lit  enfiQ  du  colonel  un  général.  Le  géné- 
ral Sourd  dut  encore  au  maréchal  Soult  le  com- 
mandement de  Tarn-et-6aronne  (1),  où  sa  coDr^ 
diiitelttta  eoncilié.restime  et  Ta^feetioD  de  tous, 
n  fut  nonunéi  le  M  avril  168(1 ,  oonunandaHr  de 
la  L^ion-d'Emneiir.*-- An  mmad^aHril  1837^  par. 
suite  de  la  mort  du  lieutenaiit-général  Gent^ 

h  force  de  l'âge»  mettre  avant  leur  intérêt  personnel  le 
grand  intérêt  de  la  patrie  et  faire  abné^jation  de  leurs  litres 
incontestables  à  l'avancement,  pour  rester  dans  des  grades 
oh  ils  recounaisseiit  qu'ils  peuvent  servir  plus  utilement  le 
pays  et  la  cause  de  la  liberté.  —  Le  colonel  Sourd,  aprfes 
avoir  fait  l'éloge  de  la  discipline  du  renrimfnt  do  lanciers 
dont  le  commandement  vient  de  lui  iMre  confié,  écrii  à  nn 
de  ses  amis  :  —  o  A  la  tète  de  mon  ré'jimont,  je  puis  ren- 
»  dre  de  grands  services  à  ma  patrie.  Mon  honneur  m'or- 
»  donne  de  recommencer  ma  carrière  et  je  désire  vivement 
»  conserver,  pendant  deux  ou  trois  ans,  le  commandement 
»  du  corps  à  la  tête  duquel  je  viens  d'être  placé ,  persuadé 
»  qu'il  me  sera  facile  de  lui  donner  la  force  et  la  disciplina 
»  qui  nous  rendirent  si  redoutables»  aox  teinps  de  notre 
»  gloire  militaire,  etc....  )> 

(1)  Ce  fat  le.âi  mars  1^4  que  le  fgfmM  baron  Sourd 
se  yit  appèlé ,  par  ordonnance  da  rm ,  «an  commandement 
du  département  de  Tam-et-Garonne  :  *  Le  éMt  tftm 
y>  vient  de  faire  du  brave  général  Sovd^^HBOBB-aolBS  âans 
p  le  Cmmimthnml  dn  même  jour,    W  awi  honorable 

*  ÎK)tar  le  poifoir  ^  pow  la  penom  de  C0t  ette^^ 
aakai*» 
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Saint-Alphonse,  le  commandement  provisoire  de 
la  dixième  division  militaire  fut  ééiM  an  géaérsà 
Sourd.  ^  Vers  la  fin  de  h  mftmtiWBAtj  londes 
éÊMtàam  ffêaénk»  ^  Ji  lat  porté ,  comm  emiM^ 
dit»  à  la  d^pslatioii^  par  les  étaelenrs  patriotes  de 
FarroaliaitHiiiit  de  AtoitanlNm;  et  obtint  une  im^ 
posante  minonië  (i).  Enfin,  au  waig  de  juin 

(1)  Dans  la  circulaire  adressée  par  les  électeurs  de  Tar- 
rondissement  do  Montaoban  «t  insérée  tafle  yationëlêa 

2d octobre  i8S7,  nons lisons oe qui màt.^  L'iOujttni-* 

»  tion  la  plus  popolaira  qui  nous  reste  des  gtmdê  «mte^ 
»  nirs  de  l'empire ,  le  général  Soard  a  long-tempi  técil 
»  parmi  nous.  Enlevé,  dans  la  force  de  l'âge,  dans  Coule  la 
»  puissance  de  ses  facultés,  à  l'année,  dont  il  é^t  nnedef 
7)  plus  belles  î^lotres  ;  ra?i  à  l'afiFeolion  proimde,  à  la  res- 
»  pectucuse  vc"  aération  dont  notre  popotelk»  tout  entière 
»  tnait  pénétrée  ponr  lai,  ?0DS  sarez  toas  si  jamais  phisdtf 
D  madestio  s'allia  à  plus  d  élévation  ;  si,  dans  loi,  les  vertus 
»  du  citoyen  sont  au  niveau  de  l'intrépidité  du  soldnt.  Sorti 
»  des  rangs  du  peuple,  de  ce  peuple,  que  ses  nobles  ins-< 
yt  tincts  de  liberté  et  d'honneur  national  n'ont  jamais 
»  trompé,  il  rapporte  tout  à  co  peaple  en  qui  seul  la  pa- 
»  trie  n'a  jamais  rencontré  ni  faiblesse  ni  trahison.  Lors- 
7)  qu'au  souvenir  de  nos  grands  désastres  se  mêlait,  dans  sa 
»  mémoire,  !e  souvenir  de  si  coupables  défections,  legé- 
»  néral  Soord  consolait  sa  douleur  en  songeant  à  l  mébrtn- 
»  lable  fidélité  des  soldats,  ce  peuple  d^  l'armée.    •  t 

i>  .  .  ,   .  .  . 

ï)  —  Patriotes,  donnez  votre  voix  à  celui  qui ,  sons  les  in- 
»  signes  du  commandement,  porte  un  cœur  ami  de  l'é^aliléj 
»  vous,  pour  qui  la  dignité  nationale  est  le  premier  des 

>  Um,  Aommex  cqIû  qûuiat  de  fois  prodipa  0011  m% 


il  fut  mis  en  disponibilité  (1)»  et  ii  s'y  trouve  en- 
core aujoord'iuii. 

Cet  liommey  qui  n'a  rien  à  envier  aux  béros  de 
Sparte  et  de  Ame;  ce  soldat,  devenq  gé&énl 
malgré  lnÂf  vH  eooore au  mOiea  denoos/dans 
une  obscurité  que  sa  modestie  lui  rend  chère  et 
dont  Fijjtlëiêt  du  pays  le  déciderait  seul  à  sortir. 

i>  pour  la  défendre  et  la  conserver.  — Ho- 

»  norcz,  en  lui,  le  peuple,  auquel  il  tient  par  son  origine  et 
»  par  toutes  ses  affections....  Honorez,  en  lui,  l'armée  qui 

»  lo  regrette,  et  dont  il  était  l'orgueil  Eendez  bom- 

»  ma^e  au  principe,  trop  sourent  méconnu,  mais  toujours 
»  sacré,  de  rindépendance  nationale,  dans  un  de  ses  der- 
9  nien  et  de  ses  plus  courageux  défenseurs,  etc....  ï> 

(1)  Cette  espèce  de  liisgrftcc  suggéra  à  la  Gazette  du 
lon^ruedoe  (numéro  du  25  juin  1838)  les  réflexions  suivan- 
te, qui  furent  celles  de  tous  les  hommes  dont  le  général 
était  connu  :  a  M.  le  général  baron  Sourd,  commandant  le 
»  département,  vient  d'ôtre  mis  en  disponibilité.  Cette  dé- 
»  cisïon  ministérielle  a  été  accueillie,  à  Montauban  ,  par 
»  une  désapprob;\iion  générale  et  par  les  regrets  de  la  po- 
;»  pulation  entière.  Pendant  quatre  ans,  le  général  Sourd 
ï>  avait  su  se  concilier  restime  de  toutes  les  classes  delà 
»  société  :  populaire  sans  bassesse,  religieux  sans  ostenta- 
m  lion,  ennemi  des  coteries  et  respectant  toutes  les  opi- 
»  nions,  il  s'opposa  toujours  avec  vigueur  à  l'injustice  et  à 
«  tout  acte  arbitraire.  Ces  vertus,  si  rares  dans  ceux  qui 
)>  nous  gouvernent,  n  ont  pu  lui  épargner  une  retraite  pré- 
»  raaturée  ;  car  le  géiiéral  Sourd,  quoique  privé  d'un  braS 
y>  perdu  à  Waterloo,  est  encore  dans  toute  l'enerj^ie  de  son 
i>  âge  et  aurait  pu  rester  à  Montauban,  pour  y  continuer 

SQi^  autorité,  dont  lasageëâo  lâj^^ejça  de  longs  ^guYCiur^.^, 
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Quand  ou  songe  à  ce  qu'il  a  fait,  il  est  permis  de 
s'étonner  que  le  vote  des  éiec  leurs  ail  omis  jus- 
qu'ici de  porter  à  la  représentation  nationale  un 
des  plus  beaux  caractères  de  Tépoque  la  plus 
glorieuse  de  notre  hisloire.  Tant  pis  pour  nous» 
si  nous  pouvions  oublier  jamais  celui  qui  est  plus 
grand  encore  par  ses  vertus  et  par  le  cœur  que 
par  ses  exploits  iiiiliiaii  es(l);  tant  pis  pour  le  gou- 
vernement qui  croirait  pouvoir  se  passer  des  hom- 
mes qui  étant  en  droit,  par  leurs  titres,  d'aspirer 
à  tout,  n^ont  d'autre  ambition  que  celle  de  s'utiU* 
ser,  de  se  dévouer  toujours  ! . . .  Mais  nous  nousar- 
rèlons  :n*est-cepas  un  scandaleux  anachronisme, 
que  de  parler  de  dévoûment ,  de  vertus  et  de 
gloire  à  la  géucralion  d'aujourd'hui? 

L.  BomN. 

(I)  Nous  VMloniflifflr  ici  on  fait  qai  proaye  bien  tout  ce  qa'il  y 
A  de  spontanéité  decœar  oldo  Lienveillanco  danslc  général  Sourd  : 
— On  gait  qu'on  a  fait  quelque  partauniaréctial  Grouchy,  à  propoi 
de  la  bataille  de  Waterloo,  certains  reproctiesde  n^Ugence,  d'iolia- 
bUeté,  mêiM  de  irabison  ;  une  poléniqiie  «Mas  fifa  tt  fondant 
ranoiif  alée,  arétaitangagéa  touifécammaiitaiioora,  àceiq}at,  entra 
le  maréchal  et  le  géDéral  Bertliezône.  —  Noas  n'examinerons  pas 
ici  la  valeur  de  ces  critiques;  c'est  une  discussion  qui  irouTera  sa 
place  dans  la  notico  que  nou»  consacrerons  prochainement  à 
M.  de  Groucby  ;  mais  nous  savons  que  lorsque  M.  le  général  Bef- 
thezène,  rat«n«  de  'ses  préranUoiif,  eat  fkit  mie  rétfaeutton  en 
Hifciir  du  Maréchal,  le  fénéral  Sourd,  toi^eiin  entraîné  par  ses 
l^remiermoQTement  de  générosité,  courut  chez  M.  Berihezène, 
qu'il  ne  connaissait  pas,  pour  le  remercier  d'aToir  rendu  justice 
à  Vane  des  piemiéref  réputations  uûiilaijre»  de  l'empire. 

E,  P. 


18 


(Ls  DoOTBItt). 


M.  BESTTCTn^T  (Jean-Claude),  docteur-me'decin, 
est  né  à  Boulogne  (Seine),  le  13  octobre  1790  ;  il 
appartient  à  me  famille  honorable  dont  les  prin- 
dpaux  membres  habitaient  Lyon  et  la  Franche- 
Comté.  Son  père  s'est  distingué,  avant  notre 
grande  révoliuion,  *laiis  rexercicc  de  diverses 
fonctions  dépendant  des  |toiits-et-chaussées.  Les 
communes  de  Boulogne  et  de  Vilie-d*Avray  lui  doi- 
vent plnaieiirB  travaux  d' assainissement  entrepris 
d'après  ses  plans  et  terminés  sous  sa  direction! 

La  tourmente  révolutionnaire  avait  brisérezis- 
tonce  de  la  famille  Besuchet.  Il  fallut  songer  à 
pourvoir  le  jeune  homme  d'une  profession  im- 
mc'dîatenient  pioduciive.  On  le  destina  ù  la  typo- 
grapJbie  et  il  entra  dans  la  maison  du  céièi^re 
inyrimeur  Grapelet. 

Cependant,  le  jeune  Besuchet,  entraîné  par  sa 
passion  pour  l'étude,  se  lia  bientôt  avec  des  jeu- 
nes gens  studieux  comme  lui  ;  plu^eurs  étaieiift 
élèves  en  médecine;  il  étudia  avec  eux,  presque 
malgré  ses  parens^  et,  dès  la  lia  de  1806,  il  en- 
trait, comme  élève,  h  l'hôpital  militaire  du  Val- 

de-Grâce,  eu  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer 
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par  son  sA^(At,  parmi  ses  condisciples.  En  1807, 
Il  détint,  sons  la  dlt^tiont  de  raide**nuijoi*  Cei^ 
gnie^,  rëpëtitettrdesleçdnsd'ftnatomie  dudlIrtlN 

gien  en  chef  Barbier.  L'âge  de  la  consci  iplion  ap* 
prêchait  pour  lui,  et  l'éclat  de  nos  armes  tentait 
viveraent  sa  jeune  ardeur;  il  voulut  prendre  le 
mousquet;  à  peine  ses  parens  purent-ils  obtenir 
de  lui  qu'il  se  consacrât  à  la  chirurgie  militaire* 
Emporté  par  son  impatience,  il  devança  le  no* 
ment  ûté  par  la  loi  et  se  rendit,  comme  ciiiniiu 
gien  sons^ide,  le  48  aTfii  1808,  amc  ciUitmtneM 
mens  de  la  gmnde-armée^  en  Pologne.  La  bril* 
lante  campagno  terminée  par  la  paix  de  Tilsitt  (7 
juillet)  venait  de  finir;  notre  jeune  homme,  pour 
se  consder  d'être  arrivé  trop  tard,  se  livra  âvec 
ardeur ,  dtm»  les  hôpitaux  de  Prusse ,  à  l'ëtudd 
pratique  de  là  grande  chirurgie. 

La  campagne  de  1809  vint  offirir  k  sèn  cotiragir 
des  occasions  de  dédommagement.  Impatient  de 
la  tranquillité  du  service  sédentaire,  tandis  qu  ii 
allait  y  avoir  des  dangers  à  courir  au  milieu  de  la 
mêlée,  il  obtint  la  faveur  de  faire  partie  des  divi* 
sions  d'ambulances  de  champ  de  bataille  et  tut 
spécialement  attaché  à  celle  du  qiuUMie^||énéral 
de  Tempereur.  Le  jeune  sons-aidefit  si  bien  qu'il 
fut  remarqué  :  après  les  batailles  de  Wagram(6 
et  7  juillet)  et  de  Znaïm  (il  juillet),  on  le  dési- 
gna seul,  parmi  les  chirurgiens  sous-aides,  com- 
me devant  être  porté  sur  l'état  des  croix  de  la 
Légton-d'Uonneur  ;  mais  la  considération  de  son 
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grade  et  de  son  âge  (19  ans)  le  fit  porter  simple- 
ment au  tables^u  d'avancement.  La  fin  de  la 
Ifuerre^  sur  ce  point,  ne  permit  pas  à  M .  Besuchet 
de  recoeillir  le  fruit  de  cette  dislinction  ;  il 
rejoignit  le  11*  cuirassiers,  auquel  il  appanemdt 
depuis  le  2  févn&r  i%09,  et  rentra  en  France 
avec  ce  régiment.  Peu  de  temps  après ,  il  obtint 
Tune  des  trois  places  de  chirurgien  au  Val-de- 
Grâce,  mises  au  concours  parmi  les  chii  ui  giens 
militaires  des  garnisons  de  Metz,  Lille  et  Alexan- 
drie. Déjà  ilétaithenreux  de  l'espoir  de  compléter 
l'étude  delà  sdeuceqn'il  aimait,  lorsqu'une  intri- 
gue d'hôpital  fit  envoyer  avec  avanceqient  les 
trois  lauréats  sur  divers  points  de  l'armée  active. 
M.  Besuchet  alla  rejoindre  en  Espagne,  avec  le 
grade  d'aide-niajor,  je  105^  régiment,  poiu-  lequel 
il  venait  d'être  désigné.  Quelque  peu  agréable 
que  fût  pour  lui  le  service  d'infanterie,  il  se  cou- 
Âiisit  bravement  dans  cette  malheureuse  campa- 
gne et  y  reçut  plu»eurs  blessures*  Le  13  no- 
vembre 1812,0  fut  renversé,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Santa-Gruz,  par  une  balle  qui  lui  tra- 
versa la  cuisse  droite.  L'ennemi  faisait  un  feu 
1res  vif  sur  œ  point.  Entouré  bientôt  de  blessés 
de  son  r^imenti  M.  Besuchet  leur  prodigua  ses 
soins,  sans  songer  à  sm  propre  état*  U  fallut  que 
ces  blessés  eux-mêmes  l'emportassent  auprès  de 
ses  camarades,  qui  lui  donnèrent  enfin  les  soios 
que  son  état  réclamait.  Cette  conduite  lui  ccrnd- 
lia  Tcstime  de  Farméc  et  lui  attira;  de  la  part  de 
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ses  chefs,  d'unanimes  éloges.  11  fut  proposé  pour 
la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur. 

La  blessure  de  M.  Besuchei  le  forçade  rentrer 
en  France,  oii  on  lui  promit,  comme  retraite,  les 

fonctions  de  chirurgien  au  Val-de -Grâce  ;  mais  ses 
titres  a  cet  emploi  furent  encore  une  fois  mécon- 
nus par  la  faveur.  Le  15  juin  1814,  il  parlii  pour 
Perpignan^  où  il  ne  tarda  pas  d'exercer,  en  chef, 
le  service  de  chirurgie  des  salies  militaires.  Ce 
'  service,  dans  lequel  M«  Besuchet  se  distingua 
comme  homme  de  téte  et  comme  homme  de 
cœur,  s'agrandit  considérablement  lors  dé  l'é- 
vacuation (les  hôpitaux  delà  Catalogne  :  trois  hô- 
pitaux se  formèrent.  M.  Besucbel,'  qui  n'avait  pas 
alors  plus  de  vingt-cinq  ans,  eu  dirigea  la  partie 
chirurgicale.  11  avait  sons  ses  oiidres,  sans  comp- 
ter plusieurs  praticiens  reoommandables  de  la 
vOle,  plus  de  trente  chirurgiens  militaires. 

QuandNapoléon  reyintde  Vile  d'Elbe,  M.Besu- 
chet  sentit  se  ranimer  tout  son  enthousiasme  mi- 
litaire. Le  premier  drapeau  tricolore  qui  reparut 
à  Perpignan  fui  fabriqué,  pendant  la  nuil^  par 
des  soldats  malades,  avec  des  morceaux  d'étolfe 
achetés  séparément  par  leur  chirurgien  en  chef. 
Ce  drapeau  fut  arboré,  dès  le  matin,  au-dessus 
de  la  porte  principale  de  l'hôpital  militaire,  tan* 
dis  que  le  drapeau  blanc  continua  de  flotter  jns« 
qu'au  soir  sur  la  citadelle.  Mais  cette  démons- 
tration ne  pouvait  pas  suflire  à  l'ardeur  de 
IVL  BesuchcL  :  sans  regretter  les  avantages  d'une 
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position  acquise,  ii  écrivit  pour  offrir  ses  services 
et  se  rendit  à  Paris,  devançant  ainsi  les  ordres  de 
radministrafîoii.  11  entra,  le  IT  mai,  dans  le  6* 
chafiflenrB  à  cbevaly  comme  diinirglen-*inajor  en 
second,  en  attendant  que  le  titulaire,  nommé  par 
le  roi,  et  qui  était  encore  eu  fonctions  alors,  lui 
laissât  la  Ya(  ance  du  premier  poste. 

H.  Besuchet ,  décoré  dans  la  dernière  pro- 
motion que  lit  Tempereur  (17  juin  1815),  se  vit 
lli^ntAt  dépouillé  de  ia  croix  et  de  son  grade 
par  l'ordonnance  de  Iiouis  XYIII,  qm  annniatout 
ce  qui  s'était  fait  dans  les  cent  jours.  Cependant, 
il  se  trouva  (  oiiipris  <1  iiis  la  réorganisation  dé 
l  armée,  en  qualité  d  aide-major,  grade  inférieur 
à  celui  qu'il  avait  occupé  :  il  refusa.  Ce  lut  alors 
qu0,  privé  de  tout  traitement  et  tourmenté  Jusque 
dans  le  aeln  de  sa  £aunitle  par  FinquisHion  politi- 
que, il  diereha  dans  Fétude  et  le  travail  des  cou* 
solatioini  et  des  ressources.  H  donna  dea  soms 
empresses  à  la  santé  de  ses  parons,  entra  sérieu- 
sement dans  Tétude  et  la  pratique  de  la  nu decine 
civile,  écrivit  plusieurs  ouvrages  de  médecine 
et  contribua  à  créer,  à  l'imitation  du  Nmn  Jau^ 
n»j  un  journal  politique  et  littéraire  qui  s'appela 
la  JDMMe*  Ufot  un  des  rédacteurs  les  plus  assidus 
de  ce  journal,  ce  qui  ne  Fempéclia  pas  de  don- 
ner un  grand  nombre  d'articles  sur  les  sciences 
naturelles,  à  t  Encyclopédie  moderne  de  M.  Cour- 
tin.  On  le  pressa  inutilement  de  solliciter  sa  réin- 
tégration dans  ilordre  de  1^  liégion-d'Honneur» 


en  promettant  de  l'appuyer;  U.iie  voulut  faire  au- 
cimedéjiiarcbedece  genre.  < 
Forcée  par  une  maladie  sérieuse,  de  rénoncer  à 
la  pratique  médicale,  M.  Besucheti  que  Fayenir 
de  la  famille  préoccupait^  prit  momentanément 
la  direction  d'une  entreprise  de  commerce.  Arri- 
vé à  un  rang  honorahile  paimi  les  nëgocians,  il 
é(ait  consulte'  souvent  par  le  tribunal  de  com- 
merce et  se  vitconiier  piusd'uue  fois  l'arbitrage 
d'aliiaires  importâmes.  Quoiqu'il  marchât,  dans 
cette  carrière,  à  une-fertune  rapide,  U  ne  sut  pas 
résisler  à  Fenthilnenient  de  son  goût  pour  la 
science  ;  et,  dès  1826,  il  rentrait  dftns  la  médecine, 
(ju  il  a  toujours  exercée  avec  sucoès  à  Paris ,  de- 
puis. 

Aux  élections  de  1826  et  1828,  M.  Besuchot  se 
distingua  par  Tindépendanoe  courageuse  de  son 
opnuonelparrespèoe  de  latte  qu'il  soutint  contré 
M.  BarthO)  depuis  ministre,  et  alors  membre  du 
rakneeomitë  électoral  que  lui.  Dansnnebroclmre 
publiée  en  1828,  sous  le  titre  de  Vœu  d'un  Électeur 
constitutionnel j  il  demandait  rétablissement  de 
ces  réunions  prpparafoires  au  sein  desquelles  les 
électeurs  ont  pris  Tliabitudede  venir  depuis  cclai« 
rer  leurs  votes  :  —  <^  Ëlecteurs, — disait  Fauteur 
v>  eneoiiclnant,^réuni8sons^nottspourn'enV6yer 
»  il  tribune  qiie  des  hommes  indépendans  par 
)t  Iciiif  poisition  sodale  et  surtout  par  leur  carac- 
»  1ère,  des  hommes  sur  lapi  obité  desquels  il  ne 
9  S  élève  aucun  doute,  dont  la  source  de  la  lor- 
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»  tune  soit  bien  connue;  des  hommes,  enfin,  que 
»  la  France  puisse  ayouer  pour  ses  mandataires. 
»  U  s'en  présente  un  assez  grand  nombre,  c*est 
»  à  nous  à  bien  choisir.  » 

La  révolution  de  1830  rendît  an  docteur  Besn- 
clict  la  croix  que  la  reslauraUon  avait  ravie  à  ses 
services.  On  sait  que  la  chambre,  usant,  pour  la 
première  fois  depuis  1830,  rie  sa  faculté  d'ini- 
tiative dans  la  présentation  .des  lois,  avait,  sur  la 
proposition  de  M.  Bdasy-d'Ânglas,  rédigé  et  dis- 
cuté une  loi  qui  remettait  les  titulaires  des  œnt- 
joursen  possession  de  leurs  titres  et  .  de  leurs 
croix.  On  saut  aussi  que  cette  loi,  votée  presque 
unanimement  par  les  deux  chambres,  sans  op- 
position apparente  de  la  part  des  miuistres,  n'ob- 
tint pas  la  sanction  royale.  Ce  ne  fut  que  sur  les 
réclamations  pressantes  et  unanimes  dont  le  colo- 
nel Touquet  d'une  part,  M .  Besucheti  de  l'antre» 
prirent  Finitiative^  que  le  rbl  se  décida  enfin  à 
rendre  Fordonnance  du  28  novembre  1831,  exe- 
cutive de  la  loi  qui  .  réintégrait  les  légiounaues 
dépouilles. 

M.  Besuchet  mérita,  par  sa  belle  conduilo  pen- 
dant rinvasion  du  choléra,  la  médaille  d'honneur 
décernée  par  la  ville  de  Paris  aux  médecins  qui 
se  distinguèrentlepluspar  leiurs  servicesetleur  dé- 
vouement, n  a  joué  un  rôle  important  dans  plu« 
sieurs  assembléespubliqnes.  Il  a  présidé  la  société 
politique  constituée,  après  1830,  sous  le  titre  de 
Société  des  hommes  libres,  qui  prît,  plus  tard,  le 
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nom  de  Sociétéparisienne  ;  membre  de  Vàmsocùié-' 
timpour  l'insirtÊûtîondupiBui^i  deVordre  aBden 
des  Templiers,  quilacontrilmé  àréorgsiriiseràPa- 
ris(l),^€tdeceIu!de8l^nc»-J!ra^0fi«,il  a  digne- 
ment rempli,  dans  ces  sociétés,  (l'éininontes  fono^ 
tions.  Présidant  le  Grand-Orieut  de  France,  h  la 
fameuse  séance  que  ce  chef  d'ordre  maçonnique 
tint,  en  1830  (16  octobre),  à  l'Hôtel-de-Ville, 
le  jour  de  la  fête  donnée  par  toutes  les  loges  de 
France  au  général  Lafayette,  ce  fut  lui  qui  porta 
la  parole,  à  rentrée  des  députatioos  dans  la  salle 
d'assemblée.  Son  discours,  expression  éloquente 
de  sentimeiis  généreux  et  d'un  amour  enthou-  * 
siasle  de  la  liberté ,  fut  d'un  effet  puissant  sur 
une  assemblée  vraiment  imposante  : —  «Députés 
»)  des  loges  de  France,  — s'écria,  en  terminant , 
l'orateur,  placé  à  la  droite  de  Lafayette,  au  milieu 
de  Tenoeinteoccupée  par  les  grands*dignitaires  et 
les  autres  présidens  du  Grand^rient, — enre- 
»  tournant  dans  vos  foyers,  vous  direz  que  vous 
»  avez  vu  le  Grand-Orient  tenant  ses  travaux 
»  au  milieu  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  dans  cet 
»  édiflce  consacré  par  la  victoire  du  peuple  et 
»  tout  couvert  des  marques  de  son  triomphe  sur 

»  le  fanatisme  et  la  servitude,  etc  » 

M.  le  docteur  Besuchet  essaya,  en  183S  et  1 836, 

(1)  De  1831  à  1837,  le  docteur  Besuchet  a  été  adminis- 
trateur-général et  prieur  de  la  maison  métropolitaine  de 
Paris.  —  Go  deruîer  titre  vient  de  nouveau  de  lui  être 
coûleré. 
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d'introduire  dans  !a  franc-maçonnerie  des  réfor- 
mes Importantes.  La  loge  des  Ari$  et  de  r  AmiUé, 

qu'il  présida  pendant  domse  ans,  devint,  sous  sa 
direction,  une  assemblée  où  chacun  était  appelé 
à  discuter  avec  sagesse  et  proposer  toutes  les 
améliorations  dont  la  pratique  de  la  maçonnerie 
êSt  susceptible  ;  là,  on  s*enquërait  des  moyens  de 
j^laoar  rhislitution  an  niveau  des  lumières  du 
siède  et  de  lui  rendre  sa  destination  -véritable  : 
te  progrès  et  la  rMisaîim  ée  la  fraternité  uni- 
verselle y  par  la  raison  et  la  vérité.  Au  reste,  un  do- 
cument officiel  fera  mieux  comprendre  que  nos 
paroles  l'idée  de  réforme  que  poursuivait  la  loge 
des  Arts  et  de  rAmiUé;  Yoici  donc  la  déclaration 
de  principes  publiée  par  cette  loge^  sous  llnspira- 
tion  de  M.  Besuchet  : 

«  La  maçonnerie  est  la  sdence  de  rhumanité. 
»  Son  but  est  la  réalisation  de  la  fraternité  uni- 
»  verselle  et  de  régalité  entre  les  hommes. 

»  Les  moyens  qu'elle  emploie  sont  la  raison  et 
»  la  vérité* 

i>  Les  sources  6à  elle  puise  sont  les  sciences 
B  et  les  arts. 

»  EDe  appelle  dans  son  sein  tous  les  hommes 
»  de  progrès. 

»  Toutes  les  questions  morales  entrent  dans 
»  son  domaine. 

»  £Ue  évoque  le  passë^  pour  travailier  plus  sè- 
»  remenl  à  un  meilleur  aTonir. 

»  EDe  ne  demande  compte  à  personne  de  peà 
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»  <ïpmions  politiques  ni  de  ses  croyances  roli- 
»  gieiises  ;  elle  interdit  toute  diseiûiiûa  qui  s'y 
1»  rattacherait. 

»  fille  cultîTe  ramitiécomme  étant  un  des  pire* 
»  miers  besoins  de  Tàme. 

»  Elle  recherche  et  honore  la  vertn  modeste; 
»  elle  console  et  sonlage  l'inloriune. 

»  Comment  se  liùt-il,  cependant,  qu'une  însli- 
9  tution  si  pure  et  si  noble  soit  devenue  aujour^ 
»  d'hui,  pour  le  plus  grand  nombre,  un  moyen 
1»  de  récréation  y  un  objet  de  futile  curiosité? 
»  Pourquoi  la  maçonnerie  a4-elle  cessé  de  mar- 
^  cher  à  la  tête  de  la  ciTilisation?  Telles  sont  les 
1)  questions  soulevées  par  la  loge  des  Arts  et  de 
»  (AmUié,  ei  à  la  solution  desquelles  ses  travaux 
»  seront  désormais  consacrés. 

9  Le  temps  est  venu  de  dégager  la  maçonne- 
1»  rie  des  entraves  qui  paralysent  son  action  bien- 
H  fiManle;  desiraplifier^  autant  que  possible^  les 
»  pratîiqnes  d'un  yain  cérémonial;  de  mesurer 
»  les  épreuves  aux  facultés  des  candidats  à  Ti- 
»  nitiation;  enfin,  de  provoquer,  par  les  voies  lé- 
»  gales ,  toutes  les  Mmëlioralions  que  réclame  la 
)»  constitution  de  l'ordre  maçonnique,  etc.  » 

Ce  fut  dans  l'intérêt  de  ces  principes,  et  pour 
la  suppression  de  certains  abus  ridicules^  que 
M.  Besuchet  lutta^avec  un  courageux  talent,  con- 
tre le  Grand-Orient  lui-même  (octobre  1836).  Il 
se  fit  des  ennemis  de  tous  ceux  qui  leiiaieut  à  des 
qualifications  dont  la  vanité  sonore  caressait  1  a-t 
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mour-propre  ;  de  tous  les  importans  h  qui  des 
formules,  des  rites  insigoifiaDS  dans  leur  décré- 
pitude tenaient  lieu  d'intelligence  et  de  zèle;  Ge-* 
pendant,  de  tous  les  points  des  provinces,  les  lo- 
ges commençaient  à  s'émouvoir  sympathique- 
ment  à  l'appel  de  M.  Besuchet.  La  protestation 
du  prcsidenl  des  A7Us  et  de  VAmilié  avait  de  1  c- 
cho  ;  la  raison  parlait^  par  sa  bouche,  une  logique 
quelque  peu  serrée  et  pressante  ;  on  ne  trouTa 
rien  de  mieux  à  lui  objecter  que  de  faire  fermer 
sa  loge  et  de  répandre  des  calomnies  sur  ses  in- 
tentions,— double  victoire  qu'il  n'envia  pas  à  ses 
adversaires. 

M.  Besuchet  chercha  dans  l'étude  de  son  art 
m\  rclii^e  contre  ces  petits  orages,— sage  déter- 
mination à  laquelle  le  public  et  lui  ne  pouvaient 
que  gagner.  11  publia  successivement  plusieurs 
ouvrages,  dont  vdd  les  titres  : 

1*  Méd&sinie  Donmtique^  à  l'usage  des  canqia- 
gnes;  i819,in-lâ,  édition  épuisée. 

2"  L' Anti-Charlatan  y  ou  TraUement  raisonné 
de  la  Syphilis,  d  api  <  s  l'état  actuel  de  la  science  î 
1819,  in- 12,  édition  épuisée. 

3'  Méfiexûm  sur  la  mort  de  Nc^ém,  suivies 
de  quelques  considérations  sur  Tempoisomie- 
ment  par  lès  substances  introduites  dans  l'esto- 
mac; in<^%  1821. 

'  4*  Précis  historique  de  r ordre  de  la  Franc^ 
Maçonnerie,  dei^uis  son  introiki(  liou  en  Fraaœ 
jusqu'en  1829,  suivi  d'une  biographie  des  mem- 
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breft  de  r<mlre  les  plus  célèbres  par  leurs  tra- 
vattXy  leurs  écrits  ou  leôr  rang  dans  le  monde^ 
et  d'un  choix  de  discours  et  de  poésies  ;  2  ToL 

in-8%  1829. 

5*  Le  Choléra,  sa  marche,  ses  progrès,  son 
traitement,  appuyé  sur  des  faits  nombreux  ob- 
servés en  France  et  en  Belgiciue,  pédant  Fépidé* 
miede1832;in-8%lS37. 

6*  Nombreuse  articles  de  médecine,  d'arts  et  de 
sciences  physiques,  dans  V Encyclopédie  moderne 
de  Courtin;  24  vol.  in-8''  (1). 

7"  La  Gastrite,  les  Affections  nerveuses  et  les 
Affections  ehrmiques  des  Viscères^  considérées 
dans  leurs  causes ,  dans  leurs  effets  et  dans  leur 
traitement;  in-8*,  troisième  édition,  1840  (2). 

ËnûU;  M.  Besuchel  nous  promet  prochaine-» 
ment  de  nouvelles  Considéraiions  sur  le  Magné- 
tisme animal,  suivies  d'un  examen  criiique  du 
dernier  rapport  fait  à  TAcadémie  royale  de  mé- 
decine etd'une  série  d'expériences  curieuses  lai- 
tes sur  divers  malades. 

Le  Traité  de  M.  Besuchet  sur  la  Gastrite  nous 
a  paru  non  seulement  un  bon  livre,  mais,  ce  qui 
vaut  mieux  encore^  le  livre  d'un  homme  bon. 

(1)  Parmi  les  articles  que  YEney^ûfiéU»  modeme  dut- 
à  la  plame  du  docteur  Besuchet,  nous  citerons  surtout  i 
Diatillaiionf  Hémorragies,  SoaimtU,  SSomnamiulMim,.  etc. 

(2)  M.  Besuchet  prépare,  dans  ce  moment,  une  quatrième 
è^tiim  de  cet  ouvrage,  plus  complète  que  les  trois  premî^ 
lesretqulnirioatpanitt  devoir  être  riche  de  faits. 


Sur  la  première  page  de  sou  ouvrage,  il  a  écrit 
une  invitation  d'une  toochante  charité  :  VeneM  à 
mm^mui  qitisaiiffi^SyCar  lÊmttovmiâbemump 

souffert  mms-mêmes.  —  Gomment  se  refuser  à 
suivre  dans  un  livre,  —  iiiômc  dans  un  livre  de 
médecine, — celui  qui  vous  parle  de  ce  ion  aûec- 
tueux?  Aussi,  pouTOns-nous  entrer  sans  crainte 
dans  cette  lecture  que  M.  Besuchet  nous  oifre;  il 
sait  qu'il  a  aÉ&âre  à  des  profones;  il  -va  se  met- 
tre à  notre  perlée  et,  dès  Vabord,  il  nooamseiire, 
à  l'endroit  de  aoLi'e  ignorance  de  la  lecimologie 
médicale.  Ecoutez  plutôt  :  ((  —  Quclqnes  médo- 
«  dos  ont  reproché  à  mon  livre  de  n  être  pas  ua 
»  ouvrage  médical;  maisjeB'aî  pas  en  cette  pté^ 

»  teniioa  J'ai  poussé  le  serupide  jus^'à  ne 

»  pM  permettre  que  mon  onvra^  fût  uauencé 
»  dans  los  journaux  spéciaux  de  médecine,  doïrf 
»  plusii'urs  pourtaiU  rii'i>ni  ouvert  leurs  colon- 
»  nés.  irions  avon8,Dieumerci^ assez  de  savans  li-^ 
»  Très  pour  les  satanAes  gens  ;celuirGi  est  destiné 
»  aux  gens  du  monde  et  surloot  àceuxqur  sauf- 
»  feent  S'ils  y  troareiit  leur  profil,  eux  et  moi 
»  nous  serons  satisfaits.  C'est  là  TessentieL  » 
Et  plus  loin  : 

«  Persuadé  qu'il  Daut  parler  aux  hommes  un 
»  langage  simple  et  vrai,  si  TenVeut  en  être  corn- 
»  pris,  je  ne  viendrai  pas  me  présenter  comme 
y  un  de  ces  prétendus  philanthropes  que  le  seul 

»  amour  de  Thumanité  a  portés  à  blanchir  dans 

»  l'étude  et  dans  les  y^iU^i»?  un  de  ces  hommes 
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>  l^iMUgMi  qoi  »  àprèft  des  lr^^ 

»  médilatioDS  longues  et  laborieosçi»  {Mirmn"- 

H  nent  à  découvrir  tws  les  secrets  de  la  nature  ^ 

n  pour  en  giatifier  leurs  concitoyens  avec  un 
»  désintéressement  sans  bomes  comme  sansmé^ 
I»  sure.  Je  dirai  tout  naïvement  :  je  suis  un  de  ces 
9  hommes  qui  sav^t  ¥Oir  et  profiter;  un  fHWtl'r 
»  denàqui  le  hasard  sans  doulen  procuré  1*00** 
»  casion,  peut-être  plus  qu'à  beaucoup  d'^ulrosi 
»  de  saÎTve  et  d'étudier  un  grand  nombre  de  ces 
9  affections  graves  des  organes  de  la  digestion, 
»  et  qui,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  faire  de 
»  la  médecine  pour  et  sur  autrui,  eu  a  beaucoup 
»  fait  sur  lui-même  et  pour  ses  proches.  » 

C0  début)  conune  Toit,  n'a  rien  que  de  sim- 
ple et  de  rassurant.  Il  y  règne  un  Ion  de  fttn^* 
diise,  de  bon  sens  et  àe  biem^illam  qui  tous 
met  de  suite  à  Taise  et  en  pleine  confiance  atec 
l'auteur.  Mais  laissons-le  parier  encore  : 

«  En  rendant  service  à  mes  concitoyens,  je  n'ai 
»  pas  la  prétention  de  me  poser  comme  un  bien^ 
»  faiteur  de  l'humanité  ;  je  Tiens  tout  simplement 
s  offirir  le  ikut  de  mes  tratnux,  en  éobange  de 
»  l'avantage  que  tout  homme  a.  droit  d'attendre 
s  de  son  talent  ou  de  son  labeur. 

»  Le  riche  peut  s'approcher  de  moi  sans  re* 
»  grets,  comme  le  pauvre  sans  crainte  ;  tons  deux 
»  seront  contens ,  j'espère  ;  car,  la  fortune  ne 
»  m'ayant  Mt  absolument  ni  Tun  ni  Tautre^  je 
»  fsm  en  positîcai  de  faire  que.  Tune  de  mas 
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»  mmoB  recevant^  raotro  puisse  éprouTer,  à  son 
»  tour,  le  plaisir  de  donner.  » 

N'est-ce  pas  que  ce  sont  là  de  simples  et  bon- 
nes paroles  ?  N'est-ce  pas  qu'il  n'est  pas  besoin 
de  connaître  personut  11  ement  M.  Besuchet,  pour 
avoir  foi  en  lui  et  comprendre  qu'il  sent  vérita- 
blement ce  qu'il  dit  7 — Le  charlatanisme  ne  sait 
pas  parler  cette  langue-là.  Le  cœur  seul  l'ap- 
prend. 

Qu'on  nous  permette  encore  une  courte  dtar 

tion  qui  sera  la  Jcrnière  et  qui  nous  sera  sans 
doute  facilement  pardomit'e,  parce  qu'elle  com- 
plète le  portrait  de  l'homme  dont  nous  par- 
lons : 

«  Nous  prérenons  d'ayance  nos  lecteurs  que , 
3  dépouillant  toute  prétention  doctorale ,  nous 
»  serons  aussi  clair  qu'il  nous  sera  possible  de 

»  l'être,  évitant  les  définitions  sdentifiques  et 
»  surtout  les  citations  d'auteurs,  qui  n'ajoutent 
»  rien  au  mérite  d  une  dissertation  et  ne  ressem- 
»  bleut  pas  mai  à  ces  chevilles  que  l'on  tient  en 
»  réserve  pour  arrondir  les  chutes  de  phrases 
9  OU  tenir  lieu  de  ce  qu'on  ne  saurait  dire  par 

»  .  soi-même        C'est  au  puUic  non  do^ai  f 

»  c'est  surtout  aux  nombreuses  victimes  de  la 
»  gastrite  et  des  maladies  chroniques  des  vïscè- 
»  res  du  bas-ventre  que  nous  nous  adressons.  » 

Nous  avons  lu  ce  livre  d'uu  bout  à  l'autre,  avec 
un  intérêt  soutenu.  La  forme  en  est  facile  et  d'une 
lelle  clanëy  que  les  personnes  tes  plus  étranger 
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res  aux  notions  médicales  doivent  comprendre, 
sans  la  moindre  fatigue,  le  mécaiiisnie  physiolo- 
gique des  organes  dont  M.  Besuchet  décrit  les 
fonctions.  U  règne,  d'ailleurs,  dansées  pages 
que  nous  croycHiis  utiles  à  divers  titres,  un  ton  de 
rare  bonté  et  d'amour  réel  de  ses  semblables, 
que  l'auteur  ne  veut  pas,  avec  raison,  gâter  par 
le  nom  de  philanthropie* 

Ce  petit  traité,  sur  lequel  la  commission  de  îa 
Société  des  sciences  physiques  et  chimiques  de 
France  a  fait  le  rapport  le  plus  ÊiYorable ,  est 
suivi  de  plusieurs  exemples  curieux  de  guérisons 
opérées  par  l'auteur. 

Persuadé  que  resj  ii  il  d  un  seul  homme  ne  peut 
suffire  à  l'universalité  des  connaissances  néces- 
saires à  la  pratique  générale  de  la  médecine,  et 
que,  dès  lors,  c'est  un  devoir  pour  cbacun  de  se 
livrer  plus  particulièrement  à  l'étude  de  celles 
de  nos  affectiinis  pour  lesquelles  il  se  sent  le  plus 
d'aptitude,  M.  Besuchet  s'est  attaché,  d'une  fa- 
çon toute  spéciale,  au  traitement  des  maladies 
chroniques  des  viscères.  Vouant  à  l'élude  tout 
le  temps  qu'il  pouvait  dérober  au  soin  de  sa  clien- 
telle,  il  s'adonna  à  comprendre,  à  définir  et  à 
combattre  ces  maladies  si  incompréhensiblés  pai^ 
fois,  si  bizarres,  si  terribles  dans  leurs  effets  qui, 
sous  le  nom  d  ail cctions  nerveuses,  désolent  la 
moitié  de  l'humanité.  C'est  de  là  qu'il  fut  natu- 
rellement conduit  à  l'analyse  des  affections chro* 
niques  des  viscères;  il  créa^  pour  la  cure  de 
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beaucoup  d'entre  eUes,.une  théorie  toute  nou- 
velle, dont  les  heureux  résultats  commencent  à 
occuper  assez  vivement  les  malades  éclairés  qui 
veulent,  avant  loui,  raisonner  et  comprendre  les 
motifs  de  leur  confiance. 

Devemi  l'un  de  nos  premiers  médecins  spe- 
ciaux ,  M»  Veauchet  commençait  à  jouir  en  paix 
du  fruit  de  ses  laborieuses  élude»,  lorsque  le 
malheur  est  venu  le  frapper  rudement  dai»la 
plus  chèro  de  ses  affections  de  famille.  La  mort 
lui  enleva  sa  fille  unique  ,  Mario-Anne^Eliza  Be- 
snohet>  née  le  22  septembre  1816  et  morte  le  12 
novembre  1S40.  Mademoiselle  Besupket  avait  été 
élevée  presque  eaduôlvemwrt  par  son  pè»e, 
qu'elle  ne  quitta  jamais.  La  nature;  endouaiU  à 
plaisir  cette  jeune  personne ,  avait  laissé  bien 
peu  de  chose  à  faire  à  léducation.  Belle,  même 
puttd  les  belles,  vertueuse  et  bonne  par  excel-* 
Isdoe,  d'un  esprit  juste  et  réfléchi,  ayant  dans 
les  idées  nm  portée  supérieure,  elle  était  Fange 
aimé  d'une  faraiUe  que  sa  perte  a  laissée dé^spé^ 
rée....  Elle  comptait  à  peine  dix^huît  m»  que 
déjà  son  père  n'eût  rien  fait  sans  la  consulter, 
pas  écrit  une  li<^ne  sans  la  lui  avoir  soumise. 

Mademoiselle  Besuchet  promettait  de  bonne 
haire  d'ètn»  belle.  Son  pfere,  désirant  qu'elle  pût 
être  remarquée  par  d'autres  qualités  que  les  ^ 
ces  extérieures,  lui  proposa  l  étude  de  la  musi- 
que et  de  la  peiniui^  ,  qu'elle  aborda  de  front. 
Mais  bientôt  la  peinture  eut  toutes  ses  préféren- 
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ces,  et  Mademoiselle  Besuchet  fit  de  rapides  pro- 
grès sous  des  maîtres  de  Técole  de  Ingres,  qu'elle 
affectionnait  particulièrement*  À  dix-huit  ans^^ 
elle  présenta  an  Lonvre  une  étude  sévère  (  Rrit^ 
y icux  méditant)  qui  reçue  avec  éloges  et  géné- 
ralement appréciée.  Peu  de  personnes  croyaient 
qu'une  jeune  iilie  de  dix-huit  ans  pût  avoir  la 
touche  vigoureuse  qui  distinguait  cette  toile,  U| 
jeune  artiste  fut  représentée  aux  salons  de  lS9Gj 
18S8  et  1840,  par  de  nouvelles  productions,  ton* 
les  remaic^uables  de  progrès.  La  ville  <le  Tou- 
louse a  acquis  la  dernière  (la  Prière),  magnifique 
.  étude  de  femme,  et  a  fait  hommage  à  mademoi^ 
selle  Besuchet  d'un  brevet  et  d'une  médaille  a»* . 

jourd'hui  déposés  dans  sa  toaibe  

Mademoiselle  Besuchet  ne  cmmnt  qu'une  pas- 
sioi),  mais  une  passion  dévorante  :  l'amour  de 
son  art,  auquel  elle  se  livrait  avec  trop  d'ar- 
deur. Une  maladie  cruelle  se  développa  in-> 
sensiblement  en  elle;  sa  belle  orscanisation  fit 
que  personne  né  put  soupçonner  un  danger 
qui  n'était  que  trop  réel.  Déjà  frappée  à  mort 
lorsqu'elle  Uavaillait  à  son  dernier  taljleau  ,  elle 
répondit  à  l'ami  de  son  père,  M.  L.  Gognel,  sou 
maître,  qui  l'engageait  allectueusement  à  quitter 
le  pinceau  pour  se  reposer,  ces  paroles  tris- 
tement prophétiques  :  Akî  MimskuTy  U  fiaU 

peindre  m  monairl.  Elle  mourut,  en  effet, 

laissant  sa  dépouille  entre  les  bras  de  son  père 
qui  voulut  déposer  lui-même  dans  le  cercueil 
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Fenfent  qa*il  avait  reçu  lui-même  avec  tant  de 
joie,  vingt-^quatre  ans  avant  ^  lorsque  le  ciel  lui 

en  fit  don  

M.  le  docteur  Besuchet  est  médecin  des  ëcoles 
gratuites  communales  du  septième  arrondisse- 
ment de  la  ville  de  Paris; — membre  do  comité 
local  et  du  comité  qpédal  d'instruction  publique 
du  même  arrondîssement^^membre  de  la  so- 
ciété des  sciences  physiques  et  chimiques  de 
France,  de  la  société  royale  des  sciences  et  arts 
d'AnyerSy  de  la  société  médico-philanthropique 
et  de  la  société  minéralogique  d'Iéna.  —  Si  une 
douleur  comme  la  sienne  était  de  celles  qui  se 
consolent,  nous  lui  dirions  que  ces  titres  lui  im- 
posent bien  des  devoirs;  qu  il  se  doit  toul  entier 
à  la  haute  mission  de  bienfaisance  au  niveau  de 
laquelle  son  talent  le  place,  et  que  la  science  à  la- 
quelle il  a  rendu  déjà  plus  d'un  service  est  en 
droit  d'en  attendre  encore  beaucoup  de  lui. 

Ë.  Pasgàixet. 
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Quand  les  lignes  qui  vont  suivre  ne  seraient  pas 
écrites  sous  la  dictée,  de  nos  plus  ehers  souvenit^» 
nous  nous  croirions  obligé,  comme  écrivain^  d'ap< 
peler  l'attention  sur  un  établissement  o&  s'est  déve- 
loppé dans  noire  cœur  l'amour  du  travail  et  de  nos 
semblables,  et  dont  le  chef  dislinguc  peut  regarder 
avec  orgueil)  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la 
hiérarchie  sociale,  un  grand  nombre,  de  ses  dis^ 
ciples  d'autrefois.  Tous  ces  hommes  d'élite  applaudi- 
ront à  l'hommage  qu'un  de  leurs  anciens  camarades  a 
voulu  rendre  au  dévouement,  dans  la  personne  de  leur 
ami  commun.  Puisse-t-il  à  son  tour  accueillir  favora- 
blement la  pensée  de  notre  pieuse  propagande,  en 
songeant  qu'elle  a  sa  source  dans  la  mémoire  do 
cœnrl 

L'institation  deM.  GmriT  bb  Fxaiux,  dont  le  vaste 
local  est  situé  à  quelques  pias  du  Luzanbodig  (1), 
était»  i  Tépoque  de  notre  première  révélation;  la  dé- 
meure  du  président  i  mortier  au  parlement,  GiAiert 
de  Voisins^  quifuteondanmé  à  mort,  le  25  brumaire 
an  II. — Une  sorte  de  prédestination  sérieuse  sembla  >^ 
dès  lois  réservée  à  cet  ancien  sancLuaiie  delà  science 
des  Barlliole  et  des  Cujas^  et,  quelques  années  api  es, 

(1)  Eue  Siinl<4a«qi»f,  nP  Sit. 
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il  fut  efiPeetiftmeot  consacré  &  rinstruction  publique, 

sous  la  direction  du  vénérable  M.  MuaAiNE,  doyen  des 
chefs  d'insliiution  du  départemeni  de  laSeiae»  décédé 
CD  1826. 

Eu  1624a  M.  GoTET  SE  Feriiex,  l'un  des  élères- 
fondaUiwi  fie  Tandenne  Ecole  nonnale  et  l'un  das 
plus  brillaiifl  sujets  de  cette  institutba»  tour-à-tour 
prufQMfMir  de  secoilde  el  de  rhètoriqite  »  succéda  à 
lÎMIporable  chef  fpmà  nous  ? eDons  de  mentioimer. 

Si  le  premier  besoin  de  potre  cœur  est  d*esaller  un 
bienfait»  le  premier  cri  de  notre  conscience  nous  fait 
un  devoir  d'être  vrai,  et  c'est  à  la  tradition  que  nous 
nous  rcmulLonâ  du  soin  de  justifier  nos  sympathies... 
Les  noms  de  MM.  MoNTAUvfiT,  Armand  Bertin,  Usta- 

ZADL  DE  Sacv  ,  DE  RoMIEH  ,  DE  MoMC  VI LT  ,  HbNKl 
SlUÉOK,  M0I«TEB£U.Q  F]Ui|^S,  LaAJUINAIS,  DaHU  FRERES, 

PaouY^  DE  LHirrs«  Koess  t  e(c.,«,  tous  formés  à  Té- 
(o)«  de  ll^  QvncT  Fm>3^  )  parlent  asses  baut  en 
&T^ur  d0  son  enseignement* 
,  A  |tt9ortte  deVEcele  nonn&le,  M«  GtYBT  db  FBairsx 
psr^t  4e  Fbris*  emportant  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  de  la  part  de  ses  anciens  chefs,  pour  aller 
professer  la  seconde  au  collège  royal  de  Dijon.  L'éten- 
due et  la  solidité  de  ses  connaissances,  à  un  âge  où 
tant  d'autres  essaient  encore  leurs  premiers  pas  dans 
la  carrière,  le  firent  adjoindro  à  la  chaire  de  littérature 
l^ecquQ  )  au  sein  de  la  même  académie.  Honoré  en* 
suite  du  tttoo  de  professeur  de  rhétorique  au  collège 
^I#QëT*4f  9[ivildlait  être  érigé  en  collège  royal,  lors- 
qHQ  Uè  événemeiis  de  4818  firent  ajourner  cette  déci- 
nott)  il  y  continua  brillamment  ses  preuves.  Au  mo- 
meaiottnovs  écrÎYonsces  Iiaue3}  età  vingt-sept  ans  de 
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date,  il  jouit  eacore,  à  Langrcs,  de  toute  la  considéra* 
ûon  que  lui  attira  son  zèle  dans  Taccomplusement  de 
son  honorable  inlsaîon.— Nous  dévons  aux  tradition  j 
de  ^ette  nlle,  qui  nous  a  vu  naître,  le  souvenir  d*unfint 
qull  né  Faut  pas  laisser  périr  :  le  commandant  russe 
de  la  ville  de  Langres  avait  condamné  aux  flammes 
trois  villages,  Prancey,  Noydant-le-Rodieux  et  Vieux- 
tepulin ;  le  jeune  professeur  de  rhétorique  parvint,  au 
péril  de  ses  jours,  à  détourner,  par  son  habile  et  cou- 
rageuse entremise,  cette  atroce  vengeance,  et  ces  trois 
villagpb  luidurenl  leurconser¥ation. 

En  1815,  M.  GuYBT  oii  Fernex  fut  rappelé  à  Paris. 
Cette  ville  pouvait  seule  offirir  désormais  à  sa  louable 
ambition  des  chances  d'avancement  dans  la  carrière 
universitaire.  U  comptait  trop  d'apprédateurs  dans 
les  rangs  supérietlrs  de  Tinstruction  publique,  pour 
qu^l  n*en  fui  pas  ainn.  tJne  chaire  de  Seconde  étant 
devenue  vacante ,  au  collège  Henri  IV,  il  en  fut 
chargé  el  passa  l'année  suivante  au  collège  Louis-le- 
Grand. 

Les  anualeh  des  concours  généraux  ofirent,  à  cha- 
que page,  les  preuves  éclatantes  de  ses  succès,  durant 
les  huit  années  qu'il  professa  tour  à  tour,  dans  ce  der- 
nier collège,  la  seconde  et  la  rhétorique  (1).  Citons 
d'ailleurs»  comme  témoignages  irrécusables,  MM, 
JouFPKOT»  d'Est ainviue,  Dvbànd,  Rogbr,  de  Nbvf' 

FOBGB,  CpARDIN  FR^EBS,  GlBOH,  FoRGEOT ,  BÉTOLAVD» 

Boi8TXLjPoTHiBR,yALTOir,aujourd'hui  professeurs  dans 
les  divers  collèges  de  Paris»  qu'il  cooiptait  jadb  parmi 
ses  élèves  et  qui  sont  devenus  sesconfirèros.  Tous  peu- 
vent dire  avec  plus  d'autorité  que  nous  et  towô  ô  uc- 

(1)  »sm«1924. 
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cordent  à  dire  quel  entraînement  M.  GmrBT  ve  Fbr- 
KEX  savait  communiquer,  avec  quelle  puissance  mo- 
rale il  gouvernait  son  auditoire,  par  quelle  influence 
pmaaaiveil  obtenait  des  efforts  et  des  résultats,  de 
eeui  mêmes  dont  on  ne  pouvait  attendre  des  succès. 

C'est  donc  après  avoir  préludé  de  la  sorte  à  l'ac- 
oompUsssmeDt  des  rigoureux  devoirs  qu'il  allait  rem- 
plir, e&  qualité  de  chef  d'institution,  que,  cédant  aux 
inspirations  d'une  vocation  long^4emps  étudiée  ,  M. 
GvTCT  VB  Fbbhbx  sc  mît  i  Ift  tète  de  la  muson  qn*il^' 
rigc  depuis  dix-huit  ans.  L'habileté  du  professeur  ne 
pouvait  lui  manquer  etilsut  Tétendre  étousles  bescnns 
de  la  nombreuse  famille  qu'il  prenait  sous  sa  garde. 
Convaincu  par  l'expérience  qu'une  étude  approfondie 
de  l'antiquité  peut  seule  enfanter  des  maîtres  dans 
rexercice  des  professions  libérales,  il  favorisa  de  tou- 
tes ses  forces  les  travaux  classiques,  dans  le  cercle  de 
ses  attributions,  et  sut  admirablement  imprimer  à  son 
établissement  i'alluxe  grave  et  méditative  que  com- 
porte l'enseignemeiil  universitaire  habilement  di- 
rigé. 

Toutefois,  il  ne  se  renferma  pas  trop  exclusivement 
dans  cet  enseignement,  et  il  le  fit  tourner  à  l'avantage 

des  études  commerciales  cultivées  dans  sa  maison. 
En  effet,  les  jeunes  gens  placés,  par  la  nature  de  la 
carrière  qui  leur  était  tracée,  en  dehors  de  l'instruc- 
tion classique,  devaient  nécessairement  trouver  dans 
ce  voisinage  un  échange  d'idées  sérieuses  qui  ne  pou- 
vait que  donner  à  leurs  travaux  plus  de  solidité  et 
d'élévation. 

Nous  pouvons  affirmer^  avec  tous  ceux  qui  ont  été 
à  même  d'apprécier,  ù  quelque  titre  que  ce  sôit,  le 
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tact  et  la  régularité  de  méthode  qui  distinguent 
M.  GcYET  DE  Fernex,  qii'îl  est  un  des  hommes  prati* 
ques  les  plus  habiles  en  matière  d'éducalion  et  d'ioA* 
iruction. 

■ 

Amû,  qui  d'entre  noas  ne  se  rappelle  avec  recoo- 
naissance  nos  confèrent»  tantôt  seul  à  senlrtantét  en 
famiUe»  où  il  amvail  si  rapidement  à  notre  esprit  par 
notre  oonir?  Qui  n'admindt  les  connaissances  va- 
riées qu'il  avait  acquises  à  notre  intention  spéciale, 
dans  les  langues  modernes,  les  sciences,  les  arts,  et 
qu'il  utilisait  au  profit  du  contrôle  qu'il  aimait  à  exer- 
cer sur  tous  les  professeurs  de  sa  maison?  Quel  est, 
enûn,  celui  de  ses  enfans  qui  me  lira  sans  retrouver 
dans  son  cœur  les  conseils  qu'il  appropriait  si  effica- 
cement à  notre  â^e,à  notre  caractère,  à  nos  qualités, 
a  nos  défauts ,  en  on  moi,  à  l'intérêt  de  notre  bon- 
heur à  venir  ? 

Tant  de  sollicitude  ne  pouvait  rester  sans  récom- 
pense. Tous  ses  élèves  sont  demeurés  ses  anûs^  et  un 
grand  nombre  lut  doivent  des  succès  qui  ont  honoré 
leur  jeunesse  et  préparé  leur  carrière.  Nous  suivons 
encore  dans  les  rangs  delà  société  les  probes  Mevkand, 
les  raÈRES  Lombard,  les  frères  Ca^nomil.  (de  la  Nou- 
velle-Ofléans),  Martin  Dbschawel,  le  plus  distingué 
de  nos  cinq  camarades  actuellement  élèves  de  TEcolb 
NORMALE,  et  tant  d'autres  dont  nous  aimions  à  prévoir 
et  à  proclamer  les  triomphes. 

Nous  n*osona  nous  mêler  à  ces  nops  d'élite»  mais 
nous  ne  pouvons  les  dter  sans  nous  reporter,  avec  un 
souvenir  de  bien  vive  gratitude ,  à  ce  temps  où  notre 
maître  perti^eait  nos  travaux  pour  les  rendre  plus 
attrayans»  où  il  nous  enflammait  d*uno  émulation  et 
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d'une  confiance  qui^plas  d'une  fois»  nous  conduisi- 
rent au  succès. 

Cest  bien  ainsi,  n*est-ilpasmi»  quHnous  prèpa* 
vait  i  supporter  dignement, un  jour i  le  noble  fardeau 
delà  solidarité  humaine  ?Et  cesontses  enfans,deTenns 
hommes,  qui  l'en  remercient  aujourdlim* 

Faut-il  ajouter  qu'à  côté  des  fonctions  d'instituteur, 
M.  GuYET  DE  Ferisex  uq  négligea  aucun  des  devoirs 
sacrés  de  citoyen?  Nous  ne  pouvons  produire  ici  des 
titres  que  sa  modestie  caclie  avec  soin  comme  un 
héritage  qui  n'appartient  qu'à  sa  famille;  mais  nous 
savons  et  uouspouvons  dire  qu'à  la  suite  de  la  désas> 
treuse  campagne  de  Russie,  il  allait  disputera  la  mort 
nos  malheureux  soldats  atteints  du  typhus,  dont  lui- 
même  ressentit  la  contagionj  qu'en  Juillet  183(1,  il 
concourait  au  maintien  de  l'ordre  dans  le  douiième 
arrondissement;  qu'il  concilia,  durant  huit  années, 
les  fonctions  d'administrateur  du  bureau  de  bienfai- 
sance avec  celles  de  chef  d'institution,  c'est-à-dire 
qu'il  fut  en  même  temps  chéri  despauvreset  des  riclies 
à  titre  de  père,  et  ces  derniers  traits  achèveront  de 
donner  la  mesure  des  garanties  de  moralité,  de  succès 
et  de  travail  que  présente  cette  vie  si  active  et  déjà  si 
remplie. 

Puisse  cet  hommage  de  notre  affection  filiale  être 
connu  des  pères  de  famille  1  IVous  sommes  heureux 
de  pouvoir  lui  donner  celte  publicité,  et  ils  nous  sau- 
ront gté  d'avoir  désigné  au  chois  dé  leur  cceur  un 
second  père  pour  leurs  enfans* 
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LES  DEUX  GiUniBBB*  —  LES  PLAIDEURS. 

Savcz-vousco  que  c'est  que  lu  Deux  Gendres^ — Voici: 
un  bonhunimc,  ayant  nom  IH  pré.  est  affligé  do  deux  gen- 
dres :  Dervière,  riche  capttaiistCy  Dai  ainville,  homme  en 
place,  au  dire  du  programme.  Ce  bonlioninie  a  cédé  toute 
sa  fortune  à  ses  gendres,  en  se  réservant  seulement  de  vi- 
"  vre  avec  eux,  —  six  mois  chez  l'un,  six  mois  chez  l'autre. 
—D'abord,  tout  alla  \mir  le  mieux;  le  papa  se  voyait 
choyé  et  caressé  jusqu'à  la  suffocation  ;  —  il  était  si  riche 
et  si  généreux  !..  —  Mais  toute  chose,  ici  bas  ,  a  sa  réac- 
tion :  le  beau-père  dûment  et  irrévocablement  dépos- 
sédé, l'enthousiasme  des  gendres  ne  tarda  pas  à  se  cal- 
mer ;  à  l'empressement  succéda  la  froideur  ^  des  petits  soins 
asaiâlis,  on  passa  brusquement  au  manque  d'égards  et  à 
Toobli  des  convenances;  on  8*aperçut  tout-à  coup  que  le 
vieitlard  était  exigeant,  grondeur;  on  'le  trouva  Importun, 
et  ce  fiit  brânCÔ^  entre  les  deux  gendres,  à  qui  s*en  débar- 
tasserait  le  plus  vite,  à  qui  le  recevrait  diez  soi  le  plus  tard 
possible* 

lin  beau  Jour»  le  bonbonune  »  avisant  que  sa  condition 
n'était  pas  rose  et  qu'il  avait  fiiit  une  sottise  en  «e  dépoul- 
buti  éeiit  à  msiflii  9aà,  M.  WwÈMim,  deltocdeauiypoor 
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lui  cûiiticr  SCS  peines  et  lui  demander  conseil.  Frémont 
arrive ,  rouge  d'indignation  et  transporté  d'une  sainte  co- 
lère :  ~  Ah  I  c'est  ainsi  qu'on  vous  traite  «  et  vous  vous 
laissez  tondre  comme  on  numton!...  Gomment  donc  I  et  la 
dignité  paternelle  t.. .  et  les  moniTst...  Vraiméiit ,  c'est  in* 
digne  !  Mais  éeovfes  on  peu  :  votre  gendre  Btlainville  veut 
devenir  mimstre;  —  voire  gendre  Derrière  »  le  pmiia- 
thrope  qui  fiiit  de  si  beaux  rapports  sur  les  eoftns  trou-  - 
vés,  qui  pérore  si  pathétiquement  snr  la  misère  des  classes 
indigentes  et  qoi  tonne  avec  tant  d'éloqnence  centre  res- 
davage  des  nègres  d'Afinqœ,  vise  à  la  réputation  d'un  pe- 
tit saint  ;  eh  bien!  laissei-nioi  faire  :  nous  aDoos  6rier  sur 
les  loits  qae  ce  sont  des  hypocrites ,  des  anibitieQX  sans 
âme  et  sanscoBor  ;  nons  allons  fiiire  nnbeaa  scandale,  soyes 
tranquille  1..*  et,  pour  commencer»  vous  allen«  dece pas, 
venir  domenrer  cbea  mol. 

Qoi  fat  dit  fnt  £iit.  An  quatrième  acte,  nous  trouvons  le 
papa  DcMiÊ  installé,  aux  frais  de  son  ami  Frémont, 
avec  son  fidèle  serviteur  Goniois»  dans  un  appartement 
que  nous  devons  supposer  très  confortable,  quoiqu'on  té- 
moignent les  décors  du  Théâtre-JPtançab.  A  cette  escapade 
imprévue,  grande  rumeur  chez  les  deui  gendres;  ^gnuMb 
Dieux!  tout  Paris  va  savoir  que  notre  beau-përe  ne  loge 
plus  chez  nonsi  s'écrient-ils  à  l'unisson.— «Je  suis  perdu, 
ruiné,  déshonoré!  dit  piteusement Dalainville;  on  ne  pren- 
dra jamais  pour  ministre  un  homme  séparé  de  son  beau- 
père  l*..  Et  moi  donc  !  répond  Dervière,  pensez-voeu  ^le 
je  sois  sur  un  lit  de  roses  ?  Que  deviennent  les  finances 
que  vous  m'aviez  promises  ?  Oh  !  mon  renom  do  philan- 
thropie !..  Oh  1  ma  réputation  de  sainteté  I. . .  —  Le  minis- 
tre, reprend  Dalainville,  exige  que  je  paraisse  ce  soir  à  sa 
réunion,  avec  papa,  pour  démentir  les  bruits  injurioux  à 
ma  pieté  filiale  qni  sont  en  circulation  ;  sinon,  je  nu  dois 
plus  compter  sur  mon  portefeuille. —  El  moi,  ajoute  Der- 
vière, n'ai-je  pas  vutoat^-l'bearo  mes  collègues  de  l'Aca^ 
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démie,  à  la  suite  d  un  rapport  que  je  venais  de  lire  sur  les 
enfans  trouvés,  me  lancer  de  mauvaises  épigrammes  à 
propos  des  enfans  ingrats  pour  leurs  parons  ?_  Allons 
trouver  papa,  disent-ils  tout  d'une  voix;  nous  lui  demain 
derons  pardon;  nous  Un  promettrons  d'ôtre  sages;  il  vien- 
dra avec  nous  chez  Son  Excellence,  et  nous  serons  minis- 
tres, philanthropes,  etc..  Comme  de  boas  petits  ensuis  qae 
nous  sommes. 

Les  voild  partis.  Ils  entrent  do  force  chez  le  beau-père 
cl  se  jettent  piteusement  à  ses  genoux  ;  -mais  le  beau-père, 
qui  a  la  tète  montée,  est  inflexible.  Il  détourne  d'eux  sa 
face  irritée  et  les  laisse  livrés  à  leur  désespoir.  —  Le  len- 
demain, après  s'être  juré  mutuellement  de  ne  plus  remet- 
tre les  pieds  chez  cet  homme  impitoyable,  nos  deux  gen- 
dres, comme  dos  sans-cœur  qu'ils  sont,  arrivent  presque 
«n  même  temps,  et  chacun  de  son  côté,  chez  le  bonhomme 
Pupré.  Dervière,  le  premier  venu,  se  cache  dans  un  cabi- 
net, en  entendant  entrer  Dalainville.  Survient  l'ami  Fré- 
moalfqoi  tient  à-peu-près  ce  langage  à  l'homme  en  place:— 
Monsieur,  bon  papa  est  fort  en  colère  contre  vous  !—  Que 
TOules-TOQS,  Monsieur?  c'est  la  faute  de  mon  beau-frère 
Bwnrftre,  qui  est  im  malotru  et  un  misérable  hypocrite. — 
G'est;po8iîb]6,iaoil  cher;  mais  le  papa  Dupré  ne  distinguo 
pas,  il  vous  confond  tons  deux  dans  son  ressentiment.  Vous 
▼oyez  qn'il  n'a  plus  betoia  de  vous;  grâce  à  une  forte 
fonune  qn*fl  a  placée,  sans  voos  en  rien  dire,  dans  mon 
eonnnerce,  et  qneje  viens  de Ini  rendre  triplée,  il  est  main- 
lenant  dies  Ini  et  riche  ;  néanmoins,  ce  qui  le  taquine  sur- 
font, aprte  vos  procédés,  c'est  de  voos  avoir  donné  béné- 
volement denx  cent  mille  écus.  Fent-étre  qne  si  cette 
somme  Ini  était  rendne,il  oublierait  vos  torts  et  consenti- 
rait à  vous  accompaener  ches  le  ministre.  —  Tiens  I  c'est 
une  idée  !  s'écrie  Dalainville;— Et,  dans  son  enthousiasme, 
il  court  bien  vile  ches  lui,  faire  on  acte  de  rétrocession 
pour  renvoyer  à  son  beao^feie.  '  ' 
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Lui  parti,  Dervière  sort  do  sa  cachette  :  —  Ah  !  ah  !  comme 
il  me  traite,  îe  beau-frère!  sedit-il  à  lui-même.  Ahl  oui- 
dà  !  il  veut  rendre  les  deux  cent  mille  écusi...  Lh  bien!  je 
les  rendrai  avant  lui,  moi,  attrape  l  — Et ,  séance  tenante, 
il  se  met  au  bureau,  improvise  un  acte  de  restitution  et  lo 
remet  au  beau-père,  qui  outre  fort  à  propos.  Au  môme 
instant,  madame  Dalainville  arrive,  apportant,  de  la  part  de 
son  mari,  la  niArae  renonciation.  Le  papa  Dupré  prend  les 
deux  papiers,  dont  il  accepte  les  dispositions,  remercie  son 
ami  Frémont  de  lui  avoir  prêté  de  quoi  se  mettre  dans  ses 
meubles  (  rar;[ont  placé  dans  le  commerce  de  Frémont, 
pure  unayinalion  de  celui-ci  !),  félicite  ses  gendres  d'ê- 
tre revenus  à  des  sentimcns  meilleurs  et  leur  dit,  avec  un 
air  de  bonhomie  qui  n  est  pas  sans  malice  :  Je  dmeurais 
*       chez  vous^  vous  logerez  cli$x  moi. 

Puis,  il  ajoute,  par  forme  d'apophtegme  philo0ophi4^e: 

«  Mes  gendres,  je  yous  dois  un  conseil  stlntairë; 
»  ÂM  igpot  JeTM  jonjel»  croti  nlmutf»  t 
9  Yom  ïïwâMtnSm,  mMmUm  «Mear  ; 
»  Mail,  liToas  nàmOm  ôb  pop.  Mnîfrit  un  jour, 

»  N'ayez  jamais  pour  eux  de  lâche  complaisance 
»  Et  ne  renoncez  point  à  votre  indépo  udance.  » 

Et  voilà.— Les  gendres,  ébahis  de  l'acceptation  inatten*- 
due  de  leur  beau-père,  qu'ils  croyaient  redevenu  riche ,  et 
tout  confus  du  traquenard  dans  lequel  Frémont  léS  a  ftit 
tomber ,  se  disent,  mais  un  peu  tard  :  nous  sommes  flouêi* 
—  Ou  ne  dit  pas  s'ils  devinrent  ministres» 

A  tout  cela  se  rattache  épisodiquement,  tant  bien  qufl 
mal,  l'amour  anodin  d'un  peiit  cousin  et  d'une  petite  cou* 
sine,  au  mariage  desquels  nous  avons  tremble  d  nssister. 

Qu'a  donc  voulu  prouver  Etienne,  dans  les  cinq  actes 
de  vers  dont  nous  venons  de  résumer  la  fable?  —  Que  les 
ambitieux  et  les  hypocrites  de  vertu  sont  souvent  dupes  de 
leurs  propres  vices?  —  Mais  il  faudrait  vivre  dans  une  so- 
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ciété  on  peD  moins  iosoiicieiisd  qa0  la  nôtre  ôm  wtos  do^ 
meftîqaes,  pm  que  cette  concMon  Mt  adnisBible,  eom- 
me  morelhé  de  la  pièce.  Depuis  qnand.  Je  tous  prie»  len- 
4)n'oli  Tent  ftire  un  ninhtray  s'infi)fDie'4-on9  ches  now^ 
^  est  nn  flis  respectoenx  et  afiiBctionné?  Où  en  seraient 
noslionunes  pnMics»  si  les  mtosprirées  étaient,  poar  eux, 
des  conditions  d'avancement  f  Ils  ont  bien  antre  ckose  à 
ftfre»  ma  foi  t  qae  de  s'occnper  de  niaiseries  pareîUes  I  Bt 
c'est  Inen  toirt  an  pins  si  l'âge  d'or  on  ks  pins  beau  temps 
de  la  moralité  Spartiate  pourraient  ofliir  des  exemples  dn 
puritanisme  méticuleux  que  M.  Etienne  suppose  aux  hom- 
mes politiques  de  la  France  dn  dixHBenvÂme  siècle.  Bt 
puis ,  en  conscience»  H.  Etienne  devait  fiiire  ses  anibitienx 
un  peu  moins  faciles  à  attrapper,  un  peu  moins  accessibles 
à  des  craintes  ridicules;  csr ,  en  vinté  »  penr  des  Intri- 
gans»  son  Dalaînvîlle  et  son  Perrière  sont  par  trop  niais  : 
C'est  là.  Je  crois ,  ce  qui  ressort  le  pins  éridemment  de 
la  pièce. 

Si»  an  contraire,  81  «  Etienne  n'a  poursuivi,  à  travers  ses 
cinq  actes ,  d'antre  moralité  que  celle  qui  résulte  des  lîx 
derniers  vers  que  nous  avons  dtés ,  il  s'est  tourmenté  d'une 
vérité  bien  banale.  Il  ne  Ikllait  pas  dépenser  tant  de  talent 
et  tant  de  vers  pour  un  pareil  pên^neirf. 

Cette  pièce»  cependant,  si  nulle  comme  intrigue,  si  mae- 
ceptable  comme  vraisemblance,  mais  qui  racbète  ces  dé-* 
Irais,— il  fiBintbien  le  reconnakre,—  par  plusieurs  jolis  d^ 
taib,  une  grande  pureté  de  style  et  tout  plein  detratts  d'efr- 
prit»  ouvrit  à  son  auteur,  à  la  mort  de  Laujon,  les  portes  de 
cette  même  Académie  que  nons  avons  vue  si  long-temps  ferr* 
mée,  dans  ces  derniers  temps  ,  alors  que  M.  Hugo  venait 
y  fîrapper  avec  tous  ses  cheft-d'cMivre.  La  nomination  de 
M.  Etienne  lut  fut  annoncée  d'une  hçon  assez  piquante, 
par  un  billet  qui  ne  contenait  que  ces  mots,  empruntés  aux 
Actes  dbs  kvtrrm  1 9  Et  thiermi  St^hammt  «trnmpl»- 

imm  spirUu,  y>  t  Ut  Dmc  G9n4m  firent  à  leur  beweui 
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amtear  beaucoup  d'enyieux  et  beaucoup  d'ennemis.  Us 
soulevèrent  une  polémique  si  ardente,  si  envenimée,  que 
ce  fut  un  événement  inouï  dans  Thistoire  littéraire.  On 
cita  des  piëces  imprimées,  on  compulsa  des  manuscrits 
pour  prouver  que  cette  innocente  comédie  n'appar- 
tenait pas  à  M.  Ëtieime*  Linim-XoMA,  flou  anaen 
•ni»  dénonça  les  Jkm  Qmém  comme  un  plagiai  d*oiie 
pitecintiiiilée  :  Conaxny  œuvre  d'un  jésuite  dcEennca  qui» 
cent  ans  ayant,  l'avait  luiHBiéme  puisée  dans  on  neox  fo- 
btiau.  Cette  polémique  produisit  trois  gros  volumes  in-B'*, 
quipararcDl  de  1810  à  1812»  sous  le  titre  de  Frœi*  ffE^ 
Hmme, — Ctmaœa.ûré  ainsi  de  l'oubli el  publié  àgrandira- 
cas,  fut  imprimé  et  joué  à  TOdéon. 

Ce  qui  novf  semble  ressortir  de  plus  dair  de  cette  dis- 
cniiioii»<c'eit  que  M.  Etieime  a  lût  à  Conod»  quelques  esa- 
prunts  qii'il  eut  le  tort  de  ne  pas  signaler  dans  sa  préfHse. 
Mais  nous  ne  voulons  pascroife  qu'il  ait  été  un  plagiairCt 
dans  toute  l'acception  du  mot.  Qo'aurait-il  pris,  en  effet, 
au  jésuite  de  Rennes?  la  forme?— Non,  sans  doute.  — 
Lintrigue  Allons  donc  1  M.  Etienne  est  tropbomme 
d'e^irit  pour  voler  si  peu  de  chose..  .* 

Deux  mots»  maintenant,  des  acteurs  : 

Mainvielle,  si  pauvre  quelquefois,  s'est  passablement 
tiré  dn  de  Dupré,  C'est»  dans  Uê  ïhm  Gmim^  nu  ac- 
teur très  supportable. 

Samsoh  a  prêté  au  rôle  de  Dwfoièn  l'intérêt  de  son  so- 
bre et  beaa  talent.  Cependant,  il  nous  a  seuiblé  surpren- 
dre parci  par«]à,  dans  son  sesieet  dans  son  débit,  oïdinai- 
lemeiit  si  vrais  et  si  purSkqudquesinexactitudeB,  quelques 
incorrections  auiquelles  il  ne  nous  a  pas  habtinés. 

PAuBu  rend  assez  heureusement  la  nature  loyale  et 
bourrue  de  l'ami  Fr^uonl.  Périer  a  de  grandes  qualités,  un 
sentiment prof(Mid  de  ce  qu'il  dît;  mais  son  accentuation 
est  souvent  eiagérée  et  pësante;  et  pois,  il  abuse  un  peu 
de.SQU  puissaut  ofgane. 
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'  Geffboy  a  été  constamment  très  faible  et  souvent  très 
hta,  dans  le  r6!e  de  DalainvilU.  Avec  la  meilleure  volonté 
du  monde,  il  nous  a  été  impossible  de  reconnaître,  dans  oèt 
acteur  raide  et  f^uindé,  la  morgue  aristocratique  de  l'homme 
pninaiit,  l'impertinence  aisée  de  l'homme  du  monde.  Gef- 
froy  se  travaillait  en  vain  pour  faire  de  Teffet.  II  a  manqué 
absolument  de  naturel,  de  désinvolture  et  de  grâce. 

MiRBCOUR  a  deboQDes  intentions,  mais  il  n'a  guère  que 
cela.  Et  pois^  il  est  porteur  d'une  figure  si  malheureuse  !.. 
*  RéfiMBR  a  parfaitement  rendu  le  rôle  de  Comtoiê.  On 
n'a  pas  plus  de  8eiiiibiUlé«  plus  de  bonhomie ,  plus  éPkn^ 
mmur, 

RiGHÊ  et  DàXLLt ,  qui  se  nomment,  dans  la  pièce,  Xtf» 
fêur  et  Chamfagm,  sont  les  Talels  impertinens  par  exo^ 
lence* 

MademoiseUe  Oosi  est  toi^ours  bien  jolie  à  voir»  et  s^ 
lait  encore  assen  sopportible  à  entendra, n'était  sa  ma»* 
dite  foii.  Noos  loi  conseillons  fort  le  blanc  »  qni  lui  sied 
à  ravir  et  qni  nous  a  semblé  ramtncir»— quoique  oe  soit 
pent<élre  là  une  bérésio  en  matière  de  toilette. 

Quant  à  Mademoiselle  Noblit,  c'est  tonjonrs  ce  qu'A  y 
a  de  plus  inexplicable'  jpour  nous ,  comme  sociétaire  dn 
Théâtre-Fknncais. 

<  Ce Jonrwlà,noasaTons encore entenda  UiFlaiimnéd  lUb- 
cine»<pii  n'ont  pas  trop  perdu,  ce  nous  semble,  àvenir  après 
Im  dtux  Qmèni.  Cest  qu'aussi,  MM.  HonaosB,  Daillt  et 
Ricmfi,  M**  DuamsanaiH  et  DmuiicVétsient  diaiigés  de 
nous  traduire  cette  comédiè  si  pleine  de  terve,  si  entraî- 
nante de  franc  rire.  Quelle  boon»fenoneqa'nne  telle  pièce 
entre  les  mafais  de  tels  aetenrsl  Pensen^onc  :  il  y  avait 
mademoiseUe  Densnif  vous  saves  bien,  oette  cbarmante 
enfont,  sigentiUey  si  simple  et  si  vraie»  qu'on  voudrait  re- 
garder toujours.  11  est  presque  impossible  de  ne  pss  avoir 
du  tslenty  qoand  on  est  si  graciense  et  si  jolie  $ — puis,  ma- 
dame DoMMNMKWiz,  cette  incompsnil>le  comtesse  del^m* 
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hkkê  que  la  Comédie  française  fera  bien  de  garder  le  plot 
lomifMipt  poiiibla  •  car  eUa  pourrait  |)ien  ne  la  remplacer 
jeûnais pois  ceux  que  nous  avons  nommés  déj.à— E|t-il 
besoin  de  dire«  après  cehii  que  la  pièce  a  été  jo«ée  |if«f* 
que  aoni  heweuqement  qu'elle  a  éjé  écrite  ? 

Cependant,  ili  ont  singulièrement  exagéré  lesintonatioQlb 
dans  la  scène  de  la  plaidoirie.  C'était  plul^  de  la  charge 
que  de  la  comédie.  Moqroae»  Texcellent  mime .  Tentratoant  . 
comédien  que  tout  le  monde  cooiiatt,  après  avoir  été  par- 
faitement vrai  d'abord,  comme  avocat  ridicule,  a  fini  bii- 
mÂne  par  abuser  de  son  gosier.  Maif  op  rit  aw^  larmes  da 
ces  bouffonneries  ;  c'est  l'essentiel* 


L«  BoiviN. 
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